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LA   BASTLTQl  E    ITESKI-DJOUMA,  A   SALOXIOUR 

ET    SA    DÉCORATION    EN    MOSAÏQUES 


AH.Mi  les  églises  chrétiennes  que  conserve  Salonique, 
la  plus  belle  assurément,  la  plus  connue  aussi,  est 
la  célèbre  basilique  de  Saint-Démétrius.  l'ar  ses 
amples  proportions,  par  les  majestueuses  perspec- 
tives qu'oiïrent  ses  cinq  nefs  et  son  curieux  tran- 
sept, par  le  magnifique  revêtement  de  marbres 
multicolores  qui  tapisse  ses  murailles,  par  les  belles 
mosaïques  enfin,  récemment  découvertes,  qui  complètent  sa  décoration, 
elle  est  un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  l'art  du  V  et  du 
VI*  siècle.  Elle  n'est  point  le  seul,  pourtant,  que  la  grande  capitale  macé- 
donienne ait  gardé  de  ce  temps.  A  côté  de  Saint-Démétrius,  il  faut  faire 
place  à  une  autre  grande  basilique,  moins  fameuse  sans  doute,  mais  non 
moins  digne  d'attention,  parvenue  à  nous  moins  intacte  peut-être,  mais 
qui,  jadis,  au  temps  où  Thessalonique  était  la  seconde  ville  de  l'empire 
byzantin,  rivalisait  en  splendeur  avec  Saint-Démétrius  et  la  surpassait 
peut-être   par    l'originalité    de    sa    disposition.     Cette   ancienne    église, 
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transformée  en  mosquée  après  la  conquête  ottomane,  porte  avijovird'hui  le 
nom  turc  d'P'ski-djouma  ;  et  cette  appellation,  qui  signifie  «  l'ancienne 
assemblée  »,  rappelle  que  cette  basilique  fut,  après  la  prise  de  la  ville 
par  les  Turcs  en  1430,  la  première  des  églises  qu'ils  enlevèrent  aux  chré- 
tiens, l  ne  inscription  musulmane,  placée  à  la  base  du  minaret,  apprend 
que  cet  événement  eut  lieu  en  l'an  832  de  l' Hégire  (1454  de  l'ère  chrétienne)  ; 
et,  en  souvenir  de  la  prise  de  possession  du  sanctuaire  par  le  conquérant, 
tout  récemment  encore,  dit-on,  l'iman,  en  montant  au  niiniber,  tenait 
une  épée  nue  à  la  main. 

On  ignore  sous  quel  vocable  était  consacrée  jadis  la  basilique  d'Eski- 
djouMia.  Les  écrivains  qui  nous  ont  laissé  des  descriptions  de  Thessa- 
lonique  chrétienne,  Jean  Caméniate  au  x"  siècle,  l'archevêque  Kustathe 
au  xii",  s'accordent  à  désigner,  comme  étant  les  trois  plus  belles  et  plus 
grandes  églises  de  la  ville,  Saint-Démétrius,  Sainte-Sophie,  et  l'église  de 
la  \'icrge,  mère  de  Dieu,  surnommée  Acheiropoietos,  à  cause  d'une  image 
célèbre,  et  non  «  faite  de  main  d'homme  »,  qu'elle  renfermait.  Les  deux 
premières  nous  sont  connues  avec  certitude  :  pour  la  troisième,  c'est  une 
hypothèse  plausible  et  séduisante  de  la  retrouver  dans  le  monument  qui 
nous  occupe,  et  qui,  par  sa  grandeur  autant  que  par  la  richesse  de  sa 
décoration,  était  assurément  l'un  des  plus  remarquables  de  la  cité'. 

C'est,  en  effet,  une  vaste  basilique  à  trois  nefs,  large  de  28'" 50  et 
longue  de  3G;  un  ample  narthex  la  précède,  devant  lequel  s'étend  un 
exonarthex.  A  l'intérieur,  deux  files  de  colonnes,  de  douze  colonnes 
chacune,  séparent  la  nef  principale  des  collatéraux.  L'édiflce  se  termine 
par  une  abside  unique,  de  forme  demi-circulaire,  percée  de  trois  grandes 
fenêtres.  Au-dessus  des  bas-côtés,  régnent  des  tribunes,  qui  ne  s'éten- 
dent point,  comme  dans  les  basiliques  de  Gonstantinople,  au-dessus 
du  iiartlu'x  :  une  couverture  eu  charpente  apparente  couronnait  le 
monuiiii'iit. 

Pourtant,  jusqu'en  ces  toutes  dernières  années,  il  était  proprement 
impossible  de  se  rendre  compte  de  l'originale  beauté  de  la  basilique 
d'Eski-djouma.  Les  Turcs,  en  en  faisant  une  mosquée,  l'avaient,  en  effet, 
étrangement  gfttée.  Je  ne  parle  pas  seulement  du  décor  aux  couleurs 
criardes  dont  ils  avaient,  à  i'inliTicur,  enluminé   les  murs  blanchis  à  la 

t.  Cf.  Tafrali,  Topo'jrapliie  île  Tltesmloiiii/ue,  160-I6i. 
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chaux.  Ils  avaient  muré  soigneusement  la  plus  grande  partie  des  ouver- 
fures  par  où,  jadis,  la  lumière  pénétrait  à  Ilots  dans  l'église  :  si  liien  (|ii(' 
le  monument  n'ollVait  plus,  dn  dehors,  q\ie  Taspect  d'une  lonrde  bAtisse 
en  maçonnerie,  où  se  dessinaient  vaguement,  sur  les  parois,  la  courhe  des 
arcades  aveuglées  et  la  ligne  des  colonnes,  engagées  dans  l;i  inui:iillr,  ([ni 
les   supportaient  jadis.  Au  dedans,  c'était  bien  jjIs  encore  :  l'aspect  des 
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galeries  supérieures  avait  été  complètement  transformé,  d'une  part,  en 
noyant  dans  de  massifs  piliers  de  briques  les  colonnes  qui.  anciennemeni, 
portaient  les  tribunes  ;  d'autre  part,  en  abaissant  les  arcades,  de  façon  à 
les  rendre  tangentes  à  la  ligne  du  plafond  en  bois,  en  forme  de  voûte 
cintrée,  dont  les  Turcs  avaient  couvert  la  basilique.  Toutefois,  les  arcs 
byzantins  primitifs  subsistaient  au-dessus  des  arcades  musulmanes,  et  on 
les  apercevait  de  l'intérieur  des  tribunes,  et  pareillement  la  couverture 
en  charpente  se  conservait  au-dessus  du  plafond  turc.  Mais,  à  ces  renia- 
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nieinents  maladroits,  la  basilique  avait  perdu  toute  sa  grAce  primitive,  et 
il  peine  entrevoyait-ou  ce  qu'elle  avait  pu  être  autrefois. 

Mon  collaborateur  M.  Marcel  Le  Tourneau,  qui  a  tant  l'ail  pour  l'élude 
des  monuments  chrétiens  de  Salonique,  avant  qu'une  mort  prématurée 
l'enlevAt  si  malheureusement  aux  recherches  byzantines,  avait  examiné 
avec  un  soin  attentif  la  basilique  d'Eski-djouma,  et  sou  sens  averti  il'ar- 


ESK  I-1)J  IIUM  A  . 
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chitecte  avait  compris  sans  peine  l'intérêt  et  la  beauté  du  monument.  Sur 
ses  conseils  et  d'après  ses  indications,  le  gouvernement  ottoman  en  décida 
la  restauratiiiu.  Kiif  fut  conduite,  de  1910  à  1912,  avec  intelligence,  et  des 
démolitions  opportunes  ont  fait  successivement  disparaître  (ont  ce  que 
les  Turcs  avaient  maladroitement  ajouté  à  l'édifice  chrétien.  Malheureu- 
sement, la  guerre  des  l'.alkans  vint  interrompre  les  travaux,  et  les  photo- 
graphies qui  accompagnent  cet  article  montrent  en  quel  chantier  de 
construction  lamentabb'  la  basilique  se  trouva  un  moment  transformée. 
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Depuis  l'occupalion  de  Salonique  par  les  Orccs,  le  fjouvenieiiifiil  liL-llé- 
iiique  a  pris  k  tAche  de  reprendre  et  d'aciiever  l'œuvre,  et,  dans  léjrlise 
rendue  à  son  aspect  ancien,  un  musée  d'art  byzantin  doit  être  installé. 
Mais,  dès  maintenant,  il  est  possilde  de  retrouvée  la  lin;iiic  |iriiiiili ve, 
extrêmement  curieuse,  du  ninmnnent:  et,  aussi  bien,  au  cnurs  des  travaux, 
d'intéressantes  découvertes  ont  été  faites  :  on  a  iilinuvi'.  en  particnlirr, 
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une  belle  décoration  en  mosaïques,  que  M.  Le  Tourneau  a  relev(''e  avec 
grand  soin,  et  que  ses  aquarelles  et  ses  photographies  nous  permettent 
d'étudier. 


Si  l'on  considère  d'abord  l'aspect  architectural  de  lédilicc,  un  simple 
coup  d'œil  montre  tout  ce  qu'il  a  gagné  à  la  restauration.  Au  lieu  des  murs 
pleins  et  massifs  dont  les  Turcs  avaient  assombri  le  monument,  partout, 
sur  tout  le  pourtour  du  premier  étage,  s'ouvrent  niainlenaiil  de  larges  baies, 
accouplées  par  groupes  de  deux  ou  trois,  i)arl'ois  par  liles  de  sept  ou  liuit. 
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et  dont  les  arcades  sont  soutenues  par  de  curieux  pilastres  l'urniés  de 
deux  demi-colonnes  accolées;  un  chapiteau  oblong,  de  forme  très  origi- 
nale, couronne  ces  pilastres.  Pareillement,  à  1  étage  intérieur,  les  colla- 
téraux s'éclairent  par  toute  une  série  de  larges  baies  ouvertes  immédia- 
tement au-dessous  du  [(lalniid,  et  soutenues  par  des  pilastres  semblables 
à  ceux  des  tribunes.  .Vinsi,  en  retrouvant  son  nsp(Ml  primitif,  la  basilique 


liSKl-DJOUMA. 

luU'rieur  du  raiicicinic  in0ï()uûi*. 


(l'Kski-djdunKi  nous  apparaît  sous  nu  jour  tout  à  l'ait  original.  Ses  tribunes 
forment  de  vraies  loggias,  assez  analogues —  et  ceci  doit  être  remarqué  — 
à  la  disposition  qu'olfrent  certaines  églises  de  la  Syrie  du  Nord,  telles  que 
Tourmanin,  Qalb-Louzeli  et  lîouweya.  La  physionomie  de  l'édifice  n'est 
pas  moins  changée  à  l'intérieur.  Au  lieu  de  l'église  obscure,  telle  qu'elle 
se  montrait  autrefois,  la  construction  apparaît  maintenant  spacieuse, 
élégante,  claire  et  harmonieuse.  De  l'exonarthex  au  narliii'x,  s<iiivn'  une 
porte  à  encadrement  de  marbre,  que  surmonte  une  belle  fenêtre  à  triple 
arcaturc  ;  du  uarthex  à  l'église,  un  large  passage  est  ménagé,  forin('  |)ar 
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une  triple  haio  que  supportent  deux  hautes  colonnes  ;  partout,  dans 
l'édilice,  la  lumière  entre  à  flots,  par  les  bas-cùtés,  par  les  tribunes,  par 
les  murs  du  fond  entre  lesquels  se  creuse  l'abside,  par  les  cinq  jurandes 
baies  ouvertes  sur  la  l'arade  principale  au-dessus  du  uartliex.  Au-dessus 
de  la  nef,  la  charpente  du  plafond  ancien  montre  son  arrangement  savant 
et  pittoresque.  Kt,  par  le  dehors,  avec  son  double  étage  de  colonnes  et 
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Mùiiic-  vui;  iiiliH-ieuri'.  pi-iso  pendant  les  travaux  «le  restauration. 

d'arcades,  uù  le  mur  solide  semble  vraiment  réduit  au  miaiuiuni,  Kski- 
djouma  présente  un  aspect  tout  à  fait  rare  et  extic'iueuKMit  j)itloresque. 


La  décoration  de  l'édilice  n'est  pas  moins  digne  d  attention. 

On  a  signalé  déjà  —  et  c'est  pourquoi  je  ne  m'y  arrêterai  pas  —  les 
beaux  chapiteaux,  tous  pareils,  en  marbre  de  Proconnèse,  qui  couronnent 
les  colonnades  d'Eski-djouma.  Ils  appartiennent  k  ce  type  de  chapiteau 
composite,    qu'on  nomme    le    chapiteau    théodosien,    et   qui   apparut   au 
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Cdmmeiu'emout  du  v'  siècle,  avec  ses  deux  rangs  superposés  de  liuit 
feuilles  d'acanlhe  épineuse,  et  ses  feuilles  droites  d'acanthe  molle  tenant, 
entre  les  volutes,  la  place  des  oves.  Mais,  à  Fski-djouma,  au-dessus  des 
chapiteaux,  déjà  on  remarque  l'imposte,  ce  coussinet  en  tronc  de  pyramide 
renversé  que  décorent  de  riches  sculptures.  Le  vi'  siècle,  on  le  sait, 
soudera,  pour  plus  de  solidité,  ces  deux  membres  d'architecture  et  créera 
ainsi  le  chapileau-imposte.  A  Eski-djouma,  les  deux  morceaux  sont  dis- 
tincts encore  :  et  ce  fait  a  son  importance  pour  déterminer  l'époque  de  la 
construction  de  la  basilique,  (|u'il  convient,  en  conséquence,  d'attribuer  à 

la  seconde  moitié 
du  v"  siècle  '. 

C'est  au  même 
temps  que  nous 
reportent  les  re- 
marquables mosaï- 
ques qui  décorent 
la   basilique. 

A  la  courbe 
intérieure  des 
arcades  des  tri- 
bunes, on  avait 
depuis  longtemps 
remarqué  quel- 
ques fragments , 
très  niutilr's,  de  mosaïques  décoratives,  représentant  des  guirlandes  de 
fruits,  des  vases,  des  arabesques,  le  tout  exécuté  dans  le  beau  style 
ornemental  du  v*^  siècle.  On  pouvait,  delà  présence  de  ces  débris,  conclure 
que  toute  l'église  avait  été  jadis  décorée  de  mosaïques,  et  il  était  même 
permis  d'espérer  que,  comme  à  Saint-Dcmétrius,  de  grandes  compositions 
se  conservaient  peut-être,  sous  le  badigeon  musulman,  au-dessus  des 
arcades  de  la  grande  nef.  Des  sondages  attentifs  faits  à  cet  endroit  n'ont 
ddiiiié  aucun  résultat,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  mosaïques,  s'il  en 
existait  à   cette   place,    ont  été  détruites  par  les   Musulmans.   Mais,    du 
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1.  Il  fnul signaler,  comme  exception,  les  deux  curieux  chapiteaux  (jiii  décorent  la  l'enêtre  ouverte 
au-dessus  de  la  |iorle  du  narlhex. 
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moins,  dans  la  courbe  intérieure  des  arcades  du  roz-de-chaussée,  on  a 
retrouvé,  sous  la  chaux  qui  les  couvrait,  toute  une  belle  série  de  mosaïques 
décoratives,  analogues  à  celles  des  tribunes,  mais  infiniment  mieux  con- 
servées, et  vraiment  admi- 
rables de  variété,  de  cou- 
leur et  d'clîet  décoratif. 
Les  unes  représentent 
de  grands  vases,  d'où 
s'échappent  des  gerbes  de 
fleurs  épanouies,  des  cou- 
ronnes ou  des  rinceaux  de 
pampres  ;  les  autres,  des 
corbeilles  fleuries  que  des 
oiseaux  becquètent,  et  que 
domine,  au  sommet  de 
l'arcade,  le  monogramme 
du  Christ  rayonnant  dans 
une  gloire  et  accosté  de 
colombes.  Ailleurs,  ce  sont 
des  motifs  géométriques, 
octogones  groupés  de 
diverses  manières,  des 
entrelacs,  des  fleurons, 
des  palmettes  et  des  semis 
de  fleurs,  lis,  œillets  et 
roses,  ou  encore  des  fleurs 
d'eau  aux  larges  feuilles 
épanouies.  Pas  une  arcade 
ne  ressemble  à  l'autre,  et 

partout  la  couleur  est  admirable  d'éclat  et  d'harmonie.  D'autres  mosaï- 
ques du  même  style  décorent  la  triple  baie  qui  domine  l'entrée  du  narthex  : 
mais  ici,  sur  la  courbe  de  la  double  arcade,  deux  motifs  plus  étroits  se 
disposent  parallèlement  ;  tantôt  l'étoile  à  huit  branches  s'inscrit  dans  un 
cercle  au  sommet  de  la  courbe,  entre  des  vases  d'où  jaillissent  des  fleurs, 
tantôt  elle  est  flanquée  d'enroulements  nii  s'enferment  des  oiseaux  et  des 
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fleurs.  Tout  cela  est  li'im  art  excellent,  qui  semble  bien  appartenir  à  la 
seconde  moitié  du  v  siècle. 

Sur  le  sol  de  la  basilique  enfin,  on  trouve,  employées  dans  le  dallage, 
un  grand  iioinlMt'  de  bri({ues  dont  l'estampille  mérite  d'rtre   relevée.  La 

marque  <|ui   s  y    rencontre  le   plus  souvent   est   celle-ci    :      *  E  T     ,   qui 

parfois   est    retournée   :    ♦  Tl  '     ,   ^t   parfois  figurée   de   façon   un   jx'u 

ditîérente  :  'dijT  ou  *b'  I  .  Des  bri(iues  portant  la  même  estampille 
ont  été  trouvées  encore  en  place  dans  les  murs  de  la  basilique.  En 
général,  ces  marques  sont  suivies  d'une  lettre,  A.  €.  I.  K.  N,  etc.  Je 
n'essaierai  pas  de  résoudre  le  sens  de  ce  monogramme.  Mais,  ce  ([ii'il 
faut  noter,  c'est  que  des  estampilles  semblables  se  trouvent  sur  les  bri- 
ques des  remparts,  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  muraille.  Or, 
une  grande  partie  des  fortifications  de  Thessalonique  semble  dater  de  la 
seconde  moitié  du  v"  siècle.  Et  ceci  encore  confirme  la  date  qu'il  convient 
d'attribuer  à  la  basilique  d'Eski-djouma. 

l)ans  l'histoire  de  l'architecture  du  moyen  âge,  les  monuments  de 
Salonique  méritent  une  place  importante;  toutes  les  époques  y  sont  repré- 
sentées, depuis  la  fin  du  iv°  jusqu'au  commencement  du  xiv"  siècle.  Dans 
cette  série,  où  apparaît  comme  en  raccourci  l'évolution  de  la  construction 
byzantine,  la  basilique  d'Eski-djouma,  par  l'originalité  pittoresque  de  sa 
disposition,  a  droit  à  une  particulière  attention.  Ses  mosa'ïques  ne  sont 
pas  moins  dignes  d'intérêt  ;  sans  doute,  elles  ne  peuvent  rivaliser  avec  les 
grands  ensembles  de  Saint-Georges,  de  Saint-Démétrius  ou  de  Sainte- 
Sophie.  Elles  n'offrent  que  des  motifs  de  pure  ornementation,  non  point  de 
grandes  compositions  ;  mais  ces  thèmes  décoratifs  sont  traités  avec  une 
élégance  extrême  ;  et  par  là,  la  découverte  des  mosaïques  d'Eski-djouma 
complète  heureusement  l'admirable  série  de  décorations  en  mosa'ïques 
que  Salonique,  plus  heureuse  que  Constantinople,  a  conservées  presque 
intactes,  et  que  nous  offrent  quelques  monuments  de  premier  ordre  pour 
l'époque  qui  s'i-tcnd  de  la  fin  du  iv' jusqu'au  milieu  du  xi"  siècle. 

(H.    IJIKIIL 
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^"'^^  ^^-  -^-  •^"- i  iKTKu  .liKobsz.  Codde  compte  parmi  les  iiicil- 
(p!  leurs  (le  ecs  (■  petits  maîtres  »  (|ui  tirmient 
une  si  graïuh;  place  clans  l'école  de  peinture 
iiollandaise  du  xyii*^  siècle.  Sa  situation  de 
l'ortunc,  les  prix  relativement  élevés  auxquels 
plusieurs  de  ses  œuvres  sont  évaluées  dans  les 
inventaires  connus  des  xvii"  et  xviii"  sièeles, 
celui  —  considérable  pour  l'époque  —  de 
.'i'i.UUO  francs  qu'atteignit  un  de  ses  tableaux, 
vendu  à  Paris  en  1881  ',  témoignent  que  son  mérite  l'ut  toujours  apprécié 
des  connaisseurs.  Cependant,  longtemps  il  fut  non  seulement  dénué  de 
notoriété,  mais  encore  dépossédé  de  la  plupart  de  ses  œuvres,  qu'on  attri- 
buait à  Anthonie  Palamadesz,  à  Jacob  Ducq,  à  .1.  le  Durcj.  à  P.  de  Grebber, 
à  C.  Bega,  à  Coques.  Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans  que  les  travaux  de 
M.  W.  Bode-  lui  ont  restitué  la  plus  grande  partie  de  son  bien,  et  qu'une 
publication  documentaire  de  M.  Cli.-M.  Dozy  '  a  donné  un  peu  de  corps  à 
son  individualité.  Aujourd'hui  encore,  en  France,  sa  production  est  à 
peine  connue  et  sa  personnalité  généralement  ignorée. 

Nous  diviserons  notre  étude  en  deux  parties,  consacrant  la  première 

1.  Vente  Wilson.  C'est  la  Matinée  dansante  que  possède  l'Académie  des  beau.t-arts,  à  Vienne. 

2.  CI',  daus  Zakn's  Jalub.,  IV,  p.  43  et  VI,  p.  195.  Cf.  ses  Sttidien  zur  Geschichle  der  hollsen- 
dischen  Malerei,  Braiinschweif;,  1884,  p.  140  et  suiv. 

3.  Dans  le  précieux  pêrioiliqne  intitulé  Oml  llullaiid,  année  1884.  p.  nri,  sous  le  titre  :  l'ieler  Codde 
de  sc/iilUer  en  de  dichler. 

11  faut  ajouter  une  intéressante  et  utile  cuntrilnition  de  M.  A.  liredius  (lets  over  l'ieler  Codde 
en  Willem  Duysler],  dans  le  recueil  précité,  VI'  année.  1888,  p.  187,  et  diverses  luentions  d'œuvres 
e  l'artiste  en  des  inventaires  ou  estimations  puldiés  dans  la  même  revue. 
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au  classement  de  la  production  de  Pieter  Codde  et  à  la  détinition  de  son 
art,  qu'achèvera  une  analyse  de  l'excellente  gravure  accompagnant  cet 
article;  la  seconde,  ;\  une  investigation  sur  la  vie  et  le  caractère  de 
l'artiste. 

I 

L'œuvre  connu  de  Pieter  Codde  n'est  pas  nombreux.  Une  trentaine 
de  pièces  le  représentent  dans  les  musées  d'Europe.  L'Allemagne,  si 
riche  en  productions  des  petits  maîtres  néerlandais,  en  possède  plus  du 
tiers,  dispersé  entre  les  galeries  de  Scliwerin,  de  Dresde,  de  Berlin,  de 
Munich,  de  Karlsruhe,  d'Emden,  de  l'Université  de  Gottingen,  du  château 
de  Schleissheim...  La  Hollande  suit  de  près,  avec  un  lot  plus  divers, 
réparti  entre  le  musée  de  l'État  à  Amsterdam,  le  Mauritshuis  à  La  Haye, 
le  musée  Boijmans  à  Rotterdam.  Viennent  ensuite  l'Autriche  :  galerie  de 
r.\cadémie  des  beaux-arts,  galerie  Liechtenstein,  à  \'ienne  :  la  France, 
musée  de  Lille  ;  la  Suède,  musée  de  Stockholm;  le  Danemark,  musée  de 
Copenhague;  l'Italie,  galerie  Borghèse,  à  Rome...  Quelques  tableaux  de 
l'artiste  sont  conservés  dans  des  collect'ions  privées  anglaises',  alle- 
mandes-, suédoises,  russes. 

Sous  le  rapport  de  la  qualité,  les  galeries  les  mieux  pourvues  sont 
celles  de  Lille  —  elle  expose  le  chef-d'œuvre  du  maître-',  —  de  La  Haye, 
de  r.\cadémie  de  \'ienne,  de  Schwerin,  de  Dresde. 

Des  dessins  de  P.  Codde  se  voient  à  Berlin,  au  British  Muséum,  à 
South  Kensinglon  ;  quelques-uns  sont  signés. 

La  production  de  Pieter  Codde  ressortit  essentiellement  au  genre, 
accessoirement  au  portrait,  exceptionnellement  à  l'histoire. 

A  cette  dernière  catégorie  appartiennent  une  composition  disparue, 
surle  sujet  A' Alexandre  le  Grand,  et  une  Adoration  des  Bergers  qu'expose, 
à  Amsterdam,  le  Rijcksmuseum  (n"  700).  L'exécution  de  la  première,  en 
1627,  nous  est  révélée  par  la  dédicace  qu'un  ami  de  l'artiste,  Elias  Herck- 

1.  .Notamment  dans  la  galerie  Speacer,  à  Althorp. 

2.  Celui  que  possédait  le  consul  Weber,  à  Hambourg  (n°  201  de  sa  collection:,  était  n'inari(uable 

3.  En  ce  qui  concerne   le  musée  de  Lille,  nous  renvoyons  à  notre  publication   la  l'eintuie  au 
Musée  de  Lille.  Paris,  Hachette,  1909,  3  vol.  in-fv 


PiETEH   Coi>i)E.  —   Le  Uei'OS  du  liseur. 
rchituic    —  Music  de  Lille. 
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maris,  lui  fit,  à  cette  dato,  d'uuo  fratrédic  iiitilnlcc  'l'vnis'.  \:.\,lor(iiioii 
des  Bergers,  pointe  on  IG'i5,  est  dij^no  d'attrntion  ;  ,(.iirii,-  à  |  rlFcl,  avi-c 
des  contrastes  décidés  de  clair  et  d'obscur  <-\  un  jru  cninpli.x..  d'écl.-ij. 
rages  émanant  du  rayonnement  de  l'Knlaiil,  d Hiir  ^rioiie  d'.uitr.'s  d  d  une 
lanterne,  elle  fait  penser  à  la  lois  à  la  manière  de  C.  l'<ieleiil)nrj,'li  et  à 
celle  de  Rembrandt  :  elle  se  recomniaiidr  jiar  d.'s  ijualili's  de  vérité,  de 
pittoresque  et  de  sentiment-. 

Sans  aboiuier,  les  pcirtrails  de  la  main  de  I'.  Ct)ddc  sont  moins 
rares.  Comme  il  est  naturel  dans  le  cas  d  un  artiste  peignant  surtout 
des  tableautins,  la  plupart  sont  de  petites  dimensions.  Deux,  conservés  au 
musée  d'Amsterdam  (n°'  701  et  702),  représentent,  in  iMudants,  un  lunnnie 
et  une  femme  :  il  sont  datés  respectivement  1027  et  1G2!I.  In  troisième, 
au  Mauritshuis,  à  La  Haye  (n"  651),  nous  montre  un  eouplr  en  pied. 
Tous  trois  sont  de  bonne  qualité,  le  dernier  surtout,  (|ui  unit  à  de  la 
vérité,  à  de  la  distinction,  à  de  la  liuesse,  l'agrément  d'un  coloris  délicat 
et  d'une  facture  raflinée.  Notons  que  parmi  les  scènes  de  genre  peintes 
par  Codde,  il  en  est  plusieurs  qui  (uit  tout  l'air  de  portraits  groupés  en 
action  :  c'est  le  cas,  notamment,  de  la  Matinée  dansanle,  de  l'.Veadéuiic 
des  beaux-arts  à  Vienne;  car,  outre  que  plusieurs  figures  trahissent  la 
pose,  aucune  n'est  sacrifiée,  et  tous  les  visages  sont  visibles,  contraire- 
ment à  un  parti  pris  de  l'auteur  ([ue  nous  préciserons  plus  loin. 

D'efligies  de  grande  taille,  nous  ne  connaissons  que  deux  exemples. 
Le  musée  de  Lille  possède,  timbrée  du  monogramme  de  Codde,  l'image 
grandeur  nature  d'un  Théologien,  assis  dans  son  cabinet  u"  lOUi)  :  elle 
paraît  véridique,  elle  olfre  une  heureuse  harnujuie  de  gris,  de  verts,  de 
roux,  de  rouge  saumon  et  elle  est  peinte  avec  fermeté  :  mais  le  faire  en  est 
un  peu  sec  et  froid.  Le  second  échantillon  est  offerl  pai-  le  Rijcksiuuseum, 
à  Amsterdam  :  on  etVet,  dans  un  tal)leau  de  Frans  Hais,  achevé  en  1637 
et  consacré  à  la  représentation  en  pied  de  la  Compagnie  du  capitaine 
Reynier  Reaelet  du  lieutenant  Cornelis  Michiels  Blaeuw  in"  1085),  plusieurs 
personnages,  plus  faiblement   traités,   sont  certainement  de  la  main  de 

1.  Cette  dédicace  a  été  reproduite  par  .M.  Ch.-M.  Uozy,  dans  Oud  Holland.  IS84.  p.  57-58. 

2.  M.  W.  Bode  attribue  encore  a  Codde  un  tableau  sur  le  tlième  &  Apollon  et  Marsyas,  qu'il  a  vu 
à  Londres,  chez  un  marchand. 

l.\   l;h\ll.  l'i,  i..\iil     —   x,\\\.  3 
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P.  Coddo.  Ajoutons  qu'un  inventairo  de  1708'  mentionne,  en  l'estimant 
200  florins,  «  un  j^rand  portrait  de  i'amille  avec  diverses  figures,  par  Pieter 
Kodden  "  et  que  deux  gravures  de  P.  Pontius  ont  conservé  l'aspect  de 
!  iinagr  qm-  Coddc  lixa,  en  lOi^'J,  du  proi'esseur  amsteldamois  Ilenricus 
Meursius  et  de  sa  t'enimc. 

I/œuvrc  de  Pieter  (k)dde,  peintre  de  genre,  se  repartit  inégalement 
entre  deux  catégories.  La  moins  nombreuse  illustre  les  mœurs  des  mili- 
taires du  temps,  en  dehors  des  combats.  Tel  ce  Corps  de  garde,  daté  1628, 
que  conserve  le  musée  de  Dresde  (n"  1391),  bel  échantillon  des  facultés  de 
l'artiste  comme  observateur  et  comme  coloriste,  avec  des  parties  d'une 
finesse  exquise;  telle,  dans  la  petite  galerie  de  l'Université  de  Gottingen, 
une  composition  sur  le  même  sujet,  que  des  ressemblances  de  style 
permettent  de  considérer  comme  contemporaine  du  tableau  de  Dresde  ; 
telle  encore,  au  musée  de  Copenhague  (n°  67),  une  scène  analogue,  œuvre 
de  Tannée  1645.  .\  Dresde,  se  voit,  production  tardive  du  peintre,  une 
de  ces  Misères  de  la  guerre,  souvent  éprouvée  par  les  paysans  d'alors, 
l'invasion  d'une  chaumière  par  des  soldats  et  leurs  sévices  sur  les 
personnes  n°  1390  de  la  galerie).  L'Iiivetiiaire  du  butin  qu'opèrent  des 
cavaliers  installés  dans  une  écurie,  peinture  exposée  dans  la  galerie  de 
i>ch\verin(n"  147),  constitue  un  morceau  de  choix,  un  des  chefs-d'œuvre  du 
maître,  un  des  pins  colorés. 

C'est  .'i  la  vie  civile,  presque  exclusivement  à  celle  de  la  société  polie, 
que  (^odde  emprunte  ses  thèmes  favoris.  Parfois,  c'est  un  aspect  d'intimité, 
comme  celui  que  nous  oiTrent  le  Repos  du  liseur  et  le  Repos  du  peintre 
que  possèdent  respectivement  les  musées  de  Lille  (n"  172)  et  de  Rotterdam 
(n"  48).  Le  premier  de  ces  tableaux  est  une  merveille  de  réalisme  discret, 
d'expression  suggestive,  de  coloration  délicate  et  nuancée,  de  technique 
souple  et  savante-  :  bien  que  moins  fin  et  moins  réussi,  le  second  est 
encore  très  remarquable. 

Plus  souvent,  c'est  dans  la  vie  mondaine  que  Codde  cherche  son 
inspiration.  Tantôt  une  séance  de  musique  de  chambre  vocale  et  instru- 

1.  Celui  des  biens  d  un  certain  F.  W.  van  Loon,  publié  par  M.  Ch.-M.  Uuzy,  dans  Oud  Holland, 
1884,  p.  62. 

2.  Pour  plus  de  détails,  voir  notre  publication  sur  ta  feinture  au  Mmée  de  Lille,  t.  II.  p.  235  et 
pi.  fiû.  En  190s,  .\1.  J.  Ueturck  a  grave  au  burin  une  excellente  reproduction  du  Hepoi  du  liseur. 
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mentale  fj-roiipe  des  amateurs  qui  tiomieut  leur  partie  avec  zèle  et  ^M•uti 
meut  :  les  musées  de  Lille  (n"  17  ii',  de  Seliweriii  ui"  14t.i  •',  de  Stoeklmlm 
i,u°  1386),  en  exposent  chacun  un  spécimen  typique  et  de  l)elle  qualité. 
Tantôt  le  sujet  est  un  bal,  quelquefois  travesti  :  pénéralemnit,  nu  .ava- 
lier  et  une  dame  dansent  une  figure,  taudis  (]ue  le  reste  de  la  société 
les  regarde  ou  converse.  Des  compositions  sur  ce  thème  se  voient  à 
La  Haye  (u»:i92)—  le  tableau 
est  daté  \G3G  —  ;  h  Munich 
(u"  ;j65)  ;  dans  la  galerie 
de  l'Académie,  à  N'ieune 
(n"  1096),  œuvre  de  l'année 
1633  :  toutes  trois  sdiil 
réussies,  notamment  la  der- 
nière, d'un  style  élégant  et 
(l'un  beau  eolm'is.  Plus 
rarement,  Codde  s'intéresse 
aux  gaîtés  du  carnaval  :  le 
musée  de  Herliu  itn  montre 
un  aspect,  celui  des  prépa- 
ratifs, dans  un  tableau  du 
maître  (n°  800  ^),  que  recom 
mandent  la  vérité  expres- 
sive des  acteurs  et  de  jolis 
détails  de  peinture.  De 
même,  le  jeu  n'a  guère  re- 
tenu l'attention  de  l'artiste  : 
cependant  les  Joueurs  de 
tric-/rac{[io2S^,  que  conserve 

le  Mauritshuis,  à  La  Haye  (n"  445),  sont  marqués  de  ses  qualités  ordinaires 
d'observation  délicate  et  d'exécution  rallinée. 

Codde  peint  toujours  sur  des  panneaux  de  chêne,  dont  h-s  diimMisions 
varient  de  peu,   aux  environs  d'une  moyenne  de  40  centimètres  sur  .".(». 

1.  Voir  U  reproduction  (|u'en  donne  la  Kraviii-  a.-ompagnant  cet  article.  Cf.  pour  plufi  de  détails, 
notre  publication  sur  la  Veintiire  an  Mii.iée  Je  Lille,  p.  2ii"  et  pi.  Gl. 

2.  Reproduit,  p.  23. 
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On  y  trouvo  jït'iicralciiuMit  sa  sioiuiture  ou  son  nioiio^rainine,  celui-ci  cons- 
titué par  une  alliance  des  lettres  initiales  de  son  nom  et  de  son  prénom. 


L'artiste  aime  apposer  sa  maniuc   sui-  un  uioubie,  sur  un  livre.  La  plus 
aiuicniic  des  ])ciiituics  datées  est  de  Kl'i?  :  la  plus  récente,  de  KJ'ifj. 

L'art  d(>  l'ieter  Codde  a  sou  originalité,  qui  est  séduisante.  Ses 
productions  possèdent  une  physionomie  propre  (jui,  à  défaut  de  signes 
d'origine  documentaires,  les  distingue  de  celles  des  autres  «  petits 
maîtres»  adonnés  à  l'illustratinii  des  mêmes  tlièmes,  et  commande  leur 
attribution. 

Ht  d'abord,  elles  ont  un  cachet  de  dislmclion  et  de  tinesse,  qui  frappe 
à  première  vue  et  domine  le  souvenir  qu'on  emporte  d'elles.  Elles  le 
tiennent  a  la  fois  de  la  conceplii)u  du  sujet,  de  la  caractérisation  des 
personnages,  de  la  conduite  de  la  peinture. 

La  cause  première  est  l'atmosphère  de  calme  et  de  mesure  qui  règne 
dans  la  plupart  d'entre  elles.  L'artiste  exclut  les  scènes  qui  prêteraient 
à  l'animation.  Presque  toujours,  les  acteurs  sont  tranquilles  :  s'ils  con- 
versent, c'est  doucement,  avec  des  gestes  rares  et  modérés;  s'ils  chantent, 
c'est  avec  une  sorte  de  gravité;  s'ils  dansent,  c'est  sur  un  rythme  très 
lent.  Leur  gaité  n'est  jamais  exubérante.  Beaucoup  annoncent  de  la  vie 
intérieure  :  leur  regard  est  profond,  un  peu  fixe:  souvent  ils  ont  l'air  de 
rêver,  surtout  les  femmes,  qui,  parfois,  semblent  perdues  en  une  songerie. 
Certains  expriment  une  sorte  de  lassitude,  presque  de  la  mélancolie. 
L'un  d'eux  annonce-l-il  de  l'entrain,  l'impression  est  atténuée  par  l'oppo- 
-ition  lie  ligures  au  repos  ou  d'apparence  placide  :  de  ce  contraste,  le 
Coifs  de  garde,  du  musée  de  Dresde,  que  nous  reproduisons,  offre  un 
exemple  typique. 

Ce  caractère  est  conlirmé  par  les  repos  qu'introduit  un  parti   pris  de 
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toujours  prt'sentor  di'  dos  uti  ou  plusieurs  des  acfours,  souvent  uu  dont  l.'i 
place  est  au  premier  plan.  Par  là,   Codde  favorise  l'efl'et  de  ses   loinpo- 
sitions  :  en  contriui«iit  I  idée  d  un  arrangement  scénique,  il  accroît  la  vrai 
semblance  ;  il   fortilii'  l'expression  des  autres  personnages:  il  iustilur  un 
repoussoir   très    énergique  ;   enliu.    il    dote   son    o-uvri"   d'une   siii^nilarité 
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piquante  qui   alTeete  particulièrement   le   spectateur  ipiaml   l'attitude  en 
question   se   complique  «l'un   mouvement   de   tête   ipii   uionlie  le   visage. 


D'autres  qualités  distinguent  et  recommandent  l'aride  (Jodde  :  l'exac- 
titude de  l'observation  et  de  l'imitation,  le  sentiment  de  l'élégance,  l'agré- 
ment du  coloris,  la  maîtrise  du  métier.  Les  portraits  annoncent  la  tidélité 
de  la  répétition  des  traits  et  de  la  caractérisation  physionomique.  Si  les 
acteurs  des  scènes  de  genre  s'éloignent  du  type  liumain  normal  par  deux 
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partiLiilaritos  de  l'art  (ieCloddt',  exagération  tic  la  stature  et  lédiutiim  du 
volume  de  la  tète,  du  moins  tieuuent-ils  partaitenieut  leur  rùle  :  leurs 
attitudes  sont  naturelles,  leur  mimique  significative,  leur  visage  expressif. 
Nous  avons  déjà  signalé  la  prédilittion  de  l'artiste  pour  les  aspects  calmes 
et  les  sentiments  modérés  :  elle  n'excluait  nullement  la  faculté  d'imiter 
avec  succès  les  signes  de  l'animation  :  témoin,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
les  Préparotifs  du  carna<.'al,  qu'expose  le  musée  de  Herlin.  ilgalemcut 
véridique,  le  rendu  du  costume  et  des  accessoires  est  particulièrement 
heureux  quand  il  s'agit  de  tissus  et  de  dentelles  :  un  détail  à  relever, 
parce  qu'il  constitue  une  des  caractéristiques  de  la  manière  du  peintre,  est 
la  disposition  boutfante  des  étoffes  et  l'ampleur  de  leurs  plis.  Enlln,  quelques 
fautes  contre  la  perspective  linéaire,  ne  contrarient  pas  la  réalisation  des 
apparences  de  la  profondeur  et  de  l'atmosphère.  In  des  mérites  de  Codde 
est  d'éviter  la  minutie  mesquine  :  il  abrège  et  il  interprète,  procédant  par 
indication  et  suggestion,  plutôt  que  par  répétition  du  détail. 

Le  rare  aspect  de  distinction  qui  rehausse  les  œuvres  de  Codde  est 
dû,  noiaiiiinent.  à  l'élégance  de  la  tenue  et  des  manières  des  personnages 
qu'il  met  en  scène.  Si  des  formes  lourdes,  d'ailleurs  exagérées  par  la 
mode  du  temps,  déparent  un  peu  les  femmes,  les  hommes  ont  belle 
tournure  et  portent  bien  leur  costume.  Notons  que  si  l'artiste  traite  avec 
amour  l'image  des  tissus  précieux,  des  fines  lingeries  et  des  riches 
mobiliers,  il  garde  toujours  la  mesure;  même  il  n'hésite  pas  à  présenter 
une  réunion  mondaine  sur  la  nudité  neutre  d'un  mur  crépi. 

Par  dessus  tout,  Codde  est  un  maître  peintre  dont  le  style,  en 
apparence  simple  et  facile,  révèle  à  l'analyse,  outre  un  sentiment  très 
vif  et  très  juste  delà  couleur,  une  science  consommée  et  une  facture  ingé- 
nieuse. L'ensemble  de  sa  production  trahit  deux  conceptions  différentes 
de  l'éclairage.  Longtemps,  il  n'admit  que  la  lumière,  distribuée  également 
dans  toute  la  composition;  sur  le  déclin,  il  sacrifia,  d'ailleurs  avec  assez 
peu  de  succès,  au  goût  des  jeux  de  clair  et  d'obscur.  De  même  pour  la 
couleur.  D'abord  il  aima  une  harmonie  froide  et  argentine  de  gris  —  gris 
bleutés,  lilacés,  verdissants,  crémeux,  chamois,  brunâtres,  que  soute- 
naient quelques  notes  assourdies  de  jaune  doux,  de  roux  de  feuille  morte, 
de, pourpre  éteint,  de  bleu  pâle,  de  vert  olive,  et  que  relevait  la  piquante 
vivacité  de    blancs  :   le    Ih-pos  du   lisfur,    au    innst-e  de  Lille  :    le   li^pos 
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du  fjpintrr,  au  musée  de  Kotlerdani  ;  les  Joueurs  de  Iric-lnir  et  le  Uni, 
au  Mauritsliuis,  à  La  Haye,  le  To/yj.v  de  garde,  dans  la  jj;alerie  de 
Dresde;  \^  Matinée  dansante,  dans  la  eolleetiou  de  l'Acadéinie,  à  Vienne, 
en  olïrent,  la  première  surtout,  des  ri'alisatifuis  exquises.  Vers  la  lin  de 
la  (luatrièmc  décade  du  xvir  siècle  ^  révolution  s'anndnce  (laii>  Ir  liai 
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du  musée  de  La  Haye,  qui  est  de  1G30  —  Codde  commen(,!a  à  clierclier 
des  gammes  plus  colorées  et  des  tonalités  plus  chaudes,  souvint  donii- 
nées  par  des  noirs  superbes,  nuancés  avec  amour.  Les  Coni'e/satioiis, 
exposées  à  Lille,  à  Schwerin,  à  Stockholm  :  V Im'entalre  du  butin,  à 
Scliwerin;  les  Préparatifs  du  Carnaval,  à  Berlin,  sont  des  exemples  de 
l'innovation. 

La  matière  de  la  peinture  de  Codde,  à  l'époque  de  sa  jeunesse  et  de 
sa  maturité,  est  excellente,  précieuse,  transparente  et  brillante.  Sa  facture 


24  LA    REVUE    DE    LART 

est  très  habile,  souple  et  raffinée,  souvent  spirituelle  et  piquante,  toujours 
très  picturale.  D'abord,  elle  fut  appliquée,  couvrante  et  fondante  :  puis, 
elle  se  lit  de  plus  en  plus  légère  et  libre.  Sou  application  au  traitement 
des  étoffes,  notamment  de  celles  de  soie  ou  de  satin,  et  des  dentelles;  est 
remarquable.' Unte  analyse  avisée  des  aspects  aboutit  à  une' interprétation 
synthétique  qui  procède  par  larges  simplifications  et  franches  accen- 
tuations, suggère  la  forme  par  la  direction  d'une  touche  à  grands  traits  et 
par  l'apposition  décidée  de  filets  de  blanc  sur  l'emplacement  des  plus 
hauts  reliefs.  Ce  dernier  procédé  constitue  une  des  caractéristiques 
évidentes  de  la  manière  du  maître. 

i-a  remarquable  estampe  que  M.  Omer  Bouchery  a  exécutée  d'après 
la  Conversation  de  Codde  exposée  au  musée  de  Lille,  témoigne  d'une 
claire  conscience  de  la  fin  et  des  moyens  de  la  gravure  de  reproduction. 
Il  ne  borne  pas  l'entreprise  de  la  traduction  d'un  tableau  à  la  réalisation 
empirique  et  mécanique  d'une  exacte  répétition  des  aspects  plastiques  et 
d'une  juste  réduction  d'une  harmonie  de  teintes  à  une  harmonie  de  tons. 
Il  sait  que  le  succès  dépend  d'une  imprégnation  de  la  personnalité  du 
graveur  par  celle  du  peintre,  d'une  assimflation  de  la  façon  de  voir,  de 
sentir,  d'opérer  que  révèle  l'œuvre  envisagée,  d'un  renouvellement  de 
l'etfort  de  l'inventeur  avec  des  matières  et  des  outils  différents.  Il  n'est 
pas  seulement  un  praticien  excellent,  maître  des  divers  procédés  de  la 
gravure  sur  métal,  habile  à  tirer  de  chacun  le  meilleur  parti  et  à  associer 
leurs  facultés  respectives  ;  il  a  un  tempérament  de  coloriste  et  de  peintre  ; 
il  connaît  l'art  suprême  des  simplifications  et  des  sacrifices  ;  enfin,  c'est 
un  artiste  réfléchi,  capable  de  discerner  l'originalité  d'un  maitre,  la 
nature  et  la  modalité  de  l'elfet  d'un  tableau'.  Il  ne  copie  pas;  dans  toute 
la  force  du  sens,  propre  du  mot,  il  reproduit. 

Une  gravure  comme  la  sienne  étant  la  seule  reproduction  qui  per- 
mette d'évoqui'r  l'original,  nous  nous  aiderons  d'elle  pour  mettre  eu 
évidence  les  traits  les  plus  signalétiques  de  l'art  de  Codde  ;  la  vérité  des 
attitudes  et  des  expressions,  si  bien  conservée,  en  ce  qui  concerne  les 

1.  .M.  Boucbery  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  lu  llevue.  Ils  ont  pu  apprécier  ses 
qualités  dans  une  gravure  originale,  publiée  dans  le  tome  XXXII,  p.  .')63.  ,    . 

Né  a  Lille  en  1882.  élève  d'un  des  maîtres  de  la  gravure  française  au  xix'  siècle,  Alphonse  Leroy, 
prix  de  Konic,  médaille  du  Saluu  îles  Artistes  Iraurais,  il  promet  une  lirlllaute  carrière. 


vH 


CONVERSATION 
Musée  de  Lille 


Revue  d«  l'Art  ancien  et  moderne 


Imp  CkWittinutn 


IMETRH    .lACOlîRZ.    COnnK  25 

physionomips,  parles  (inessos  d'un  frnvnil  dt"  poiiito  sèche;  la  qualité  de 
l'iniitatiou  d'une  étolVe  soj-euse  ou  satiiu'o,  supérieurement  rendue  j)ar  une 
judicieuse  combinaison  des  blancs  du  papier,  des  pris  tendres  de  la  pointe 
sèche,  des  noirs  mats  de  l'eau-l'orte,  des  noirs  lirillants  du  burin  ;  l'appa- 
rence de  l'espace  et  de  l'atmosphère  que  créent,  dans  le  tableau,  une 
distribution  avisée  des  lumières  et  un  jeu  nuancé  de  gris  ;  dans  l'estampe, 
la  grisaille  des  morsures  légères  d'un  acide  dilué,  d'adroites  simplifiratioiis 
des  lumières  réalisées  au  moyen  du  brunissoir  et  du  repoussoir;  entin, 
l'attrait  de  l'exécution,  la  liberté  de  la  touche  dans  les  demi-teintes  et  les 
ombres,  la  vivacité  piquante  des  rehauts  de  blancs,  la  large  iuln'prétation 
des  étoffes  et  des  lingeries,  toutes  qualités,  dont  la  l'ranclie  manifestation 
n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  l'œuvre  de  M.  Bouchery. 

11 

Les  documents  que  MM.  Cli.-M.  Do/y  et  liredius  ont  découverts  et 
publiés  consistent  en  quelques  actes  d'état-civil  concernant  Pieter  Codde 
et  sa  famille,  en  un  inventaire  de  ses  biens  à  la  date  de  1636,  en  extraits 
des  rôles  de  contributions  de  la  ville  d'Amsterdam,  en  un  procès-verbal 
de  police,  en  témoignages  au  sujet  de  la  conduite  de  sa  femme,  en  un  acte 
de  propriété,  un  testament,  diverses  estimations  de  ses  œuvres  ;  ajoutons 
une  chanson,  œuvre  de  l'artiste,  et  une  dédicace  dont  il  eut  riiouneur. 
Les  renseignements  que  fournissent  ces  quelques  pièces  ne  sont  ni  nom- 
breux ni  très  circonstanciés.  Cependant,  leur  interprétation  permet  de 
crayonner  un  léger  croquis  de  la  personnalité  de  l'homme,  du  cadre  de  sa 
vie  et  des  conditions  de  sa  carrière  artistique. 

Pieter  Jacobsz.  Codde'  naquit  h  Amsterdam  au  commencement  de 
décembre  1599,  comme  l'indique  son  baptême  le  onzième  jour  de  ce  mois-. 
Il  était  le  quatrième  enfant  de  Jacob  Pietersz.  Codde,  qui  occupait  le  poste 

1.  Aux  xvie  et  xviii'  siècles,  le  nom  de   l'artiste  est  souvent  orthogr.iphié  Kodde  ou   Kodden. 

2.  L'acte  en  question  enrcftistre  le  baptriue  de  Pieter,  fils  de  Jacob  Pi.tersen,  ..  scryever  ».  et 
d'Anna  Jans,  Mary  Pieters  étant  témoin.  Or  la  mère  de  l'artiste  s'appelait  Mary  Jans.  Le  fait  ne 
tire  pas  à  conséquence.  Qu'il  s'agisse  bien  ici  de  l'artiste  et  que  la  dillérence  des  noms  résulte 
d'une  erreur  de  scribe,  c'est  ce  que  prouvent  :  1°  l'âge  de  23  ans  que  Codde  annonce  dans  son  acte 
de  mariage,  en  1623  :  2°  le  libellé  des  actes  de  baptême  des  trois  premiers  enfants  de  Jacob  Pietersz 
qui,  chaque  fois,  dénomme  lanière  Mary  Jntis  et  le  témoin  Anna  l'ieteix. 
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de  «  paalknecht  »,  c'est-à-dire  de  préposé  à  la  peroeptimi  ilr  la  taxe  payée 
par  tout  bateau  accostant  les  quais  du  port,  et  à  la  ((Uiimunication  du 
connaissement  des  cargaisons  aux  intéressés. 

Sa  laniille  était  de  bonne  bourgeoisie,  pourvue,  à  chaque  génération, 
de  quelque  charge  ou  l'onction  municipale.  Son  bisaïeul,  décédé  en  1528, 
avait  été  échevin  ;  son  grand-pore,  mort  en  1597,  avait  été  huissier  de  la 
Chanilirr  des  orphelins,  emploi  recherché  et  rémunérateur;  sa  grand'mère 
était  la  sœur  d'un  bourgmestre  d'.\msterdam.  Son  pcrc  vivait  à  l'aise,  et 
l'inventaire  de  sa  succession,  en  l(32'i,  mentionne,  outre  une  belle  garde- 
robe  et  une  ample  provision  de  linge,  des  tentures  de  velours,  des  bijoux, 
de  l'argenterie,  de  Idi  Icvrerie. 

La  maison  où  Pieter  Codde  naquit  et  grandit  se  trouvait  sur  le 
Nieuwebrug,  une  l'ace  tournée  vers  le  large  bassin  de  l'Ij,  l'autre  vers  le 
Dam,  dont  la  perspective  était  alors  plus  ouverte  qu'aujourd'hui.  L'endroit 
était  pittoresque  et  animé  :  l'Ij  était  sillonné  d'embarcations  diverses  ;  sur 
le  pont,  la  circulation  était  intense;  à  proximité  se  trouvait  la  Bourse 
maritime;  enfin,  poui' les  habitants  des  quartiers  voisins,  le  lieu  était  un 
but  de  promenade  et  le  centre  des  divertissements.  Eu  somme,  d'excellentes 
conditions  pour  le  développement  d'un  futur  peintre  de  genre. 

Sur  l'enfance  et  sur  la  jeunesse  de  Codde  jusqu'à  sa  vingt-troisième 
année,  nous  ne  possédons  aucun  renseignement.  Cette  lacune  nous  prive 
de  la  connaissance  la  plus  désirable  en  l'occurence,  celle  de  la  formation 
de  l'artiste.  Nous  verrons  plus  loin  que  certaines  particularités  de  son 
art  et  quelques  mentions  d'un  inventaire  permettent,  sur  ce  point,  quelques 
inductions  vraisemblables. 

Le  27  octobre  102.1,  Pieter  Codde  épousa  une  jeune  (ille  de  dix-huit 
ans,  Marritje  Arents,  fille  d'un  chapelier  qui,  par  la  suite,  devint  «  substitut 
de  bailli  »,  autrement  dit  ofiicier  subalterne  d(î  police.  Le  beau-père  avait 
(lu  bien  et  possédait  pignon  sur  le  (piai  oriental  de  la  Keizersgracht,  à 
peu  de  distance  du  Nieuwebrug.  Dans  l'acte,  le  marié  est  qualifié  d'artiste- 
peintre.  Un  curieux  document,  publié  par  M.  Bredius',  ouvre  un  jour  sur  le 
tempérament  de  Codde.  C'est  le  procès-verbal  d'une  altercation  qui  se 
produisit,  en  juin  1G25,  dans  ime  réunion  d'artistes,  entre  notre  peintre  et 
son  jeune  confrère  Willem  Duyster.  Il   mentionne  que   Codde  riposta  à 

1.  cr.  Oiid  llotluiul,  VI-  année,  1888,  p.  191. 
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des  propos  de  son  adversaire,  en  le  frappant  violemment  an  visape,   jus- 
qu'au sanjx 

Le  rôle  des  contributions  de  la  ville  d'Amsterdam,  pinir  laiim'e  KI.U, 
nous  apprend  qu'à  cette  date  et,  probablement,  depuis  environ  (luiitre  ans, 
Codde  habitait  une  maison  de  la  .iddcnbrccstraal.  si'-parée  par  quelque 
trente  bâtiments  de  celle  où  logeait  Rembrandt.  Il  n'v  l'ul  pas  binutcmps 
heureux.  Son   ('pousc  (''lait  h'fjèi'e,   au  point   ipn^  ses  écarts  le  l'oi-cru-iil  de 
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la  répmlier  en  KiilC).  Livrée  à  elle-même,  la  jeune  l'emnie  mena  une  vie 
de  dissipation  et  de  galanterie.  Deux  actes  notariés  de  1651  nous  intro- 
duisent dans  la  vie  intime  de  Codde  Ils  semblent  indiquer  que  cette 
année-là,  il  envisagea  l'éventualité  d'une  réconciliation  ou  du  moins  se 
prêta  à  une  tentative  de  rapprochement  ménagée  par  des  tiers  '. 

1.  Chez  lui,  en  présence  rt  un  notaire,  il  interrogea  dabord  la  servante  de  sa  femme.  Puis, 
quatorze  .iours  plus  tard,  un  suppôt  du  bailli  ;  tous  deux  confirmèrent  linconduitc  de  la  coupable. 
Un  rapport  de  policier  signale  I  inlimité  particulière  de  lex-femme  de  notre  artiste  avec  un  peintre 
du  nom  de  Potter.  que  MM.  Dozy  et  Bredius  ideutilient  avec,  Pieter  Potier  -  père  de  Pan!  PoHer - 
qui  était  de  quelques  années  laine  de  notre  artiste  et  traitait  des  sujets  analogues  aux  siens. 
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En  16Ô7,  la  reprise  de  sa  demeure  par  l'Hospice  des  Lépreux,  qui  en 
était  propriétaire,  contraignit  Goddc  à  déménager.  Il  acquit  un  groupe 
de  trois  maisons,  dont  la  principale  s'élevait  sur  le  quai  oriental  de  la 
Keizersgracht,  entre  la  Leidschegracht  et  l'Huidenstraat.  Il  s'y  installa  et 
y  vécut  vingt  et  un  ans,  assez  isolé  à  ce  qu'il  semble,  dans  la  seule  com- 
pagnie d'une  fidèle  servante.  Les  registres  funéraires  de  l'Oude  Kerk 
mentionnent  ses  obsèques  à  la  date  du  12  octobre  1678.  Neuf  ans  plus 
tôt,  il  avait  eu  une  alerte  :  gravement  malade,  il  avait  l'ait  son  testament, 
le  8  octobre  1069,  le  jour  même  des  funérailles  de  Rembrandt. 

<,)uel  fut  l'état  de  fortune  de  Pieter  Codde  ?  Les  documents  dont  nous 
disposons  l'indiquent  avec  une  précision  relative.  A  défaut  de  la  richesse, 
notre  artiste  posséda  l'aisance.  En  1631,  le  rôle  des  impositions  de  la 
ville  d'Amsterdam  lui  attribue  une  faculté  contributive  de  l.UUO  florins. 
L'inventaire  des  biens  de  la  comnmnauté,  établi  en  1636,  à  l'occasion 
tle  la  séparation  des  époux,  révèle  une  situation  prospère  et  une  maison 
bien  montée.  La  cassette  contenait  313  florins  d'argent  liquide  et  l'artiste 
tirait  revenu  d'un  petit  capital  de  3.660  florins  placés  dans  le  commerce. 
La  garde-robe  et  la  lingerie  étaient  abondamment  garnies.  Les  diffé- 
rentes pièces  du  logis  —  vestibule,  antichambre,  chambre,  cabinet,  atelier, 
cuisine,  étaient  bien  meublées  et  élégamment  décorées.  Des  draperies 
à  franges  de  soie  ornaient  les  cheminées.  Aux  murs  pendaient  de 
nombreux  tableaux  ;  beaucoup  étaient  signés  des  plus  grands  noms  de 
l'école  hollandaise  du  temps  ;  la  plupart  avaient  des  cadres  dorés,  parmi 
lesquels  plusieurs  étaient  de  riches  bordures  «  à  l'italienne  ».  Enfin,  une 
collection  de  vaisselle  de  luxe,  d'objets  d'art  et  de  bibelots,  comprenait  des 
porcelaines,  des  verreries,  des  cristaux,  des  miroirs,  de  l'argenterie  — 
coupes  grandes  et  petites,  tasses,  gobelets,  pots,  moutardier;  une  canette 
en  corail  avec  monture  en  argent,  des  chinoiseries,  des  plats  d'albâtre... 

Nécessairement,  la  dissolution  du  ménage  appauvrit  l'artiste.  Cepen- 
dant, en  165U,  une  estimation  fiscale  fixait  la  valeur  locative  de  sa  maison 
à  160  florins,  chiffre  qui,  à  cette  époque,  correspondait  à  un  état  d'aisance 
moyenne'.  Sept  ans  plus  tard,  il  était  en  mesure  d'acquérir  une  propriété  du 
prix  de  .5.000  florins.  En  somme,  Codde  paraît  avoir  liiin  vendu  sa  peinture. 

I.  A  la  uii'-iiii;  d.ite,  la  valeur  lucative  de  la  iiiai.sciii  de  liciiiln.iiidt  ulail  évaluée  ■J.'JO  llniius. 
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Les  doc'iiiiu'uls  que  MM.  Cli.-M.  I)(i/,v  et  A.  Uredius  oui  mis  à  notre 
disposition,  permettent  d'ébaueiier  un  portriiil  moral  du  maître  qui  répond 
à  l'idée  que  les  caractéristiques  de  sou  arl  (Idniniil  t\r  sa  personnalité, 
et,  à  son  toui',  les  explique  dans  une  lionne  mesure. 

Et  d'abord  Codde  était  cultivé. 

La  dédicace  qu'un  certain  Klias  Herckmans,  «son  ami  ad'ectionné' », 
lui  t'ait,  en  I(i27,  d'une  trairédie  intitulée  Ti/ni.s-,  anno'icf  des  iré'quentations 


l'iETEli     Cll[>r>K. 
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littéraires.  La  mention  par  l'inventaire  de  sa  maison,  en  Ki.iti,  d'une  collec- 
tion de  livres,  manuscrits  et  imprimés,  conservés  tlans  un  cal li net  où  se 
trouvait  un  pupitre,  indique  des  goûts  et  des  pratiques  intellectuels.  La  réa- 
lité de  ces  dernières  est  contirmée  par  la  découverte  que  M.  Gh.-M.  Dozy  lit, 
dans  la  HoUandscht  Nachtegaelken  (le  Rossignol  hollandais)  de  1633,  d'une 
poésie  de  Codde,  une  chanson  d'amour,  dans  le  genre  des  pastoralesdu  temps. 


En  ce  qui  concerne  le  tempérament  et  le  caractère  de  Pieter  Codde, 
les  informations  dont  nous  disposons  sont  rares,  mais  concordantes. 
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L  impression  de  sensibiliti'  (jin?  laisse  la  lecture  des  vers  que  nous 
avons  signalés,  se  trouve  confirmée  par  la  signification  de  quelques  faits 
et  gestes  de  lartistc.  Le  legs  qu'il  fit  de  tout  son  avoir  à  la  domestique  qui 
l'avait  servi  pendant  de  longues  années,  autorise  l'opinion  qu'il  était  juste 
et  généreux.  Les  démarches  au  sujet  de  sa  femme,  que  nous  avons  rap- 
portées plus  haut,  annoncent  un  naturel  alleclucux  et  indulgent.  Lnlin, 
c'est  un  homme  vif,  à  la  main  prompte,  (jue  révèle  l'altercation  de  notre 
artiste  avec  Willem  Duyster. 

En  somme,  l'idée  que  l'analyse  des  do»  umcnts  d'archives  nous  donne 
de  la  vie  et  de  la  personnalité  du  maître  s'accorde  avec  celle  que  suggère 
l'examen  de  ses  œuvres. 

Sur  riiistoire  professioniiclic  de  iioiic  pciulic  imus  manquons  de 
données  positives  et  directes.  Néanmoins,  l'interprétation  de  certaines 
particularités  de  son  art  et  de  (juelques  détails  biographiques  permet 
plusieurs  conjectures  très  vraisemblables. 

D'abord,  au  sujet  de  son  ascendance  artisli(|ue.  Les  abréviations,  les 
synthèses,  les  franchises  et  les  hardiesses  que  nous  a  révélées  l'analyse 
de  sa  peinture,  notamment  le  parti  pris  d'accuser  les  plus  hauts  reliefs 
par  l'apposition  décidée  d'une  louche  de  blanc  empâté,  évoquent  quelques 
procédés  typiques  de  Iwaiis  Hais.  Nous  savons,  d'autre  part,  qu'en  !f')37, 
Coddc  fut  chargé  de  terminer  le  portrait  en  pied  de  la  Compagnie  du 
capitaine  Hc.i/nier  Heaei,  œuvre  de  Frans  liais.  Enfin,  l'inventaire  de  ses 
biens,  en  163f>,  autorise  l'hypothèse  d'un  séjour  à  llaarlem,  antérieurement 
à  cette  date.  V.n  eifel,  au  nombre  des  tableaux  qui  ornaient  la  maison  de 
la  Jodenbrcèstraat,  figuraient  une  Vanitas,  par  Frans  Hais  (le  fils  sans 
doute),  un  paysage  par  Molijn,  deux  par  Salomon  Ruysdael,  un  Banquet 
par  l'ieter  Claesz,  une  œuvre  de  Jan  l'orcellis',  tous  artistes  actifs  à 
llaarlem.  La  conclusion  s'impose  :  Coddc  se  forma  sous  Frans  Hais;  tout 
au  moins  il  fut  en  rapports  avec  lui  et  subit  son  iniluence. 

Que,  d'autre  part,  Godde  ait,  avant  1636,  habité  Leyde,  c'est  ce  qui 
semble  ressortir  de  la  présence  en  son  logis  de  productions  de  peintres 
leydois.  En  effet,  l'inventaire  précité  enregistre  une  Ruine  par  Isaae  van 

I.  Porcelljs  fut  à  llaarleni  de  IB22  à  1628;  comme,  ensuite,  il  se  fixa  à  Souterwoude,  prés  Leydr, 
jusi|ii'a  sa  mort    ltj:j:j  ,  il  est  pussible  que  le  lahlcau  en  question  ait  été  acquis  à  Leyde. 
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S\\aneiil)ur<i:li,  une  Vanitas  [lar  .loliaimes  do  IIitih.  cinq  paysages  par  .laii 
vau  (jioyen.  Quant  à  la  queslioii  de  savoir  si  i'(Mi)l(;  de  l.cydt-  iiiMiiciira  le 
dévoloppeniftiit  artistique  de  Codde,  la  légitimité  d'une  n-poiise  allirinative 
semble  résulter  du  d()ul)le  fait  que  la  première  manière  do  notre  peintre 
ressortit  à  la  même  vision 
chromatique  que  celle  de 
Jan  van  Goyen  et  que, 
justement,  dans  sa  col- 
lection, l'art  de  ce  maître 
était  largement  repré- 
senté et  tenait  la  pre- 
mière place. 

Le  dénombrement 
des  tableaux  que  Codde 
possédait  en  1G36  peut 
contribuera  la  révélation 
de  ses  goiits.  Le  plus 
grand  nombre  étaient  des 
paysages.  Outre  ceux  que 
nous  venons  de  citer, 
œuvres  de  Goyen,  de 
Molyn,de  8.  Ruysdael,de 
Porcellis,  il  y  en  avait 
un  par  Joost  Cornelisz. 
I  )rooclisloot,  un  par  l'An- 
versois  Alexander  Kee- 
rincx',  un  Uivage  par  Jan 
liorrits/  Smitli,  deux 
marines  par  Ilendriciv  van  d'Anthonisseu  et  cinq  paysages  dont  l'inven- 
taire ne  nomme  pas  les  auteurs.  Ensuite  venaient  des  scènes  de  genre  : 
des  «banquets»  par  Ilans  van  Essen,  l'ieter  Claesz,  Pieter  .lansz.  (Juast  : 
des  figures,  dont  une  par  Dirck  Barents/  et  trois  par  ;\driaen  lîronwcM--  ; 


l'iETF,  H     (]<)DIIK.     —     l'l)Rrn»]r. 
Mii^ép  (ir  l.illi'. 


1.  Keerincx  résida  probablement  à  Aiastenlaiii.  après  1G26. 

2.  Codde   put  être    en    rapports   avec    Brouwer,   soll  à   .^iiislerdaui. 
en  lt>2t>,  suit  à  llaarleni,  où  il  était  vers  1628. 


le    iiiaitre  se  trouvait 
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une  so(''iio  de  tnauv;li^^  lieu  par  \"îui  de  X'ciiiii'.  La  j)eiiiture  d'iiistoire  ne 
Taisait  pas  défaut,  représentée  par  un  lia  pic  nw  du  More  do  Hranier,  un 
Siméoii  de  l'ranclioys  N'enanl.  uni'  Diaiic,  une  copie  d'après  un  Saiiil  Pierre 
de  Rassan.   Signalons  la  présence  d'un  iiortrail.   <>  figure  de   Holbeen  ». 

Codde  fit-il  école  ''  L'inventaire  de  ses  biens,  en  1636,  et  son  testa- 
ment, en  1669,  révèlent  chacun  l'existence  d'un  élève.  Le  premier  de  ces 
documents  note  «  deux  petits  tableaux  par  l'élève  de  P.  Codde  »  ;  le  second 
attribue  à  «  .Mhert  .laus/,.  ancien  élève  du  testateur,  une  peinture  de 
l'artiste,  au  ciioix  du  légataire».  Mais  il  est  impossible  d'identifier  les 
deux  personnages. 

Pi,  cherchant  à  préciser  sa  place  et  son  rang  dans  l'école  hollan- 
daise, nous  le  comparons  à  ses  émules  contemporains,  Dirk  liais,  Jacob 
Ducq,  \\illeni  Duystcr,  .\nthonie  Palamedesz,  nous  constatons  qu'il  est 
apparenté  aux  uns  et  aux  autres,  par  le  choix  et  par  la  conception  de  ses 
sujets,  comme  par  plusieurs  traits  de  sou  coloris  et  de  sa  facture.  Il  est 
surtout  voisin  de  Ducq  et  de  Duyster.  Comme  lui,  le  premier  exagère  la 
stature  des  personnages  et  rapetisse  leur  tête  ;  comme  lui,  il  aime  repré- 
senter des  soieries  ;  comme  lui,  il  se  plaît,  du  moins  dans  sa  dernière 
manière,  aux  colorations  fines  et  aux  harmonies  froides.  Comme  lui,  le 
second  affectionne  les  teintes  rompues  et  les  tonalités  claires,  les  gammes 
délicates  et  la  facture  ingénieuse.  Cependant  Codde  se  distingue  de  Ducq 
à  la  fois  par  une  moindre  animation  de  la  scène,  une  moindre  vivacité  des 
figures  et  par  plus  de  souplesse  et  de  liberté  dans  le  travail  :  il  l'emporte 
sur  Duyster  en  finesse  et  en  distinction. 

En  somme,  Pieter  Codde,  doué  d'un  œil  sensible,  d'un  esprit  fin  et 
d'un  sentiment  délicat,  réfléchi  et  cultivé,  fut  un  véritable  artiste  :  obser- 
vateur clairvoyant,  coloriste  subtil,  peintre  accompli. 

François   BENOIT 
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i:si  un  liomnie  grand  cl  vi^oiii'pux,  \\\\  visage 
coloré  encadré  d'uiu'  large  l)ail)c  l'ris(''e,  avec 
des  yeux  pétillants,  malicieux,  ironitjues  et 
bons,  une  expression  joyeuse  et  saine,  et 
quelque  chose  d'un  sylvain  :  derrière  cette 
façade,  le  rêve  est  bien  caclié,  —  et  cependant 
René  Ménard  est  plein  de  rêves,  et  sou  art 
n'est  que   songes. 

Il  est  le  neveu  du  savant  et  charmant  Louis 
Ménard,  l'auteur  des  Rcvcrics  d'un  paien  mystujuv,  île  la  Vie  piii'i-c  des 
anciens,  et  de  tant  d'œuvres  érudites  et  émues.  Louis  Ménard  lui-même 
peignait.  Son  neveu  l'a  représenté  en  une  toile  datée  de  1894,  et  que  le 
musée  du  I^uxembourg  possède  :  parmi  de  grands  beaux  vieux  livres, 
l'helléniste  à  la  l'ace  parcheminée  sourit  et  ouvre  d'admirables  yeux 
bleus,  de  la  nuance  de  la  fleur  du  lin,  ingénus  et  limpides.  Cette  œuvre 
de  début   révèle  déjà  tout   le  charme  et  tout  le  style  de  lîené    Ménard, 
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lettré,  rallini',  poiisit'.  Dè's  cette  épniiiii\  il  l'st  apparu  comme  un  artiste 
do  race,  it  lui  do  ces  délicats  qui  devaient  répugner  aux  excès  du  néo- 
iinpi  rssiniinisiiio.  ()ii  iio  l'a  poiiil  vu  se  luiMcr  aux  «jeunes»  dos  liuh''- 
pendants.  Cldinnu'  Lucien  Simon,  il  a  vécu  à  l'écart,  avec  élégance  et 
dans  un  milieu  ])aisible  ;  son  histoire  est  uniquement  constituée  par  les 
titres  et  les  dates  de  ses  œuvres.  Ses  grands  amis  sont  Simon,  Coltet, 
Dauchez  :  avec  eux  il  vit  intimement,  porte  à  porte,  et  ils  forment  à  eux 

([uatro  le  l'amoux  groupe 
des  «  Nubiens  »,  selon 
lo  siuMiom  c<»nii(pii'  que 
leur  valut,  de  la  part 
dos  impressionnistes, 
leur  prélerenco  pour  les 
harmonies  sombres.  Il 
semble  que  los  (juorollos 
récentes  sur  la  peinlur(ï 
aient  encore  moins  existé 
pour  lîeni'  Ménard  que 
pour  ses  amis.  Il  n'y  en 
a  pas  trace  dans  son 
oeuvre,  son  goût,  son  es- 
j)rit.  On  voit  bien  que 
Cottet  a  passé  parmi  les 
outranciers  de  18!H),  et 
on  sent  bien  que  Simon 
les  a  regardés  avec 
intérêt  et  peut-être  avec  troubli'.  Mais  René  Ménard  est  tellement 
classique  qu'il  ne  s'est  pas  mémo  aperru  de  tout  le  désordre  fiévreux 
qui  dure  encore.   Et  cependant  il   n'a  rien  d'académi(pie. 

La  liste  de  ses  œuvres,  par  ses  seuls  titres,  délinira  bicMi  la  (lualiti- 
et  la  tendance  de  son  classicisme.  Les  portraits  de  Louis  Ménard  et  do 
la  more  de  l'artiste  sont  df  1S94.  L'année  1896  voyait  lo  port  rail  i\r 
(Charles  Cottet,  dont  Ménard  venait  (\p  l'aire  la  connaissance  et  qu'il 
admirait,  un  Homère,  un  Crrpiiscule,  et  lo  pastel  de  l'Automne.  Kn  1898, 
le  Jugement  de  Paris,  la  Clairière,  le  Soir;  en  1899,  JJarmonie  du  soir  et 


Pholo.  Crovaux 
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7V//r  r/////y//r 'ruines  (l'Afïrigontc)  ;  en  l'.lOO,  (htii;e  sur  la  lonl  c\  l-.sliinirc; 
(Ml  l'.lOl,  If  Teiiiiilc,  le  hlfdve,  le  'J'/'oiz/iraii ,  l'orlrnit  irAiidrr  ('/irrri//i)ii ,  le 
neveu  (le  'l'aine,  rénulil  et  sagace  (écrivain  aïKpiel  nous  ilevons  des 
ouvrages  si  pénétrants  sur  la  vie  anglaise,  Thèbcs,  les  hules;  en  l'J02, 
I'ni/si7f;c  rn/sr  et  Aiguc.s-Mor/rs  :  t'w  WHY.',,  /■^s^iiic  cl  les  l\rr((iils  :  on  lIlO'i, 
li(  Haie  d' l:riiioii('s  ;  en  l'.lll."i,  la  Clidinr  du  M()ii/-  fi/i/m  e|  un  .\n  tiu 
cirptisciilr  :  en  l'.U)(),  deux  grands  panneaux  (h'edralil's  [idur  l'ilcdle  des 
Ilaules-lMudes,  /<•  'l'viuplv  et  /<•  (.olfe:  eu  l!l()7,  A'»  siti-  lu  j'or('l,  un  iniuveau 


Kenê  ME.NMiii.    —    Lk    Labouk. 

Salon  de  l'.M  I , 

Jugement  de  l'i'iris,  et  le  Marais:  en  IIMIS,  le  Miu//  (crvni.  ht  Voie 
(//)/)ieiiiie,  Paestum  ;  en  l'.tO'.t,  trois  vastes  compositions  pour  la  salle  des 
actes  de  la  Faculté  de  Droit,  l'Age  d'oi\  Ihh'e  (iiiti(iiie,  la  Vie  paslorale  ; 
en  i'JlO,  llylas,  les  Bergers,  la  Falaise;  en  l'.ill,  divers  paysages  et 
pastels.  La  plupart  de  ces  œuvres  ont  trouvé  place  dans  des  musées,  à 
Pittsburg,  Rome,  Venise,  Budapest,  Stockholm,  Karlsruhe,  Bruxelles, 
Nantes  ;  le  musée  du  Luxembourg  en  possède  quatre.  René  Ménard, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  est  célèbre  et  hautement  estimé. 

Il  a  donc  concentré  toutes  ses  aspirations  dans  le  genre  du  paysage 
à  figures.  Il  se  réfère  à  Poussin  et  à  Claude  Lorrain.  Il  adopte  résolu- 
ment la  formule  du  paysage  composé  et  stylisé,  demandant  à  l'être  et  à  la 
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nature  les  l'iôniriits  d  iiiu'  hariiumic,  c\  ne  les  cuvisai^caiil  iiii'à  ce  tilr'c. 
C'est  tout  le  ctnitrairi'  dr  rr  i\\\r  l'impressionnisme  a  voulu  par  opposi- 
tion à  ri:eole,  et  Mi'iiaid 
est  aux  antipodes  do  l'im- 
pressionnisme. Il  n'eu  est 
I  pas  nu)ins  éloijj,iié  par  ses 
tendances  intellectuelles. 
Il  ressuscite  le  paysage 
historique,  bravement,  et 
avec  une  fermeté  d'inten- 
tion qu'on  n'avait  plus 
trouvée  clie/,  personne 
depuis  les  Corot  d'Italie. 
Il  est  allé  avec  la  ferveur 
pieuse  d'un  lettre,  d'un 
humaniste  parent  d'huma- 
nistes, sur  la  terre  grec- 
que :  il  a  Iravaillé  en 
llretagne,  en  Italie,  dans 
les  Alpes,  en  Provence, 
elle  re  li  a  ii  I  parloul  d  e 
grands  aspects  de  nature 
et  les  harmonisant  sclcm 
sa  libre  vision  intérieure, 
il  n'a  aucun  souci  des 
variations  atmosphériques 
dans  le  sens  où  les  im- 
pressionnistes les  ont 
étudiées  :  pour  eux  leur 
ncttation  était  tout,  pour 
lui  elle  est  accessoire,  et 
il  ne  l'elient  de  la  couleur 
du  temps  que  le  sentiment  qu'elle  suggère.  Ce  qu'il  veut  surtout,  c'est 
rendre  la  puissance  sereine  de  la  nature  :  on  entre,  avec  lui,  dans 
des    paysages    majestueux    ou    intimes,   dans    une   vie    eurythmique    et 


Iv  h  >  t     M  k  .N  A  K  11  .      —     K  I  U  II  E  . 
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j)ur(\  Il  y  a  iliiiis  r(riivri>  de  Méiiard  iiih;  Lîraiiilc  aiiahii^ic  avec  les 
paysages  dr  l'iivis  ilc  Ciiavanncs.  (^oninu^  eux,  les  siens  sont  vrais, 
mais  recomposés.  Il  ne  copie  pas,  il  n'imite  pas,  il  aiiange,  caractérise 
et  contemple,  (l'est  nn  poète,  c'est  un  "  littéraire  »  :  ce  peintre  pense  et 
est  intelligent,  il  se  préoccupe  des  éir^mcnls  intellectuels  donl  un  site 
peut  pénétrer  l'ànic  de  l'artiste  qui  l'étudié,  il  a  le  respect  du  |)assé,  il 
songe  à  l'histoire  du  pays  qu'il  peint.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  ne  vivre 
que  par  l'ceil  et  la  main,  il  est  à  Aigucs-Mortcs,  et  il  se  rappellr  lliisloirc 
glorieuse  et  mélancolique  de  la  cité  ensablée.  II  a  peint  les  mines  de 
Paestum  et  d'Agrigente,  et  il  méditait  tout  en  peignant  sur  les  civilisations 
disparues.  Pour  des  impressionnistes,  ce  sont  là  des  préoccupatir)ns  vaines 
et  même  dangereuses.  Pas  de  «  littérature  »  !  Tout  peindre  comme  un  pot 
de  fleurs  !  Le  seul  instinct  !  On  l'a  bien  vu,  récemment,  lors  de  l'exposition 
des  toiles  peintes  par  Claude  Monet,  à  NCnise.  On  ne  retrouvait  rien  do 
Venise,  de  son  passé,  de  sa  psychologie  somptueuse  et  morliide,  dans  ces 
fantaisies  chromatiques  souvent  délicieuses,  mais  où  les  palais  étaient 
peints  comme  des  maisonnettes  d'Argenteuil,  avec  l'insouci  absolu  de  leur 
signitication  spéciale,  liené  Ménard  ne  saurait  se  résoudre  à  voir  de  cette 
manière  :  c'est  un  "  pompier  ». 

Les  figures  ([u'il  place  dans  ses  paysages  sont  di's  luidiLés  IV'minines 
d'un  galbe  très  pur,  avec  des  attitudes  pleines  du  souvenir  des  (Irccs. 
Il  admire  passionnément  la  statuaire  grecque  et  il  lui  demande  les  éter- 
nels conseils  de  beauté.  Il  croit  qu'il  est  plus  noble  et  plus  attachant  de 
peindre  Égine,  Paestum,  la  campagne  romaine,  que  la  plaine  Saint-Denis, 
qu'il  est  préférable  de  peindre  une  belle  Vierge  qu'une  blanchisseuse  : 
évidemment,  il  a  tort,  il  est  poncif,  il  est  «  vieux  jeu  »,  et  les  néo-impres- 
sionnistes, les  indépendants,  les  «  fauves  »  ne  peuvent  que  confondre 
avec  les  pires  académistes  cet  amateur  distingué,  ce  peintre  qui  a  des 
lettres  et  se  refuse  à  n'être  qu'un  ouvrier  instinctif  et  brutal.  Ménard 
cherche  à  rassembler  dans  ses  tableaux  toutes  ses  émotions  intellectuelles 
et  naturelles,  lectures,  musique,  sensations,  pensées  :  c'est  pour  cela  qu'il 
délaie  des  couleurs  sur  une  palette.  L'idéal  récent  du  peintre,  tel  que  les 
cézanniens  le  conçoivent  et  l'appliquent,  c'est  de  ne  rien  voir  et  de  ne 
rien  savoir  que  ce  morceau  de  bois  et  ces  graisses  polyciiromes.  Ménard 
est  donc  de  ceux  qu'ils  ne  peuvent  tolérer. 
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.rinia<riiii'  (pi'il  n'en  ressent  aucune  peine.  11  exprime  ses  rêves,  et 
cela  lui  sullit.  Il  continue  bellement  la  glorieuse  lignée  de  Poussin,  de 
Lorrain,  de  Corot,  de  Puvis.  Il  est  classique.  Il  est  virgilien.  Mais  on 
trouve  en  lui  d'aulres  influences  et  d'autres  sympathies  encore.  Évidem- 
ment, dans  sa  laron  solide  et  sérieuse  de  dessiner  et  de  construire  un 
paysage,  il  y  a  le  souvenir  de  la  grande  école  de  1S30.  Ménard  définit  un 
arbre,  un  terrain,  avec  le  soin  et  la  gravité  de  Théodore  Rousseau,  de 
Jules  Dupré,  de  Daubigny.  Dans  les  plus  séduisants  tableaux  impression- 
nistes, on  ne  sait  pas  si  tel  arbre  est  un  chêne,  un  hêtre,  un  tilleul  ou  un 
frêne  ;  c'est  un  amoncellement  de  diaprures  atmosphériques.  Ménard  aime 
et  respecte,  comme  les  artistes  de  Barbizon,  la  vie  individuelle  des  arbres, 
leur  structure,  leur  style  propre,  leur  type.  Ce  ne  sont  pas  seulement  pour 
lui  des  motifs  à  coloris,  mais  des  êtres  vivants  que  son  amour  de  l'antique 
paganisme  regarde  avec  piété.  Il  semble  bien  aussi  qu'il  ait  été  frappé 
par  certains  traits  de  la  descendance  anglaise  de  Claude  Lorrain,  par 
Gainsborough  et  Turner,  si  j'en  crois  son  parti  pris  de  colorations  dorées, 
ambrées,  ivoirines,  d'une  sourde  chaleur,  avec  l'intervention  brusque  et 
subtile  tout  ensemble  de  certains  tons  froids.  Les  gris  et  les  verts  du  Corot 
de  l'Ile-de-France  ne  semblent  pas  l'avoir  hanté,  mais  les  Corot  d'Italie, 
roses  et  roux,  autorisent  certaines  de  ses  œuvres,  par  exemple  cette  petite 
niorvi'ille  qu'est  la  Voie  appieitne  de  1908,  et  qui  est  tout  à  fait  digne  des 
Corot  d'Italie.  Ses  intenses  effets  de  crépuscule,  dans  la  Baie  d'F.rmonès 
de  1904,  dans  L' Estuaire  de  1900,  dans  le  Golfe  de  190H,  se  souviennent  de 
Claude  Lorrain.  Les  troupeaux,  les  bergers  de  sa  décoration  de  la  Faculté 
de  Droit  sont  d'un  artiste  qui  a  compris  avec  déférence  la  leçon  du  grand 
l'uvis  de  Chavanues.  Cette  série  de  maîtres,  ce  n'est  pas  ce  que  l'acadé- 
misme a  aimé  :  c'est  le  vrai  beau  classicisme  sans  poncivité  d'école. 

L'heure  aimée  de  René  Ménard,  c'est  le  crépuscule,  le  moment  où  le 
conflit  de  l'ombre  et  de  la  lumière  s'intensifie  patliétiquement  et  revêt 
toutes  choses  de  sa  magique  beauté.  La  grande  passion  de  lîené  Ménard, 
:cc  sont  les  nuages,  il  a  peint,  comme  personne  peut-être  depuis  Ituysdaêl, 
la  vie  des  nuages,  avec  une  originalité  une  variété  d'effets  qui  n'est 
qu  a  lui  et  fait  reconnaître  de  loin  ses  tableaux  dans  une  exposition.  II 
édifie  dans  ses  ciels  des  architectures  de  rêves,  il  y  amoncelle  les  cumulus 
i-iiijriiii>.  (jdiit  le  satin  et  l'ouate  se  dilatent  sous  une  magnifique  caresse 
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luiniiii'use,  les  iiiniluis  iuriia(;aiit;5,  lilalards,  recelant  ïora^c.  Il  ru  varie 
iiiliniinent  les  tonnes  et  les  colorations,  non  pas  avec  une  l'autaisie 
romantique,  mais  avec  une  profonde  vérité  d'observation.  l'ersonnc, 
aujourd  liui,  ne  peint  de  ciels  plus  réels  :  certains  ont  étonné  par  leur 
étrangeté  compliquée,  mais  tous  avaient  prétexté  de  minutieuses  études, 
et  les  nuages  que  ISIénard  a  peints  en  Sicile  ne  sont  |ia>  iln  Imil  ciux  qii  il 


Pholo.  Cr«vaux. 


René    Mêxaiui.    —    Tehkk    axtmjie    (  Ac.kio  kn  tkJ  . 

SalDii  lie  1S9^. 

a  peints  dans  les  Alpes.  Il  a  la  perspicace  connaissance  des  atinospin^res. 
Il  a,  non  moins  profondément,  le  sens  des  plans,  des  déclivités,  des 
perspectives.  Son  Agrigen/c,  à  ce  point  de  vue,  est  une  merveille.  Le  sol 
volcanique,  rougeâtre,  est  soulevé,  fendillé,  crevassé.  Il  est  hostile  et 
stérile  :  on  sent  qu'une  ville  immense  s'est  engloutie  à  jamais  dans  ce 
désert  rugueux,  brûlé  autant  par  le  feu  souterrain  que  par  le  soleil  impla- 
cable. A  l'extrémité  du  champ  silencieux,  dans  la  désolation,  s'élève  la 
silhouette  hautaine  et  fruste  du  temple  dévasté,  un  dernier  retlet  du  cré- 
puscule orageux  et  étoulïant  ensanglante  les  sombres  colonnes  :   la   nuit 
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est  iininineiilo,  on  est  opprossé,  on  est  plein  do  mélancolie  et  on  a  presque 
peur  ilevant  cette  page  ftpre  et  admirable.  Klle  est  solire,  elle  est  taci- 
turne, et  pourtant  elle  respire  le  lyrisme  larouelie  d(>  l'.yroii  et  de  Dela- 
croix, elle  conlin(>  à  la  jurande  poésie.  Là  un  l'impressidniiisiiie  n'aurait 
vu  qii  un  etl'et,  l'artiste  a  médité  en  philosophe  et  en  poète,  il  a  pénétré 
les  plus  beaux  secrets  du  paysapfe  historique.  Son  tableau  iVAigiics-Mor/es 
donne,  dans  un  tout  autre  sens,  la  mesure  de  sa  profonde  intelliji;ence 
psychologique.  C'est  la  solitude  claire  et  pâle,  la  perspective  des  remparts 
se  prolonge  à  la  limite  d'un  ciel  limpide  et  se  mire  dans  les  eaux  stag- 
nantes. <,>ue]lt'  nolilesse  et  ([uelle  tristesse,  (juci  pur  (!t  navrant  alian(l(ui  ! 

Cette  mort  harmonieuse  des  cités,  un  des  thèmes  les  plus  pathétiques 
qni  puissent  hanter  l'imagination  d'un  artiste  véritable,  lîené  IMénard  l'a 
retrouvée  et  amplitiée  dans  la  mort  géologique,  dans  le  chaos  multisécu- 
laire  de  la  montagne  :  il  l'a  comprise  dans  les  attitudes  glacées  où  surgit, 
Inrniidable  et  blanc,  le  colossal  Cervin,  le  lion  alpestre,  et  personne  n'a 
mieux  su,  depuis  Théodore  Rousseau  et  ses  vues  pyrénéennes,  enclore  en 
un  petit  cadre  l'immensité  des  montagnes.  Les  toiles  de  René  Ménard  sont 
presque  toutes,  en  eiVet,  de  dimensions  moyennes  et  même  modestes  :  il  y 
donne  l'impression  delà  vastité  par  la  grande  synthèse  des  lignes.  Sa  facture 
est  à  la  l'ois  très  simple  et  très  subtile.  Il  prépare  beaucoup  de  ses  œuvres 
])ar  des  études  au  pastel,  très  grasses,  très  moelleusement  nourries,  et 
leur  traduction  par  le  procède''  de  l'huile  apparaît  plus  sèche  et  plus  claire, 
mais  garde  la  tendresse  vaporeuse  de  l'esquisse.  Ce  sont  parfois  des  tissages 
de  tapisserie  rappelant  un  peu  certains  travaux  de  Seganlini  :  parfois 
aussi  des  dégradations  délicates  de  tonalités  sourdes,  qu'illuminent  de 
soudains  glacis,  peu  de  matière,  point  de  rugosité  ni  d'empAtement,  une 
caresse  de  nuances,  mais  des  valeurs  très  énergiques.  Pour  exprimer  les 
ciels,  —  et  il  en  a  peint  de  très  mouvementés,  —  Ménard  combine 
parfois  plusieurs  techni(}ues  :  telle  partie  est  granubuise,  telle  autre 
lisse,  un  nuage  s'enlève  par  larges  touches  sur  une  grisaille  à  l'essence. 
.\u  reste,  on  ne  pense  jamais  à  la  façon  (l<Hit  ses  tableaux  sont  peints  : 
on  ne  pense  qu'au  sentiment,  et  on  n  a  pas  l'envie  de  le  féliciter  des 
diflicultés  surmontées.  L'ouvrier  est  savant,  mais  nullement  virtuose, 
et  s'elface  totalement  devant  l'artiste  et  le  poète. 

lîien  n'est  jjlns  curieux  que  de  comparer  les  visions  de  Kené  M(''iiard 
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en  lirclaguc  avec  ci'lles  de  ses  amis  :  Cdlld,  Iiauclii'Z  et  SiiiKJii.  Il  y  a 
apporté  son  esprit  gc'inTalisatcur,  r|  il  y  a  juinl  îles  pages  dr  haute  vérité, 
bien  (ju'ii  ait  totalement  négligé  le  pittoresque  dos  choses  et  des  êtres.  De 
grands  aspects  l'y  ont  retenu  :  il  les  a  dépouillés  de  leurs  caractères  adven- 
tices. Le  Fleuve,  l'hlsliidire,  ta  Jiciie,  tels  sont  ses  sujets  :  la  splendeur 
solaire  décline  avec  une  majesté  mystérieuse,  les  linéaments  du  site  se 
volatilisent  dans  une  lumière  sereine  qui  rayonne  dans  le  ciel,  la  terre  et 
les  eaux  se  courondent,  c'est  un  hai-ninnirux  (liMoulenicul  ([ui  convie  l'âme 
à  des  exodes  vers  l'infini.  iNuir  Ménaid,  il  n'y  a  ni  terre  antique,  ni  terre 
vivante,  l'antique  est  partout  le  nom  de  la  noble  et  permanente  vérité  de 
la  nature,  et  les  beaux  troupeaux  qu'il  arrête  au  sommet  des  collines  sont 
pour  lui  arcadiens  aussi  bien  que  bretons,  et  ni  plus  ni  moins  vivants  que 
les  ruines  d'un  sanctuaire  écroulé  dans  l'herbe  voracc.  Il  est  vrai,  mais 
point  réaliste.  Dans  ses  harmonies  de  topa/.e  et  de  vieil  or,  se  recompose 
une  nature  éternelle. 

On  y  voit  apparaître  parfois  une  femme  nue  :  elle  est  de  tous  les 
temps,  elle  est  dessinée  et  modelée  par  un  des  plus  savants  artisans  de 
notre  époque.  On  se  fera  une  idée  complète,  clairement  synthétique,  de 
sa  conception  du  nu  par  ce  grand  dessin  des  Baigneuses  donné  ici  en 
hors-texte ,  et  où  les  modelés  vivants  sont  les  thèmes  d'une  sorte  de 
musique  des  lignes,  les  deux  corps  formant  un  chilfre  ornemental,  un  peu 
comme  dans  certains  petits  groupes  de  Rodin.  La  vie,  en  cette  très  belle 
pièce,  est  affirmée  par  les  plans  :  voyez  plutôt  le  dos  savoureux  et  musclé 
que  l'adieu  de  la  lumière  colore.  Mais  on  surprend  très  bien  le  moment  où 
le  peintre  insiste  sur  certaines  attitudes  pour  aller  chercher,  dans  le  paysage 
ambiant,  la  prolongation  des  gestes  humains  ;  la  draperie  qui  glisse  imite, 
par  ses  plis,  les  reflets  de  l'eau,  l'ombre  d'un  pin  ondule  selon  le  rythme 
d'une  jambe  infléchie,  tout,  sans  maniérisme,  est  rectifié  par  une  subtile 
intelligence.  Les  dessins  de  nu  de  René  Ménard  sont  impeccables.  Il  s'en 
sert,  sur  la  toile,  pour  une  idéalisation  qui  n'a  rien  d'inexact.  C'est 
seulement  par  l'arbitraire  modification  des  valeurs  et  par  la  simplification 
des  détails  à  l'intérieur  de  la  silhouette  ([u  il  transforme  l'étude  véridique 
en  élément  décoratif  et  relie  l'être  au  fond  jiar  des  analogies  linéaires  : 
(jue  le  corps  nu,  dressé  ou  ployé  dans  une  attitude  choisie,  apparaisse 
au-devant  de  l'horizontalité  des  vagues  ou  d'un  cirque  de  feuillages,  ses 
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ligiii's  s'accordent,  par  de  subtiles  inllexiuus,  à  l'cuntluuic  particulière 
de  la  Irondaison  ou  de  l'eau.  Ce  nu  n'est  jamais  sensuel,  car  la  sensualité 
ne  saurait  entrer  dans  iteuvre  idi'aliste  de  Meiiard  :  mais  ce  n'est  aucune- 
ment le  nu  enjolivé  et  imjicrsdunel  de  r(''c()le.  C'est  la  nymphe  telle  que 
Corot  l'a  rêvée,  que  ilcnner  l'a  parfois  figurée  dans  ses  bons  jours,  c'est 
la  vierpre  pa'ienne,  émanée  des  ondes  et  des  sylves,  la  Daphné  toute 
llexible  et  d'un  élan  de  lige  que  surnionti;  l'ondoyante  ombelle  i\v  la 
chevelure.  Ses  gestes  sont  ceux  que  l'art  a  toujours  préférés  :  les  bras 
s'arrondissent,  montant  vers  la  tète  pour  renouer  les  tresses  rebelles  et 
lourdes.  le  huse  a  la  noi)lessc  de  l'amphore  vivanti'  ipiil  doit  suggérer. 
On  songe  à  la  page  de  Mallarmé,  dans  cet  immortel  poème  en  prose  qui 
s'appelle  le  Phénonièiw  futur  :  «  Une  folie  originelle  et  naïve,  une  extase 
d'or,  je  ne  sais  quoi  I  —  par  elle  nommé  sa  chevelure,  se  ploie  avec  la 
grfkcc  des  étoiïes  autour  d'un  visage  qu'éclaire  la  nudité  sanglante  de  ses 
lèvres.  A  la  place  du  vêtement  vain,  elle  a  un  corps,  et  ses  yeux,  pareils 
aux  pierres  rares,  ne  valent  pas  ce  rayonnement  <iui  sort  de  sa  chair 
hiuieusc,  des  seins  levés  comme  durs  d'un  lait  éternel,  la  pointe  vers  le 
ciel,  aux  jambes  lisses  qui  gardent  le  sel  de  la  mer  première  ».  Telle  est 
la  féminité,  à  la  fois  robuste  et  gracile,  que  Ilené  Ménard,  héritier  des 
«rêveries  d'un  pa'i'en  mystique  »,  place  comme  un  motif  central  dans  ses 
mystérieux  paysages  composes. 

Il  mérite  pleinement  le  nom  d'intimiste,  car  toute  la  nature  est  envi- 
sagée pai-  lui  au  poiut  de  vue  de  l'émotion  dont  elle  enrichit  la  conscience. 
L'art  de  Menard  est,  comme  celui  de  l'uvis  de  (Ihavannes,  religieux  en 
dehors  de  toute  spécialisation  païenne  ou  chrétienne  :  le  dogme  }■  importe 
peu,  cet  art  est  engendré  par  un  état  fervent  de  l'esprit.  Ktat  littéraire  y 
\ou  :  (■tat  contemplatif  préexistant  à  la  i)erception  j)iilurale.  .\vant  de  se 
laisser  séduire  par  linstinet  du  beau  morceau  à  peindre,  l'arti-stc  éprouve 
d'abord  une  émotion  intellectuelle  et  sentimentale.  Il  cherche  ensuite  les 
moyens  de  la  fixer,  et  alors  il  se  met  au  travail,  pour  que  nous  retrou- 
vions plus  tard  cette  émotion  :  mais  il  travaille  d'après  la  nature  sans 
jamais  cesser  d'avoir  la  pensée  et  les  yeux  fixés  sur  l'idée  intérieure  qu'il 
s'est  faite.  Même  sa  consultation  graphicjue  et  chrornali(|ne  du  site  où  il 
s'est  installé  n'est  que  le  complément  de  la  consultation  qn  il  prolonge 
en  soi-même  :  c'est  le  subjectivisme  absolu.  L'artiste  domine  son  sujet  et 
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ne  s'en  laisse  [)()iiit  ildiniiier  :  il  viiil  timu  p.i- 
nous  imposer  iiiir  loiiuaiioii  ijc  ediisiiincr 
tait,  librement  et  selon 
son  but  secret  :  c'est  la 
loi  de  composition  de 
toute  poésie.  Le  peintre 
«  littéraire  «  est  ((liii  (|iii 
a  le  tdi'l  (le  peindre  des 
détails  doni  l'émotion  esl 
d'ordre  non  pictural,  et 
ne  sugj^érera  que  des 
idées  abstraites  :  c'est 
l'ei'reui'  de  r.dckliii  ou 
de  Rossetti  plaçant  dans 
leurs  œuvres  des  objets 
qui  ne  concourent  point 
à  l'ensemble  chromatique 
et  ne  sont  ipie  des  signes 
idéologiques.  L'art  de 
Ménard,  comme  celui  de 
Puvis  de  Cliavannes,  se 
garde  de  ces  erreurs  : 
il  ne  présente  aucun  | 
objet  symbolique  provo-  ' 
quant  une  réflexion  toute 
littéraire,  il  ne  s'en- 
combre d'aucun  acces- 
soire, comme  la  peinture 
préraphaélite  ou  acadé- 
mique. Avec  du  nu,  de 
l'eau,  des  arbres,  des 
nuages,    des    clartés    et 

des  pénombres,  Puvis  et  Ménard  représentent  plastiquement  des  idées 
générales,  évoquent  l'harmonie  d'une  vie  qui  réalise  l'âge  d'or  et,  pieuse, 
se  réfère  à  la  pure  nature. 
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Ce  paiillii'ismo  di'lit'at,  (jui  ii'(>st  ni  sculastiinio  ni  piu'iiassion  et 
n'a  ])o\u{  iji'  lididcur  (mi  sa  dignité  de  style,  lîené  Monard  est  le  senl  ii  le 
représenter  aiijonrd'hui  dans  nos  Salons.  Cràces  lui  en  soient  rendues  ! 
Non.  la  pointure  n'i^sl  pas  un  acte  instinctif,  un  oxorcicc  d'adresse,  une 
copie  iiabilc  ni  une  grossière  imagerie;  non,  le  peintre  n'est  pas  un 
sot  volontaire,  satisfait  des  jongleries  de  son  regard  et  de  sa  main,  fier 
de  s(Hi  ignorance  et  ravalé  au  rang  de  l'ouvrier  !  Peindre  est  un  acte 
intellectuel  autant  que  [)lastique.  \oilà  ce  que  disent  les  belles  et  calmes 
œuvres  de  René  Ménard  quand  leur  hautaine  tendresse  apparaît  auprès 
des  bariolages,  comme  un  chant  pur  parmi  des  vociférations,  une  vierge 
parmi  des  rulllans  et  des  prostituées.  René  Ménard  est  le  Léon  Dierx 
de  son  art. 

Camille    MAUCI.AIIi 
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du  couvent  de  la  (Chartreuse,  possède  un  liiisle  du. 
cardinaL  d'EscouhU'au  de  Sourdis  et  deux  statues 
(le  V Annonciation.  Ce  sont  des  œuvres  de  la  plus 
^■rande  heauté,  pour  ainsi  dire  inconnues,  que  je 
suis  tout  heureux,  en  les  publiant,  de  faire  mieux 
coiuiaitre  et  aimer. 

Avant  de  parler  de  ces  statues,  d'écouter  ce 
qu'elles  nous  diront  elles-mêmes,  il  faut  interroger  les  documents  et  tirer 
d'eux  tout  ce  qu'ils  peuvent  nous  donner. 

A  ma  connaissance,  le  plus  ancien  texte  relatif  à  ces  sculptures  se 
trouve  dans  le  Voyage  à  Un/deau.v,  de  Charles  Perrault,  où  il  dit  en 
parlant  de  l'église  Saint-Bruno  :  «  Il  j'  a,  aux  deux  côtés  de  l'autel,  deux 
statues  de  marbre  qui  représentent  V  Annonciation,  faites  à  lîome  par  le 
père  du  cav.  Bernin,  dont  on  fait  beaucoup  de  cas,  mais  qui  ne  sont  pas 
grand'chose.  Il  y  a  un  buste  du  cardinal  de  Sourdis,  fait  par  le  même 
sculpteur,  qui  est  quelque  chose  de  bien  plus  beau». 

Voilà  un  texte  des  plus  précieux,  qui  identifie  nettement  les  statues 
de  Bordeaux.  Le  voyage  de  Charles  Perrault  date  de  1669;  le  cardinal  de 
Sourdis  n'était  pas  mort  depuis  plus  d'un  demi-siècle  et  Perrault  a  recueilli 
des  traditions  qui  étaient  encore  assez  récentes  pour  qu'on  doive  y  attacher 
une  importance  de  premier  ordre. 
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Depuis  lors  la  tradition  s'est  maintenue,  mais  en  se  déformant  quelque 
peu.  Les  statues  continuent  à  être  très  célèbres,  mais  le  nom  du  père  du 
Bernin  tend  à  disparaître  de  la  mémoire  des  écrivains  Iranc^-ais.  Le  nom 
du  fils,  celui  de  l'illustre  «cavalier»,  le  remplace,  et  c'est  à  lui  que  les 
sculptures  de  la  Chartreuse  vont  être  désormais  attribuées. 

l"ii  lS2'i,  je  trouve  dans  un  article  non  signé  du  Musée  d' Aquitaine 
t.  111,  ]).  180),  cette  mention  :  «On  les  croit  du  licrnin  et  qu'elles  seraient 
de  marbre  de  Paros  ». 

En  1861,  Marridiuieau  répète  la  même  chose  ',  mais  tout  en  faisant, 
à  très  juste  raison,  observer  que  ces  statues  ne  ressemblent  pas  à  la 
manière  ordinaire  du  Hernin  :  «  Ces  deux  statues  sont  fréquemment 
attribuées  au  cav.  Hernin,  dit-il,  mais  alors  de  sa  toute  jeunesse,  car  elles 
ne  présentent  pas  les  caractères  si  distinctifs  de  cet  artiste  ». 

En  1895,  Jullian,  dans  sa  belle  Histoire  de  Bordeaux .,  répète  la  même 
opinion,  avec  la  même  réserve.  Ainsi  donc,  le  nom  de  Pietro  Bernini  n'est 
plus  même  rappelé  et,  d'autre  part,  aucun  des  trois  auteurs  que  je  viens 
de  nommer,  ne  parle  plus  du  buste  du  cardinal;  seules,  les  deux  statues 
de  V Annonciation  retiennent  leur  attention. 

Dans  les  livres  italiens,  je  ne  connais  aucune  mention  des  statues 
de  l'Annonciation,  mais  ainsi  que  je  le  montrerai  plus  tard,  Baldinucci, 
dans  sa  vie  du  P.ernin,  écrite  deux  ans  seulement  après  la  mort  du  maître, 
parle  du  buste  du  cardinal  de  Sourdis,  en  l'attribuant,  non  à  Pietro 
Bernini  comme  le  faisait  Perrault,  mais  au  Bernin  lui-même. 

Voilà  tout  ce  que  nous  disent  les  textes  relativement  aux  auteurs  des 
statues  de  Bordeaux,  et  il  y  a  quelque  désaccord  entre  eux,  puisque  les 
trois  sculptures  sont  attribuées  à  Pietro  Bernini  par  Perrault,  tandis  que 
l'uni'  d'elles,  le  buste  du  cardinal,  est  attribué  au  Bernin,  jiar  I!;ildinucci. 

Les  textes  que  je  viens  de  citer  nous  parlent  des  auteurs  des  sculptures 
de  Bordeaux,  mais  ils  ne  nous  disent  rien  de  leur  date.  Nous  sommes 
cependant  mis  sur  la  bonne  voie.  Nous  savons  que  le  buste  est  celui  du 
cardinal  de  ^îourdis.  D'autre  part,  en  regardant  les  statues,  nous  voyons 
que  les  armoiries  du  cardinal  sont  sculptées  sur  la  base  de  l'Ange.  Les 
trois  œuvres  sont  ainsi  reliées  entre  elles,  et  en  étudiant  la  vie  du  cardinal 
nous  pouvons  espérer  parvenir  à  (létcrniincr  leur  date. 

\.  Descriplioii  des  ouvrur/es  d'ail  i/ni  ilérorenl  les  édifices  publics  de  la  rille  de  liordeaux. 
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connaître  le  Ijerniii  i 
son  portrait,  les 
statues  lie  VAiinoii- 
c  talion. 

Escouhleau  de 
Soiirdis  est  allé 
quatre  l'ois  en  Italie. 
'IVjut  d'abord  dans 
sa  première  jeu- 
nesse. Ktudiant  à 
l'Université  d  i? 
Paris,  il  s'en  l'ut  eu 
Italie  compléter  ses 
études,  comme  le 
Taisaient  souventles 
jeunes  <ïens  appar- 
tenant aux  familles 
de  la  haute  noblesse, 
comme  l'avait  fait 
notamment  son 
compatriote  Montai- 
gne. Il  fut  accueilli 
à  Rome  comme  un 
lils  de  grande  famille 
et,  dès  ce  premier 
voyage,  fut  dis- 
tingué par  le  pape 
Clément  VI II  et  pré- 
senté auxprincipaux 
personnages  de  la 
cour  pontificale. 
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ipiauil     et     rdiiiiui'lil     II'     ranliii:il     ,i     pu     :iiTivi'r    à 
sou  ]tère  et  à  leur  cijinmauiler,  en  même  temps  (jue 


Le      liEllM.N.     —     A;N(1E      IIE      I.    AX.MJNCIATION. 

BorJcaux,  Église  ^aiiil-lîruiio. 


C'est  à  la  suite  de  ce  voyage  (ju  il  résolut  deiilrcr  dans  les  ordres.  11 
avait  la  bonne  fortune  d'être  parent  de  Cabrielle  d'Estrées  et  il  fut,  de  la 
part  d'Henri  IV,  l'objet  d'une  protection  toute  spéciale.  En  1.VJ8,  il  était 
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iiiuiimé  archevêque  de  llordeaux,  ol,  eu  Jr)'J'J,  cariliual.  11  n'avait  alors  ([ue 
vingt-quatre  ans. 

En  1600,  8ourdis  fait  son  second  voyajic  à  llonu!  et  reroit  le  cha- 
peau de  cardinal  des  mains  de  Ch'nuMit  \  111.  Il  y  reste  six  mois,  de 
novembre  1600  à  mai  1601. 

Lorsque  le  cardinal  de  Sourdis  lit  ces  deux  premiers  voyages  en  Italie, 
il  n'est  pas  à  supposer  qu'il  s'intéressât  beaucoup  aux  arts.  Kn  France, 
à  ce  moment,  surtout  dans  une  ville  de  province,  on  s'y  intéressait  peu  et 
jamais  peut-être  il  n'y  eut  chez  nous  un  jjIus  petit  nniuliri'  d'artistes.  Il 
(lui  être  irappé,  par  contre,  de  l'importance  de  l'art  à  Home,  et,  dès  ce 
moment,  il  eut  l'occasion  d'entrer  en  relations  avec  les  artistes  d'Italie. 

Dans  son  troisième  voyage,  qui  eut  lieu  entre  la  fin  de  l'année  160'/  et 
le  milieu  de  1605,  il  joua  un  rôle  important  à  Home,  prenant  part  à  deux 
conclaves,  pour  l'élection  du  pape  Léon  XI,  qui  ne  régna  que  vingt-cinq 
jours,  et  pour  celle  du  pape  Paul  V. 

(,)uinze  ans  plus  tard,  en  i6'20,  il  devait  entreprendre  un  quatrième  et 
dernier  voyage  à  Rome.  C'est  alors  seulement  qu'il  put  faire  faire  son 
buste  par  \c  lîernin.  En  J605,  en  effet,  date  de  son  précédent  voyage, 
le  Bernin  n'avait  que  six  ans,  et  ni  lui  ni  son  père  n'habitaient  encore 
la  \'ille  éternelle. 

Nous  etnprunliins  tous  ces  renseignements  à  la  Vie  du  Cardinal  de 
Sourdis,  écrite  par  Ravenez  en  1867-  Comme  source  principale  de  cette 
biographie,  Ravenez  s'est  servi  d'un  manuscrit  ancien  de  Berteaud,  mais 
comme  ce  manuscrit  s'arrête  à  l'année  1620,  il  n'y  a  plus,  à  partir  de  ce 
moment,  une  rigoureuse  précision  dans  la  vie  écrite  par  Ravenez.  C'est 
ainsi  que  si  nous  connaissons  très  exactement  la  date  et  la  durée  des  voyages 
faits  à  Rome  par  le  caidinal  eu  KKJt)  et  en  16ll."),  il  resh-  ((m'hiiies  impré- 
cisions au  sujrt  du  voyage  de  162ii. 

On  peut  toutefois  arriver  à  des  déterminations  sudisanles  pour  le 
sujet  que  nous  avons  à  traiter.  Nous  savons  que  le  cardinal  était  eiuore 
en  France  en  septembre  1620.  Il  était  alors  à  P>ordeaux  pour  recevoir  le 
roi  et  il  ne  dut  pas  s'absenter  avant  le  départ  du  roi  pour  Paris,  qui  eut 
lieu  le  7  novembre  1620.  Le  départ  du  cardinal  n'est  donc  pas  antérieur 
à  la  fin  de  l'année  1620.  Il  se  rendit  à  Rome,  appelé  par  la  santé 
chancelanli'  dr  Paul  V:  il  y  resta  dix-huit  mois,  dit  Ravenez,  en  ajoutant 
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que  nous  n'iivons  iiucuii  rciisi'iiiiiciiniit  sur  cr  (|n  il  \  lit.  Il  w  j);iiait 
pas  même  (ju'il  ait  assisté  au  cduclavc  ou  l'ut  uoninu'  (irogoiri!  XV  : 
son  nom  uc  lififure  pas  ])arnii  ceux  des  cardinaux  i|ui  i)riiinl  |)art  ,i  l'élec- 
tiou.  Ccpendaul,  il 
adhéra  à  la  bulle 
de  tlrégoire  XV, 
.^  1er  ni  patris  fi- 
lius.  du  if)  novem- 
bre ir)21.  (>)uant  à 
la  date  de  son  re- 
tour à  Bordeaux, 
nous  savons  qu'elle 
est  antérieure  au 
l'J  octobre  1622, 
car,  ce  jour-là,  le 
cardinal  publie  à 
Bordeaux  une  bulle 
de  (irégoire  XV. 
Voici  donc  un 
voyage  quiseplace 
entre  la  fin  de  1620 
et  le  mois  d'octo- 
bre 1622  environ, 
qui,  défalcation 
faite  du  temps  du 
voyage ,  coïncide 
avec  la  durée  de 
dix-huit  mois  indi- 
quée par  Havenez, 
pour  le  séjour  du 
cardinal   à  Rome. 

Nous  verrons,  au  cours  de  cette  étude,  l'importance  de  la  détermination 
de  la  date  de  ce  séjour. 

C'est  à  ce  moment,  sans  nul  doute,  que  le  cardinal  lit  faire  son  buste 
par  le  Bernin.  Quant  aux  deux  statues,  nous  ne  pouvons  eu  fixer  les  dates 

I.A    HBVUE    I>B    I.'aHÏ.    —    XX-W.  ' 
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avec  la  même  préoisiiMi.  Le  eardinal  aurait  pu  acheter  des  œuvres 
exécutées  antérieurement,  mais  le  lait  (|ue  ses  armoiries  y  sont  sculptées 
s'oppose  à  cette  hypothèse.  11  est  très  vraisemblable  que  les  statues  ont 
été  commandées  en  même  temps  que  le  buste  et  faites  à  la  nn'nie  époque, 
ou  peu  de  temps  après. 

Kn  se  laissant  entraîner  a  laciial  de  sculptures  si  coûteuses,  le 
cardinal  n'obéit  pas  à  une  mode  française.  Ses  divers  séjours  en  Italie  lui 
ont  fait  une  àme  italienne,  et  il  agit  en  riche  Mécène,  comme  faisaient 
alors  les  cardinaux  romains.  Au  surplus,  le  cardinal  avait  une  raison 
particulière  pour  rechercher  des  œuvres  d'art.  C'est  qu'il  y  avait  à 
Bordeaux  un  monument  auquel  il  s'intéressait  passionnément  :  cette  Char- 
treuse qu'il  avait  fondée  à  ses  frais,  sur  les  terrains  marécageux  qu'il 
venait  de  dessécher.  C'était  la  gloire  de  sa  vie  d'avoir  assaini  la  ville. 
Cette  Chartreuse  était  son  œuvre  de  prédilection  et  rien  ne  lui  paraissait 
assez  beau  pmir  l'enrichir. 

Aujourd'hui,  les  deux  statues  de  Y  Annonciation  sont  placées  aux  côtés 
de  l'autel,  dans  un  gigantesque  ensemble  architectural  qui  s'élève  jusqu'à 
la  voûte  de  l'abside  et  qui  embrasse  tout  le  chœur.  Or,  cet  ensemble, 
sur  lequel  on  lit  la  date  de  1672,  n'est  pas  dû  au  cardinal,  mais  à  son 
successeur.  Il  importe  d'appeler  l'attention  sur  ce  fait,  car  on  pourrait 
croire  que  le  décor  du  chœur  et  les  deux  statues  de  Y  Annonciation  sont 
de  la  même  époque,  et  confondre  ainsi  des  ouvrages  qui  ne  sont  ni  de  la 
même  époque,  ni,  à  beaucoup  près,  de  la  même  beauté.  L'autel,  le  décor  du 
chœur  sont  d'un  caractère  pompeux,  rappelant  les  architectures  romaines 
de  la  fin  du  siècle,  notamment  l'autel  de  San  Carlo  ai  Catinari  ;  mais  c'est 
un  monument  assez  ordinaire  (ui  il  n'y  a  guère  d'intéressant  que  le  décor 
du  soubassement  en  pierres  rares. 

Kn  résumé,  d'après  tout  ce  (juc  les  documents  nous  appreiincnl,  nous 
pouvons  dire  (jue  le  buste  du  cardinal  et  les  statues  de  Y  Annonciation  ont 
été  faits  à  Rome  vers  1622  ;  et  sur  ce  point  nous  n'aurons  pas  de  réserves 
à  formuler.  Nous  savons,  d'autre  part,  que  ces  sculptures  sont  attribuées 
tantôt  au  Hernin,  tantôt  à  son  père  :  c'est  ce  problème  que  nous  allons 
maintenant  chercher  à  résoudre,  en  interrogeant  les  œuvres  elles-mêmes. 

Aujourd'hui,    grâce    aux    excellentes    études    de    M.    Munoz,    nous 
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connaissons  bien  le  stylo  de  Pietro  Bernini  et  nous  pouvons,  mieux  que 
nos    prédécesseurs,    le 
distinguer  du  st^^le  de 
son  fils. 

P  i  e  l  r  o  1  !  e  r  n  i  n  i , 
après  être  demeuré  vingt 
ansàNaplos,  lut  appelé 
à  ivûnie,  l'U  lliO'i,  par  le 
pape  Paul  \  poui'  l'xi'- 
cuter  le  grand  Itas-reliei 
de  VAssoniplioii  qui  de- 
vait être  placé  sur  le 
niaili-e-aulel  de  Saintc- 
M  arie-M  ajeure.  lue 
telle  commande*  prouve 
([u'il  ilcvait  rire  con- 
sidéré comme  le  plus 
grand  sculpteur  de 
l'Italie.  Depuis  lois,  et 
jus([u'à  sa  mort  sur- 
venue en  IG2'J,  pendant 
une  période  de  plus  de 
vingt  ans,  il  reste  à 
Piome.  Son  fils  l'ait  son 
éducation  dans  son 
atelier,  et,  grâce  à  son 
précoce  génie,  colla- 
bore bientôt  avec  lui. 
Jusqu'au  moment  où 
le  pape  Urbain  VIII, 
dès  son  accession  au 
trône  pontifical,  le 
comble  d'une  prodi- 
gieuse faveur,    il   reste  auprès  de   son   père    comme   un  fidèle    disciple, 

C'est  ainsi  qu'il  collabora   à   deux  monuments,  œuvres  de  sou  père. 


P  I  F.  T  K  I 
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celui  du  cartiiiial  nellariniun  i-t  ci'lui  du  cardinal  Dt'itiuo.  Ces  deux  l(uu- 
beaux,  faits  sur  le  uirnie  type,  comprenaient  deux  niches  enfermant  deux 
statues  et  un  buste  placé  au  sommet  du  monument.  Dans  les  deux  tom- 
beaux, les  statues  furent  l'œuvre  du  père  ;  si  le  fils  collabora  à  ces 
statues,  ce  fut  en  simple  ouvrier,  sans  y  mettre  son  empreinte  person- 
nelle. Par  contre,  nous  savons  qu'il  fut  l'auteur  des  bustes. 

Dans  les  commandes  faites  par  le  cardinal  de  Sourdis,  nous  allons 
trouver  un  nnuvel  exemple  de  cette  manière  de  procéder  :  le  tils,  seul, 
travailla  au  buste:  les  statues  furent  le  fruit  de  sa  collaboration  avec 
son  père.  Si  nous  examinons  les  statues,  il  me  semble  que  nous  allons 
pouvoir  résoudre  les  dernières  dilTicultés  qui  subsistent,  et  reconnaître 
que  la  Vierge  fut  l'oeuvre  du  père  et  que,  dans  la  figure  de  VAnge,  la  colla- 
boration du   fils  fut  telle  que  la  statue  doit  vraiment  lui  être  attribuée. 

Mais,  avant  d'étudier  les  caractères  difi'érents  qui  distinguent  l'une 
de  l'autre  ces  deux  statues,  cherclions  les  caractères  qui  les  unissent, 
et  étudions  ces  statues  comme  si  nous  ne  savions  rien  d'elles. 

Au  premier  coup  d'œil,  il  est  aisé  de  voir  que  cette  Aniioncidlioii 
appartient  à  l'art  de  la  contre-Réforme,  à  cet  art  religieux  qui,  par  ses 
recherches  expressives  et  sa  chasteté,  fait  un  si  violent  contraste  avec  l'art 
de  la  Renaisssance.  Au  début  du  xvi"  siècle,  les  sculpteurs  d'Italie,  sous 
l'influence  de  la  statuaire  antique,  avaient  oublié  d'être  chrétiens  et  ne 
montraient  plus  d'autre  souci  que  celui  d'étudier  les  formes  du  corps  et 
eu  particulier  le  nu.  Le  style  qui  se  créa  alors  contrastait  violemment 
avec  l'art  qui,  depuis  de  longs  siècles,  régnait  dans  le  monde  européen. 
L'art  du  moyen  âge,  né  de  la  pensée  chrétienne,  avait  comme  caracté- 
ristique essentielle,  à  l'encontre  de  1  ait  antique,  la  recherche  de 
l'expression.  Les  figures  étaient  vêtues,  l'étude  du  corps  passait  pour 
secondaire,  la  partie  prédominante  était  toujours  le  visage.  Dans  une 
statue  antique,  on  peut  supprimer  la  tête  sans  que  la  statue  perde 
sensiblement  de  sa  valeur.  Dans  une  statue  chrétienne,  c'est  l'amoindrir 
jusqu'à  la  détruire. 

A  voir  le  prestige  de  la  Renaissance,  la  beauté  de  ses  œuvres,  on  put 
croire  à  un  triomphe  définitif  :  ce  ne  fut  qu'un  triomphe  momentané. 
Michel-.\nge  lui  même  eut  la  perception  de  cette  fragilité,  mais  n'en 
devina   pas  la  vcritable   raison.   "Ma   science  perdra   mes  successeurs». 
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(lisait-il.  8es  successeurs  et  lui-mriiio,  s'ils  se  perdirent,  ce  ne  l'ut  pas 
pour  avoir  été  trop  savants,  mais 
pour  avoir  créé  un  art  ne  corres- 
pondant plus  à  la  pensée  qui, 
malgré  tout,  restait  prédomi- 
nante en  Italie.  Et  c'est  pour  cela 
(ju'il  n'eut  pas  de  réelle  postérité. 
La  préponili'rance  de  la  pensée 
chrétienne,  réagissant  vers  le 
milieu  du  xvi"  siècle  contre  le 
paganisme  de  la  lienaissance, 
voilà  le  caractère  nouveau  de 
l'art  di'  la  contre-ltérurme. 

I]n  renonçant  à  s'inspirer 
des  statues  antiques,  les  artistes 
s'éloignèrent  de  cette  beauté  des 
formes  qui  était  la  gloire  des 
artistes  delà  haute  Renaissance  ; 
mais,  plus  qu'eux,  ils  devinrent 
intéressants  par  l'intention,  par 
la  pensée. 

Les  Vertus  chrétiennes,  et 
au  premier  rang  la  Chasteté, 
cette  chasteté  que  la  Renais- 
sance ne  connaissait  plus,  voilà 
ce  qui  va  dominer  l'art  dans 
cette  période  nouvelle.  Le  nu, 
non  seulement  cessera  d'être 
l'élément  essentiel  de  l'art, 
mais  sera  banni  de  l'art  reli- 
gieux. Quelle  transformation, 
quel  abîme  entre  le  début  et  la 
fin  du  xvi^  siècle  ! 

C'est  à  cet  art  qu'appartiennent  les  statues  de  Bordeaux.  Dans  cette 
période  où  les  œuvres  sont  relativement  rares,  surtout  en  France,  celles-ci 
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s'imposent  par  leur  intérêt  et  leur  exceptionnelle  beauté.  Comme  sentiment, 
comme  caractère,  comme  expression,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  leur  com- 
parer d'antre  statue  que  la  Sainte  Cécile,  de  Stefano  Maderna.  Ce  sont  des 
œuvres  tout  à  fait  contemporaines,  faites  dans  le  même  esprit  par  les  plus 
ofrands  artistes  de  cette  époque,  c'est  un  art  qui  n'existe  alors  que  dans  la 
ville  de  l'iomCjUn  art  créé  par  la  papauté  à  l'image  de  la  pensée  chrétienne. 
A  ce  moment,  an  di'hut  du  xvir'  siècle,  aucune  autre  nation  ne  peut  en 
concevoir  de  semblable.  Nous  n'avons  p:is  besoin  de  dorumenls  pour 
savoir  ([ue  K's  statues  de  Bordeaux  n'ont  pas  pu  être  faites  par  un  artiste 
français  et  (ju'elles  viennent  de  Rome.  Kt  leur  grande  beauté  suflit  à 
attester  qu'elles  sont  l'ouvrage  des  plus  grands   artistes  de  cette  ville. 

f^'est  un  art  tout  empreint  d'esprit  religieux  ;  un  art  si  pur,  si  ciiaste, 
(jifon  se  croirait  revenu  aux  plus  belles  années  du  w'  siècle;  et  vraiment 
on  pourrait  être  tenté  de  reporter  ces  statues  à  cette  date,  si  l'on  ne  s'en 
tenait  qu'à  leurs  qualités  expressives.  Mais  la  science  est  si  grande,  le  métier 
si  liabile,  le  mouvement  est  si  justement  et  si  naturellement  exprimé,  que 
seul  un  artiste  du  .wi"  ou  du  xvii'  siècle  était  capable  de  les  exécuter. 

liemarquons  le  soin  que  l'artiste  apporte  à  vêtir  complètement  ses 
liiiLires.  Pas  une  partie  des  jambes,  des  bras,  de  la  poitrine,  qui  ne 
soit  couverte.  Nous  sommes  loin  des  nudités  de  la  première  moitié  du 
xvr  siècle,  et  loin  aussi  des  nudités  (jui  redeviendront  à  la  mode  vers  le 
iiiilien  du  xvIl^ 

étudions  maintenant  les  statues  séparément.  Au  premier  coup  d'ueil, 
nous  serons  frappés  de  leurs  différences.  Par  tous  ses  caractères,  la  Vierge 
appartient  à  un  art  moins  avancé,  à  un  style  plus  simple  que  la  statue  de 
r Aii^ii-,  (jui.  jtai'  lu  science  des  draperies,  par  la  vivacité  du  mouvement, 
par  l'expression  ardente  du  regard,  indique  un  art  plus  moderne  et  plus 
savant.  A  mon  sens,  ces  différences  proviennent  de  ce  fait,  que  la  Vierge 
est  due  surtout  à  Pietro  Bernini,  tandis  que  l'Ange  est  surtout  l'œuvre  de 
son  fils. 

Ce  que  nous  possédon.s  de  Pietici  lieriuui  sullit  ;i  juslilier  l'attribution 
que  je  propose. 

La  tête  de  la  Vierge,  très  douce,  avec  sa  légère  inclinaison  et  sa 
massive  chevelure  rappelle  de  très  près  la  (Charité  du  Mont-de-Piété  de 
Xaples.  Dans  ces  draperies  traitées  pai'  larges  masses,  simplement,  et  qui 
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mille  part  iic  sont  prolotiflénioMl  rouilliHis,  je  trouve  la  niauicrc  morun 
de  Pietro  Hcruiui.  VA  il  y  a  aussi  un  de  ses  traits  liahituels  dans 
cette  façon  d'épaissir  la  partie  médiane  de  la  statue,  el,  par  contre, 
d'amincir  la  lijriie  des  épaules,  [xmr  lairr  appaïailrc  plus  svcllc  loul(; 
la  partie  supérieure  du  corps. 

Le  visafTc  de  la  Vierge, 
avec  ses  traits  lins  et  sa  grande 
expression  de  douceur,  est  la 
partie  la  plus  belle  de  cette 
statue.  Mais  quelle  supériorité 
dans  la  statue  de  l'Ange,  quel 
art  différent!  Nous  sommes  en 
présence  d'une  àme  ardente, 
toute  frémissante.  C'est  l'art 
même  du  grand  génie  qui 
venait  de  terminer  la  Dfïp/uic 
et  qui  allait  bientôt  commen- 
cer la  Sainte  Bibiane.  C'est 
une  merveilleuse  science  de 
composition,  un  mouvement, 
un  élan,  comparables  à  ceux 
du  jeune  Apollon  poursuivant 
la  nymphe.  C'est  la  même  vie 
insulïlée  à  un  bloc  de  marbre, 
c'est  la  même  adresse  pour 
sculpter  les  ilottantes  drape- 
ries soulevées  par  la  marche, 
pour  les  creuser  de  profonds 
sillons,  pour  amollir  la  rigide 
dureté  de  la  pierre,  et  pour  faire  légèrement  entrevoir  les  formes  du  corps. 

L'Ange  s'avance,  porté  par  les  nuées,  il  s'agenouille,  fait  le  geste 
d'hommage;  toute  l'attitude  exprime  le  respect,  et  la  tète  souriante  dit  la 
joie  dont  le  messager  céleste  est  pénétré.  Au  point  de  vue  du  métier,  on 
admirera  la  souplesse  du  mouvement,  la  pureté  des  formes,  la  beauté 
de  la  chevelure  et  des  traits  du  visage,  et,  surtout,  l'habileté  avec  laquelle 
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s'opposent  les  lignes  de  la  silliouette.  D'un  coté,  sur  la  jambe  qui  s'avance 
et  qui  ploie,  la  draperie  collante  laisse  deviner  les  formes  ;  de  l'autre,  la 
draperie  soulevée  flotte  librement.  Ici,  c'est  une  ligne  droite  ;  là,  une  longue 
ligne  inclinée.  Et  comme  toujours  en  Italie,  c'est  un  art  admirable  de 
mettre  à  profit  les  ailes  de  l'ange  pour  donner  à  la  statue  plus  de  richesse 
et  comme  un  aspect  surnaturel. 

La  merveille,  c'est  le  visage  aux  traits  si  purs,  la  tendre  expression 
du  regard,  la  linesse  de  la  bouche  qui  s'entr'ouvre  pour  parler,  et  la  che- 
velure, avec  toute  la  légèreté  et  tous  les  frémissements  de  la  vie.  C'est 
surtout  dans  ce  visage  que  se  reconnaît  l'art  du  Hernin,  car  dans  les 
(lra|i('ii(s,  il  n'a  pas  encore  créé  complètement  sa  manière  et  par  bien  des 
points,  son  art  se  rattache  à  celui  de  son  père. 

Cette  statue  d'Ange  est  sa  première  figure  vêtue.  Jusqu'alors,  au 
service  du  cardinal  Borghèse,  il  n'avait  fait  que  des  statues  nues,  VKiiée 
cl  Aiichise,  le  David,  la  Proserpiiie,  la  Dapliné.  Quelques  années  plus  tard, 
il  va  sculpter  la  Sainir  Bibioue,  et  là,  il  se  montrera  plus  novateur  et 
plus  personnel  dans  lart  des  draperies. 

.Il'  pense  que  personne  n'hésitera  à  reconnaître  l'exceptionnel  intérêt 
des  deux  œuvres  que  je  publie,  œuvres  remarquables  non  seulement  pour 
leur  délicate  beauté,  mais  parce  qu'elles  appartiennent  à  deux  illustres 
artistes  et  qu'elles  éclairent  un  moment  particulier  de  leur  vie. 

Et  n'est-ce  pas  une  chose  singulière  et  bien  inattendue,  que  de 
trouver  à  Bordeaux  la  plus  belle  statue  romaine  faite  dans  le  premier 
quart  du  xvii°  siècle,  le  type  le  plus  parfait,  qui  soit  en  France,  de  l'art 
religieux  de  la  contre-Réforme  ? 

Il  nous  reste  à  parler  du  buste  du  cardinal,  four  l'attribuer  au 
Bernin,  nous  avons  l'opinion  si  autorisée  de  Baldinucci.  Dans  sa  Vie 
du  Bernin,  nous  trouvons  une  liste  de  bustes  dus  à  ce  maître.  Voici 
les  premiers  ([u'il  cite  :  buste  du  Majordome  de  Sixte  V,  à  Sainte- 
Praxède  ;  du  cardinal  Vigevano,  à  la  Minerve;  du  cardinal  Delfino,  à 
Venise;  du  cardinal  Serdi,  à  Paris.  Ce  dernier  buste,  malgré  l'incor- 
rection de  l'orthographe  est  évidemment  le  nôtre.  Comment  aucun  de 
nous,  aucun  des  historiens  du  Bernin,  n'a-t-il  songé  encore  à  utiliser 
ce  précieux  texte  r  Et  comme  cela  eut  él(''  facile!  Sachant  quo  le  Bernin 
avait  fait  le  buste  du  cardinal-archevêque  de  Bordeaux,  il  n'y  avait  qu'à 
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aller  li'  olierchcr  dans   cette  ville,  où   on   l'fùt    immédialiiiirnl    troiiv(''. 

Au  surplus,  ce  buste  porte  si  manifestemml  la  inan|uc  du  licruiu 
qu'on  no  saurait  avoir  aucun  doute  sur  cette  attribution.  (Test  un  buste 
sculpté  par  le  Hernin 
dans  sa  jeunesse,  mais  à 
un  moment  où  il  com- 
mence déjà  à  se  montrer 
un  maître.  C'est  un  modrle 
de  vérité,  de  vie  intense, 
de  finesse  d'observation, 
et  jo  dirai  de  simplicité, 
en  employant  à  dessein 
ce  mot  qui  ne  surprendra 
que  ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  le  Bernin. 

C'est  un  art  admirable 
de  composer  les  acces- 
soires, de  les  colorer,  de 
rendre  l'œuvre  toute  bril- 
lante par  cette  manière 
de  fouiller  le  marbre  qui 
était  une  des  joies  du  Ber- 
nin. Pour  rendre  la  sou- 
plesse des  plis  d'une  étofl'e 
de  lin,  pour  l'opposer  à 
la  rig'idité  d'une  cliappe 
surchargée  de  broderies, 
pour  faire  en  relief  un 
bijou  d'orfèvrerie,  le 
Bernin   est    sans    rival. 

Ce  qui  augmente  l'intérêt  du  buste  du  cardinal  de  Sourdis,  c'est  que 
nous  en  connaissons  la  date  exacte.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  été  sculpté 
en  1622  pendant  le  dernier  séjour  du  cardinal  à  Home. 

Et  je  voudrais  saisir  l'occasion  qui  m'est  olferte  pour  traiter,  plus 
attentivement  que  je  ne  l'ai  fait,  la  question  des  premiers  bustes  exécutés 
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par  le  Boruin.  Nous  pouvons  nous  servir  pour  cela,  soit  de  la  liste  dressée 
par  Baldinucci,  soit  du  style  des  œuvres  elles-mêmes,  l'aldinucci,  dans 
la  liste  diint  il  aeeonipagne  sa  Vie  du  licniiii.  mérite  plus  de  confiance 
qu'on  ne  le  dit  d'habitude.  Il  a  pu  se  tromper  quelquefois,  surtout  il 
a  été  exposé  à  trop  rajeunir  les  premières  œuvres  du  liernin  pour  accentuer 
davantage  la  précocité  de  son  génie  ;  toutefois,  s'il  faut  contrôler  ses 
attributions,  surtout  ses  dates,  il  ne  faut  le  faire  qu'avec  une  très  grande 
prudence.  Le  premier  buste  ([w  cite  lialdinucci  est  cchii  dr  Mnuseigneur 
Sautiiiii,  majordome  de  Sixte-l>>uiut,  et  c'est  bien  réellenu'iit  le  plus  ancien 
buste  que  nt)us  possédions  do  l'artiste.  C'est  le  plus  naïf  de  tous,  et  il  l'est 
tellement  qu'il  faut  vraiment  savoir  positivement  par  un  texte  qu'il  est  du 
Bernin  pour  songer  à  le  lui  attribuer.  On  l'admirera,  toutefois,  si  l'on 
songe  que  le  Beruiu  l'a  sculpté  dans  sa  toute  première  jeunesse  et 
surtout  ([u'il  ne  l'a  pas  fait  d'après  nature.  Santoni  est  mort  en  \M2.  Le 
Bernin  n'a  pu  le  connaître.  Baldinucci  dit  que  l'artiste  exécuta  ce  buste  à 
l'âge  de  dix  ans  :  on  peut,  je  pense,  le  reporter  ;\  quelques  années  plus  tard. 

Le  second  buste  cité  par  P.aldinucci  est  celui  de  Ciovanni  Vigevano, 
à  la  Minerve.  Ce  buste,  <iuoique  supérieur  au  précédent,  est  encore  de 
qualité  secondaire.  Fraschetti  en  conteste  l'attribution  au  Bernin  et  le 
d(>im(>  à  !  un  de  ses  élèves.  Mais  les  défauts  de  ce  buste  s'expliquent  ïu\\ 
bien  par  la  jeunesse  de  l'artiste.  A  mon  sens,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
ne  pas  s'en  tenir  à  l'opinion  de  Baldinucci  et  à  considérer  ce  buste 
comme  le  second  que  l'.ernin  aurait  fait.  Je  pense  qu'il  a  dû  être  sculpté 
du  vivant  de  Giovanni  \'igevano,  vers  1620,  et  qu'il  aura  été  utilisé  lors  de 
la  construction  de  son  tombeau  (|ui  ne  fut  érigé  qu'après  sa  mort  en  1032. 

Le  troisième  buste  cité  par  Baldinucci  est  celui  du  cardinal  Delfino, 
à  \'enise.  Le  buste  est  contesté  ;  mais  ici  encore,  et  pour  les  mêmes 
raisons,  je  pense  qu'il  faut  s'en  tenir  ;'i  l'attribution  de  Baldinucci.  Ces 
trf)is  i)usles,  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts  représentiuit  l'art  du 
maître  dans  ses  premières  années. 

l)ans  le  pnrtiait,  la  véritable  maîtrise  du  Bernin  apparaît  avec  les 
bustes  des  papes  Paul  V  et  Grégoire  XV;  celui  du  cardinal  de  Suurdis  se 
rattache  à  la  même  manière. 

On  trouvera  ci-contre  une  reproduction  du  buste  de  Grégoire  XV'. 

\.  Ce  btisle.  qui  faisait  partie  de  la  l'ullectioQ  StrugaiiuU,  a  été  publié  et  identifié  par  M.  Mnnoz. 
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Il  sullil  (If  le  comparer  h.  colui  du  cardinal  dt;  Sourdis  |i(iiir  voir  ([uc  ce 
sont  deux  (euvres  du  mciuc  artiste  et  de  la  uu'nic  date.  Nous  sommes 
r'ii  1C.22,  à  la  veille  du  pontificat  (ITrliain  \  111  Lr  ncrniu  vieiil  dr  Icriuiiirr 
la  />(//i/iné  et  désormais  il  est  maître  de  son  art. 

Je  viens  de  parler  à  dessein  de  la  Dapltné.  Et  j'ai  ([uclque  cliosc 
à  ajouter  à  ce  sujet  :  c'est  ([uc  le  buste  du  cardinal  de  Sourdis  nous  |)crmet 
de  préciser  la  date  de  cette  statue,  ce  qui  est  un  point  important  dans  la 
vie  du  sculpteur.  l'ne  très  jolie 
anecdote  du  Journal  de  voyage  du 
cavalier  Bmiin  eu  h'rance,  écrit  par 
M.  de  Cliantelou,  nous  apprendra, 
en  eiîet,  que  la  Dapinié  l'ut  terminée 
pendant  le  séjour  du  cardinal  de 
Sourdis  à  Home  en  l(i22.  Le  Heniiu 
racontait  lui-nn'me,  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  qu'un  jour  le  cardinal  de 
Sourdis  visitant  son  atelier  aurait 
plaisanté  le  cardinal  Borglièse  à 
propos  de  la  Daphné  en  lui  deman- 
dant s'il  n'aurait  pas  quelque  scru- 
pule de  mettre  une  telle  oeuvre  dans 
son  palais,  s'il  ne  craignait  pas  que 
la  figure  d'une  si  belle  fille  nue  ne 
put  émouvoir  ceux  qui  la  verraient. 
C'est  alors  que  le  cardinal  Malîeo  Barberini,  le  lufur  pape  l'rbain  VIII, 
répondit  avec  un  sourire,  qu'il  se  faisait  fort,  grâce  à  deux  vers,  d  y 
porter  remède,  et  il  écrivit  ces  deux  vers  qui  furent  gravés  sur  le 
piédestal  de  la  statue  : 

Quisquis  amans  seiiuilui-  fui^itivae  jraudi  foriiiae 
Fronde  nianus  implet,  baccas  seu  capit  amaras. 

Sachant  f[ue  le  cardinal  de  Sourdis  était  à  Rome  en  1622,  nous 
sommes  en  droit  de  conclure  que  la  statue  était  terminée  à  cette  date. 

En  ce  qui  concerne  cette  statue,  nous  savons,  d'autre  part,  selon  le 
témoignage  de  Passeri,  que   Giuliano   t'inelli  y  a  collabore,  nr,  comme 
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(;.  l-iiiiMli  n'est  venu  à  Rome  qu'en  1622,  on  a  pu  on  conclure  que  la  statue 
avaitété,  ncui  pas  terniince,  mais  commencée  à  cette  date,  et  c'est  ce  que  l'on 
écrit  ordinairement.  La  vérité  c'est  que  Giuliano  Finelli  n'est  entré  comme 
collaborateur  dans  l'atelier  du  Bernin  qu'au  moment  où  celui-ci  terminait 
la  Daphné  et  qu'il  n'a  eu  à  son  exo'cution  qu'une   part  très  secondaire. 

Je  termine  cette  étude  eu  ajoutant  que  ce  qui  est  capital  dans  ma 
découverte  actuelle,  ce  n'est  pas  tant  de  connaître  un  ouvrage  de  plus  du 
lîeriiin,  mais  de  savoir  qu'en  I()22  il  y  avait  dos  sculptures  de  lui  en 
Franco,  et  que  son  iniluence,  qui  devint  si  grande  à  partir  de  son  séjour 
en  1G65,  a  pu  s'exercer  déjà  quarante  ans  plus  tôt. 

Sans  doute  est-ce  la  dernière  fois  que  j'aurai  à  m'occuper  du  licrnin 
en  Franco.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  le  résultat  de  mes  reciierches 
sur  ce  point.  Il  y  a  quelques  années  on  ne  connaissait  d'autres  œuvres  du 
maître,  dans  notre  pays,  que  le  buste  et  la  statue  équestre  de  Louis  XIV. 
.\uj()urd'luii  voici  la  liste  des  œuvres  que  nous  connaissons  avec  leur  date  : 
lUiste  du  cardinal  de  Rourdis,  à  Bordeaux  (1622)  ;  statues  de  \Annon- 
ciolion  do  Bordeaux,  on  collal)oration  avec  son  père  (1622);  buste  du 
cardinal  do  iticlioliou,  au  Louvre  (lO'il);  Madone  de  l'église  des  Carmes, 
aujourd'hui  à  la  cathédrale  de  Paris  (1645);  autel  à  l'église  des  Carmes, 
fait  pour  la  statue  précédente  (1645);  autel  du  Val-de-Grâcc  (1665-1670); 
buste  de  Louis  XIV,  à  Versailles  (1665);  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
à  Versailles  (1670);  maquette  de  la  statue  précédente,  ancienne  collection 
de  M.  Edouard  Aynard  (1670j. 

6i  l'un  ajoute  à  cela  tous  les  dessins  d'architecture  que  l'artiste  iit 
pour  le  Louvre,  pour  Saint-Denis,  pour  divers  palais,  on  doit  dire  que  — 
Rome  mis  à  part  —  aucun  autre  paj's  ne  possède,  à  beaucoup  près, 
autant  d'œuvres  du  Bernin  que  la  France,  et  l'on  comprend  mieux  ainsi 
la  grande  influence  que  ce  maître  a  exercée  sur  l'art  français. 

Maucki.   REYMOND 
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ETTE  exposition,  ouverte  d'octobre  191.'5  à  janvier  11)14, 
aux  Grafion  (i  aile  ries  de  Londres,  a  été  un  événe- 
ment pour  tous  les  amis  de  l'art  espagnol,  chaque 
année,  plus  nombreux.  Elle  réunissait  environ  deux 
cents  peintures,  non  pas  toutes  de  premier  ordre, 
mais  presque  toutes  intéressantes,  quelques-unes 
même  capitales  :  c'est  assez  dire  pour  (m  l'aire 
comprendre  l'importance. 
Organisée  sous  le  patronage  de  S.  M.  Alphonse  .Mil,  et  sous  la  pré- 
sidence du  duc  de  Wellington,  —  grand  d'Espagne,  en  même  temps  que 
membre  de  la  Chambre  des  Lords,  —  le  succès  en  est  dû,  en  grande 
partie,  au  comité-directeur,  où  de  grands  collectionneurs  voisinaient  avec 
des  critiques  illustres,  et  qui  avait  pour  secrétaire  M.  MauriceW.  lirockwell, 
assisté  de  miss  Wolston.  Il  faut  leur  faire  honneur,  en  grande  partie,  du 
très  bon  et  très  copieux  catalogue. 

La  plupart  des  tableaux  provenaient  de  collections  anglaises;  elles 
sont  du  reste  fort  riches  —  surtout  depuis  le  dernier  siècle  —  en  pein- 
tures de  l'école  espagnole  ;  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Londres 
voit  s'organiser  des  expositions  d'art  hispanique  :  qu'on  se  rappelle 
Y  Exhibition  of  ihe  works  of  Spanish  painlers,  ouverte  en  1911,  à  la 
«  Corporation  of  London  art  Gallery  ».  Au  succès  très  particulier  de  celle 
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qui  s'achève  oc  mois-ci,  ont  contribué,  pour  une  part,  les  collections  de 
Madrid  et  de  la  péninsule,  qui  n'ont  ]ias  envoyé  un  nombre  considérable 
de  tableaux,  mais  qui  n'en  ont  envoyé  (jue  d'excellents. 

La  réunion  exceptionnelle,  dans  un  espace  restreint,  de  tant  d'reuvres 
généralement  éparses,  permet  une  foule  de  comparaisons  nouvelles  ;  des 
peintures  inédites,  dont  quelques-unes  portent  des  signatures  et  des 
dates,  apparaissent  et  entrent  ainsi  dans  le  domaine  de  la  critique.  liref, 
une  semblable  exposition  est  un  profit  scientifique  pour  l'histoire  de  toute 
une  école. 

La  première  salle  est  consacrée  à  ce  (jue  l'on  appelle  —  à  tort  ou  à 
raison  —  l'art  primitif  espagnol.  Cet  art,  qui  a  fleuri  du  xiii"  au  xv""  siècle, 
fut-il  proprement  national?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  obscure 
question.  Toujours  est-il  que,  pendant  cette  longue  pi'-riode,  de  nombreux 
artistes,  les  uns  étrangers,  les  autres  .uitochtones,  ont  produit  dans  la 
pt'ninsule  une  foule  di^  peintures  dont  l'Iiistoire  n'est  pas  encore  définiti- 
vement écrite. 

La  plus  ancienne  de  ces  peintures  archaïques  est,  à  l'exposition  de 
Londres,  un  devant  d'autel  du  milieu  du  xiii''  siècle,  que  le  catalogue 
rattache  a  la  première  école  catalane  (n°  [)),  ceuvre  curieuse  figurant  des 
scènes  de  la  vie  de  saint  Martin.  Est-ce  bien  là  un  exemple  du  «  premier 
style  catalan  »  ?  Il  serait  imprudent  de  l'anirmcr,  mais  c'est,  en  tout  cas, 
un  très  bon  «  primitif  espagnol  ». 

Le  xv"  siècle  a  fourni  à  l'exposition  des  peintures  autoiisant  des 
conclusions  plus  certaines  :  un  Couroiinenient  <lc  la  Vierge  (n°  .'ÎO)  et  une 
Vierge  Ironanle  (n°  .'^2),  dont  l'origine  catalane  ne  me  parait  pas  douteuse, 
de  même  que  celle  des  quatre  panneaux  d'une  amusante  Légende  de 
sainte  Ursule,  datant  à  peu  près  de  1420  (n°'  7,  10,  12  et  15). 

C'est  à  la  fin  du  même  siècle  qu'a  été  peint  l'admirable  Saint  Michel 
vainqueur  de  Satan,  que  reproduit  notre  hors  texte.  Ce  précieux  tableau 
porte  une  signature  absolument  authentique  :  Bartolomeus  Rubeus,  fec. 
Rubeus  a  été  traduit  Berméjo  (vermeil),  et  l'artiste  a  été  identifié  avec 
Bartoloméo  Berméjo,  artiste  de  Cordoue,  qui  passa  d'Andalousie  en  Cata- 
logne, où  il  travailla  plusieurs  années.  Le  tableau,  qui  se  trouve  depuis 
quelques  années   en  .\nglelerre,  dans  la  collection  Werniier,   est  d'une 
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beauté  si  vivr,  (ruiii'  originaliti'  si  Irapiiantc,  irimo  si  rare  rlistinotion  et 
d'une  si  i'lil(Miissant(>  splendeur  do  coloris,  (|iril  sutlirait  à  allcstcc  la  luil- 
laiilr  llmaison  (le  l'art  espagnol  à  la  lin  du  \v^'  siècle  :  d'autres  exemples 
n'en  manquent  du  reste  pas. 

Je  eiteiai  [)armi  ceux-là  les  trois  panneaux  (n""  l'i,  17  et  20),  repré- 
sentant six  images  de  saints,  à  mi-corps,  assemblés  deux  par  deux, 
Iragiiienls  d'un  magnifique  retable  provetiant  de  (liudad-Hodrigo  (province 
de    Salaïuanquc'.    et    appai-leuaul    à    la    collerliou   i\r   h\v    i''i-c(|ciik    (inok. 
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\'e  i.AZ(,iLK/ .    —    La    Clisinikkk. 
Collection  de  M.  Ollo  Beit. 

Ce  sont  des  peintures  de  Fernando  Gallégos,  datant  de  1480  environ. 
Les  physionomies  énergiques,  un  peu  rudes  même,  de  ces  saints,  attestent 
bien  ce  goût  naturaliste  et  véhément  de  l'artiste,  l'un  des  premiers 
Espagnols  dont  le  talent  annonce  ces  maîtres  puissants  dont  le  réalisme 
devait  donner  à  toute  l'école,  au  xvii"  siècle,  sa  marque  propre. 

Nous  ne  saurions  citer  tous  les  primitifs  qui  figurent  à  l'exposition. 
Il  faut  mentionner  cependant  un  fort  bel  échantillon  de  l'art  portugais 
du  début  du  xvi°  siècle,  tableau  jusqu'ici  inconnu,  et  appartenant  égale- 
ment à  sir  P>ederik  Gook.  C'est  une  Pietà,  avec  des  scènes  de  la  vie 
de  saint  P^rançois,  signée  «  Vasco  Frz»,  magnifique  ouvrage  du  plus  grand 
des  peintres  portugais  de  cette  époque,  d'une   composition    émouvante, 
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rehaussée  encore  par  le  beau  paysage  du  tond,  —  malheureusement  mal 
conservé. 

Au  début  du  xvi*  siècle,  les  progrès  de  l'art  lurent  rapides  en  Castille 
et  en  Andalousie.  Il  est  dommage  que  cette  période  soit  mal  représentée 
à  l'exposition,  en  dépit  des  n"*  S,  M  et  22  attribués  à  Aléjo  Fernandez,  et 
de  quelques  autres  plus  secondaires  encore.  Aussi  mal  représentée  est  la 
période  suivante,  où  marquèrent,  à  Valehce,  l'italianisant  Juan  de  Juanès, 
et,  au  centre  de  la  péninsule.  Morales,  qui  se  dégagea  de  l'influence  de 
Léonard  de  \  inci  pour  créer  un  style  personnel,  d'un  caractère  ascétique, 
très  conforme  à  l'esprit  national  de  son  temps.  Les  tableaux  de  ces  deux 
artistes,  exposés  ici,  ne  permettent  pas  de  juger  leur  manière. 

Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  sous  le  règne  de  Philippe  II,  fleuris- 
sait aussi  un  autre  art  :  celui  des  portraitistes  de  la  cour,  fondé  par 
Antonio  Moro,  qui  vint  des  Pays-Bas  créer  dans  le  royaume  une  véritable 
école,  dont  les  noms  les  plus  fameux  sont  Sanchez  Coëllo,  Pantoja  de  la 
Cruz  et  Rartolomé  Gonzalez.  L'exposition  de  Londres  groupe  plusieurs 
tableaux  attribués  à  Sanchez  Coëllo  et  de  mérites  divers.  Les  n°'  'Jf)  et  'J7, 
faussement  intitulés  Cluirles-Quinl  et  Elisabeth  de  Portugal,  sont  d'admi- 
rables peintures  et  qui  pourraient  être  du  fondateur  tle  l'école,  Antonio 
Moro.  Sanchez  Coëllo  l'a  si  savamment  imité  qu'il  est  souvent  difiicile  ou 
impossible  de  distinguer  leurs  œuvres.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  per- 
sonnages représentés  ne  sont  ni  Charles-Quint  ni  l'impératrice,  figures 
trop  connues  pour  qu'on  les  confonde  avec  ces  deux  portraits. 

Le  roi  d'Angleterre  a  prêté  à  l'exposition  trois  beaux  portraits  d'ar- 
chiducs par  Sanchez  Coëllo  ■:  Wenceslas  d'Autriclie  (n"  81),  Rodolphe  (n"  82) 
et  Ernest  (n°  85),  précieux  exemples  de  ces  nombreux  portraits  de  cour 
exécutés  par  li!  peintre.  Ou  en  trouve  d'autres  non  loin  de  ceux-là,  fort 
typiques,  eux  aussi,  et  dans  le  nombre  il  en  est  de  signés  et  datés.  Le  n"  109, 
intitulé  Portrait  déjeune  homme,  me  paraît  être  une  efligie  d'Alexandre 
l'arnèse  :  ,\ntonio  Moro  a  peint  des  portraits  du  duc  de  Parme  qui  sont 
fort  connus  et  qui  peuvent  servir  de  point  de  comparaison  pour  contrôler 
notre  identification  Tous  ces  Sanchez  Coëllo  sont,  on  le  voit,  de  premier 
ordre  :  on  n'en  saurait  dire  autant  des  Pantoja  de  la  Cruz  exposés. 

L'ordre  chronologique  nous  conduit  maintenant  devant  les  œuvres 
d  1111  lUMÎtre  (jui  contraste  violemment  avec  les  graves  et  monotones  por- 
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traitistes  que  nous  venons  de  citer.  C'est  cet  artiste  dont  le  j^rnie  énignia- 
tique  et  singulier  rayonna  sur  toute  l'école  et  (hmt  la  trace  n'est  pas 
encore  éteinte,  ce  Doménico  Théotocopouli,  connu  anjounl'lmi  dans  le 
monde  entier  sous  son  surnom  :  el  Greco.  Discute  de  son  temps,  oublié 
depuis,  il  a  surgi  de  nouveau,  avec  une  Force  irrésistible,  dans  le  monde 
de  l'art.  Plus  (Uicore  que  les  artistes,  les  poètes,  les  critiques  rallini's,  les 
bommcs  d'extrême  culture  subissent  son  inlluencc.  Kt  ce  l'ait  ticnl  au  |mmi- 
voir  d'émotion  et  de  sugg(!stion  de  ces  immenses  toiles,  au  mystère  (jui 
flotte  en  elles,  à  ce  je  ne  sais  ((uoi  d'inexplicable  qu'elles  possèdent  el 
qui  passionne  et  subjugue  :  un  soufile  spirituel,  une  Ame  invisible  et  pré- 
sente, qui  fait  non  seulement  oublier,  mais  aimer,  même,  les  extravagances 
et  les  disproportions  qui  frappent  dans  tous  ces  tableaux. 

Quant  à  la  technique  du  Greco,  elle  a  exercé,  à  n'en  pas  douter, 
une  influence  profonde  sur  la  grande  école  espagnole  du  xvii"  siècle  ; 
Velazquez,  le  peintre  de  la  sérénité,  a  certainement  enrichi  sa  palette 
des  couleurs  de  celle  du  Greco,  le  peintre  de  la  passion.  La  gamme 
si  Une  des  gris,  les  harmonies  de  gris  argenti',  certains  carmins  et 
certains  jaunes,  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  \'ola/,que/,  de  la  première 
manière,  mais  ([ui  doniuMit  tant  de  charme  à  ceux  de  l,i  m;ituiili%  ce 
sont  là  autant  d'emprunts  faits  volontairement  au  (Irtîco,  donl  loiite 
l'école  a  hérité,  et  qui  prêtent  à  ses  oeuvres  une  distinction  très  recon- 
naissablc. 

On  voit,  à  l'exposition,  seize  tableaux  attribués  au  Greco.  Le  plus 
remarquable,  comme  composition,  est  ce  Repas  chez  Simon,  que  repro- 
duit notre  héliogravure,  et  qui  appartient  à  sir  Edgar  Vincent,  —  œuvre 
toute  personnelle,  merveilleuse  de  technique  et  d'une  matière  admirable, 
qui  fait  penser  à  des  émaux  éclatants.  C'est  un  ouvrage  de  la  dernière 
manière  du  peintre,  et  un  ouvrage  absolument  typique. 

Non  loin  de  ce  chef-d'œuvre,  on  voit  deux  tableaux,  représentant, 
l'un  et  l'autre,  Jésus  chassant  les  vendeurs  du  temple,  sujet  que  le  (ireco 
a  souvent  traité.  Le  plus  beau  de  couleur  (n°  116),  est  une  œuvre  de 
jeunesse,  exécutée  probablement  eu  Italie  sous  l'influence  des  peintres 
vénitiens  (collection  de  sir  Frederik  Cook).  Le  maître  a  multiplié  les 
sujets  à  une  seule  figure,  et  l'on  en  trouve  un  certain  nombre  à  l'expo- 
sition  :    Salvator   Mundi  (n"    121),    figure   bien   construite,    sans   aucune 
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disproportidii  (^coUectiDii  de  M'""  T.  de  Itiirhc),  ï/fonniir  de  douleur 
[n°  123),  si  expressif  (collection  de  M.  Luis  Errazu),  le  Christ  portant  sa 
croix  {n°  125),  une  des  fréquentes  répliques  que  le  Greco  a  peintes  de  ce 
sujet  (collection  de  M.  Archibald  Stirling  of  Keir),  Saint  Pierre  (n"  117), 
appartenant  au  musée  de  Barnard  Castle,  et  Saint  François  (n"  I.IS),  toile 
lumineuse,  appartenant  à  sir  llnj^h  Lane. 

Plusieurs  portraits  du  (ireco  méritt'iit  de  retenir  ratlentioii  :  le  siiMi 
par  lui-même  (u"  127  ,  bien  cdiinu  déjà;  celui  de  Pompeo  Leoni  (n°  129), 
et  un  portrait  de  ji'uue  tille  (u"  ll'J),  que  M.  (^ossio,  dans  son  beau  livre 
sur  le  fçrand  visionnaire,  intitule  la  Dame  ii  la  fUnir,  charmante  tête, 
œuvre  de  la  seconde  manière  du  peintre,  l'un  et  l'autre  appartenant  à 
M.  Arcliihald  Stirlino-  ^f  Keir:  enfin,  deux  toiles  de  la  collection  de  sir 
Joliu  Stirling  Maxwell,  un  Portrait  il'lioninie  (n°  126\  et  la  Fille  de  l'artiste 
(n"  12S).  Celui-ci,  (pic  M.  (^ossio  a  appelé  la  Dame  a  l'Iierniine,  me  semble 
l'trc  un  beau  Tintoret  :  l'influence  profonde  du  'l'intoret  sur  (ireco,  et,  par 
conséquent,  la  ressemblance  de  certaines  de  leurs  œuvres,  ont  déterminé 
des  confusions  qui  demeurent  fréquentes. 

L'influence  du  peintre  sur  l'art  espagnol  ne  fut  pas  immédiate.  Nous 
nous  en  rendrons  compte  devant  les  peintures  de  son  temps  et  des 
premières  années  qui  ont  suivi  sa  mort,  comme  ces  ouvrages  de 
Xavarrete,  le  peintre  de  Philippe  II,  longtemps  employé  à  l'Escurial,  et 
de  llerréra  le  Vieux,  dont  l'art  un  peu  gros  et  fruste,  mais  typique,  est  si 
intéressant  à  comparer  avec  l'art  qui  a  suivi,  ou  comme  ces  portraits  de 
Carducho  (n"  1),  et  de  Caxès  (n°  19.3),  moins  intéressants  par  leur  exécu- 
linn  i]ue  par  les  personnages  représentes.  A  Roëlas  est  attribué  un 
curieux  Saint  Thomas  de  Villeneuve  (n"  168),  dont  nous  ne  garantissons 
point  l'authenticité,  et  à  Luis  de  Tristan  est  donné  un  tableau  sans  inté- 
rêt. Les  exécuteurs  testamentaires  de  sir  Cli.  Robinson  ont  prêté  un 
tableau  attribué  à  Pacheco,  la  Bataille  à  la  foire  (n"  4;i),  étrange  compo- 
sition où  ne  manquent  pas  les  bons  morceaux.  On  voit  une  autre  toile  du 
même  maître,  le  J'ortrait  d'un  chevalie/-  de  Saint-Jacques  (n°  40),  signé 
et  daté  1626,  (jui  a  suggéré  à  M.  Herbert  Cook,  dont  on  sait  l'autorité 
en  matière  d'art  espagnol,  un  article  fnrt  intéressant,  publié  par  le 
Burlington  Magazine,  et  où  il  analyse  liulhicuce  de  Pacheco  sur  son 
disciple  \'elazquez. 
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Ribéra  est  iiisiitlisaïuiiu'iit  reprrsciiti',  i-\  il  n'y  a  iiiK'rc  à  citiT,  di-s 
ciiKj  tableaux  ([u'uii  lui  altrihue,  qu'un  Saint  .Icini-lUtjitistf  m'  IS.")i.  diiu 
beau  caractère.  Le  Sciil/iifii/-  tivi-iii^/r  (u'  1*10)  me  paraît  être,  |ilutiit  (lu'uii 
Ribéra  authentique,  l'un  de  ees  admirables  pastiches  de  l'EspagnoIel, 
peints  par  Luca 
(  liordano. 

Et  maintenant, 
nous voiii  au  cceur 
de  rexj)Osili()n , 
devant  les  tableaux 
exposés  sous  le 
nom  de  Velazque/.. 
Le  catalogue  en 
donne  vingt-sept  ! 
et,  évidemment,  il 
faut  faire  la  part  des 
attributions  trop 
généreuses.  Mais, 
même  en  les  dé- 
duisant, il  en  reste 
assez  pour  repré- 
senter dignement 
le  plus  grand 
maître  espagnol. 
Depuis  le  premier 
tiers  du  xix«  siècle, 
depuis  l'époque  où 
le  peintre  anglais 
sir    David    Wilkie 

acheta  en  Espagne  quelques  Velazquez,  l'Angleterre  est  le  pays  du 
monde  où  l'on  en  voit  le  plus,  —  le  Musée  du  l'rado  mis  à  part,  birn 
entendu.  Ce  sont  d'ailleurs  des  Velazquez  de  tous  les  styles.  Du  premier, 
qu'on  pourrait  dénommer  le  style  sévillan,  antérieui'  à  l'établissement  du 
peintre  à  Madrid,  des  collections  anglaises  possèdent  les  deux  meilleurs 
exemples  connus,  qui  iigurent  tous  deux  à  l'exposition  :   la   Vieille  femme 


\ela/. ijiit/.    —    Portrait    d'un    seigneuk    espagnol. 
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faisant  frire  des  oiifs.  tal)lt'aii  (ludii  a  aussi  iiitiUili'  '/'Omelette  (ii"  'i7, 
rolli'ctiuii  de  sir  Frcclerik  (look),  et  lo  Pi>rteur  d'eau  de  Se\'il/e  [n"  4y, 
iciilt'cticiii  (lu  tiiH'  de  \\  elliag'ton),  —  sujets  pris  à  la  plus  simple  réalité, 
et  que  l'artiste  a  traduits  dans  un  grand  caractère,  mais  sans  aucune 
infidélité  ;\  ce  naturalisme  inné,  que  ne  déformèrent  point  les  leçons  de 
Pacliéco  ni  les  maximes  du  pseudo-classicisme  alors  réo-naut.  Rien  de 
conventionnel,  aucun  embellissement  apporté  aux  rudes  et  vivants  modèles 
populaires  :  le  jeune  Velazquez  s'est  uniquement  astreint  à  les  copier 
rigoureusement,  sans  atténuation  aucune.  A  part  ces  deux  o'uvres  capi- 
tales, on  trouve  encore  d'autres  tableaux  de  jeunesse  à  cette  exposition, 
par  exemple  /e  Déjeuner  (n"  45),  et  une  toile  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  peut  passer  pour  inédite,  la  Cuisinière  [n"  VI,  collection  de  M.  Otto 
Heit),  d'une  authenticité  indiscutable,  à  mon  avis,  apparentée  par  le  sujet 
et  la  teciinique  aux  tableaux  précités,  œuvre  modeste  et  sobre,  mais  où 
l'on  uoti'  (li'jà  l(»s  qualités  extraordinaires  du  maître,  germes  de  sa 
grandeur  future.  C'est  certainement  un  des  tout  premiers  tableaux  de 
cette  époque,  peint  avant  la  vingtième  année,  et  qui  prouve  la  précocité 
du  jeune  disciple  de  l'achéco.  L'apparition  d'un  nouveau  Velazquez,  fait 
si  rare,  même  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'un  tableau  capital,  ni  de  la  grande 
époque,  suffirait  à  lui  seul  à  donner  à  cette  exposition  un  singulier  prestige. 
.\  la  même  période  de  la  carrière  du  maître  se  rattacherait  un  tableau 
intitulé  le  Concert  (n"  39)  :  mais  est-ce  bien  là  un  originale  Le  musée  de 
lîerlin  possède  un  tableau  identique  et  plus  vigoureux  :  la  toile  exposée  à 
Londres  en  est-elle  une  réplique  ou  n'en  serait-elle  pas  plutôt  une  bonne 
et  ancienne  copie  y 

De  la  période  i|ui  suit,  c'est-à-dire  de  celle  où  s'épauouit  le  génie 
du  ]jeiiitre,  il  n'y  a,  à  l'exposition,  (|u'un  iiiorceau  d'une  authenticité 
indiscutable,  le  l'orlrail  d'un  seigneur  es/iagmd  (n"  ()2i,  de  la  coUec^tion 
d'.\psley  llouse,  si  connu  et  si  souvent  publii'  que  nous  ne  nous  attarde- 
rons pas  à  le  commenter  :  notre  gravure  suppléera  à  toute  description. 
Ce  portrait  semble  voisin,  pour  le  style,  de  ceux  du  roi  et  des  princes, 
postérieurs  au  premier  voyage  d'Italie  et  aux  Lances. 

\oihi  ce  qu'il  y  a  d'incontestable  en  fait  de  Velazquez  dans  cette 
exposition  ;  voilà  les  seuls  ouvrages  où  se  manifestent  avec  éclat  les 
i|nalités  personnelles  du  peintre,  dessin  impeccable,  grandiose  simplicité, 
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austérit('',  et  rcttc  aiitorilt''  directe  et  puissaiiti'  avec  laiiiicllc  cliaiiin'  (i^'ure 
est  ('"talilic.  Pour  les  autres  tableaux  exposés  sous  le  nom  df  \  rhi/iiuez,  et 
parmi  lesquels  il  eu  est  de  graude  valeur,  ces  qualités  n'y  apparaissent 
pas  aussi  nettement,  et  nous  émettons  quehjues  doutes  à  leur  suj(»t.  'l'el 
est,  par  exemple,  ce  Portrait  de  l*hUip})v  IV  {\\"  (il)  on,  malgré  la  beauté 
de  l'ensemble,  le  coup  de  pinceau,  la  façon  de  traiter  certains  morceaux 
et  notamment  le  modelé  sans  reliel' du  visag«;,  ti'.'iliissent  une  main  moins 
experte  que  celle  du  maître.  C'est  peut-être  une  bonne  cojiie  d  un  origin.'d 
perdu,  nn  a  l'ait  valoir,  pour  soutenir  l'autlienticité  de  celle  toile,  (|u'à 
la  date  qu'il  faut  lui  assigner,  d'après  l'âge  apparent  du  loi,  \'ela/.qne/., 
seul,  a  pu  l'exi-cuter  :  argument  sans  valeur  s'il  s'agit  d'une  copie.  Nous 
émettons  les  UK'nies  doutes  à  })ropos  du  Porirdii  de  (hiévédo  (n"  V2),  du 
l'orliciil  d'hnioienl  A  (n"  .Ml),  ccqjie  du  fameux  clier-d'(euvre  de  la  galerie 
Doria,  à  lîome,  et  du  Portrait  d'isaltcllt'  de  Uoiiriioii  m"  .'')2),  (|ni  me  |)arait 
une  copie  encore,  où  le  costume,  la  fraise,  les  perles,  sont  tre.s  liabiie- 
ment  traités,  et  la  tète,  au  contraire,  moins  réussie. 

La  Dame  a  la  iiiantille  (n"  WA),  appartenant  au  duc  d(i  Devonsliire, 
est  un  excellent  portrait,  mais  que  nous  attribuons  sans  hésitation  à 
Mazo,  élève  et  gendre  de  Velazquez.  Mazo  a  Iravailb'  dans  l'atelier  de 
sou  beau-père,  tanti'it  comme  aide,  tantôt  pour  son  propre  compte,  mais 
toujours  avec  les  mêmes  procédés  et  d'après  les  mêmes  modèles.  (Jiioi 
d'étonnant,  donc,  si,  après  deux  siècles,  leurs  amvres  se  confondent, 
puisque  Palomino  dit  de  celles  de  Mazo,  dès  le  xvii'  siècle  :  «  Il  fut  si 
incomparable  copiste,  surtout  des  ouvrages  de  sou  maître,  (|n'il  est 
presque  impossible  de  distinguer  les  copies  de  l'original  ".  Ici,  on  observe 
un  dessin  moins  sur,  une  ligne  moins  ferme,  une  certaine  In'sitation  de 
pinceau  qu'on  n'observerait  pas  dans  un  \'elazquez  :  une  étude  attentive 
non  pas  des  étroites  ressemidances,  mais  des  petites  dilïérences  entre  les 
œuvres  de  Velazquez  et  de  Mazo  corroborerait  mon  opinion.  Je  nu>  trouve 
ici  en  contradiction  avec  l'éminent  critique  anglais,  sir  Claude  T*liilli|)s, 
qui  a  vu  dans  cette  peinture  un  Velazquez  d'un  intérêt  tout  particulier. 
Puisqu'il  m'a  fait  l'honneur  de  nie  citer,  en  exposant  son  jugement,  je 
me  permets  de  recommander  à  sa  haute  compétence  une  nouvelle  com- 
paraison entre  cette  Dame  à  la  mantille  et  la  Dame  à  l'é^'entail  de  la 
collection  Wallace,  qui  est  un  indéniable  et  niagnilique   Velazquez  :   les 
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dilTérences  tic  tocliiiicuu^  (|u  nu  observe  entre  ces  deux  toiles  jnstitient,  à 
mon  avis,  ma  mauii  re  de  voir.  D'autant  plus  que  le  personnage  repré- 
seiiti'  sur  ees  deux  portraits  est  le  même,  à  n'en  pas  douter.  Quelle  est 
donc  cette  dame,  dont  \'ela/que/.  et  Mazo  ont  peint  tous  deux  l'elligie, 
vers  la  même  époque  et  dans  une  attitude  analogue  ?  Souvenons-nous 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  accoutumé  de  peindre  des  portraits  de  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'iiui  ■■  la  classe  moyenne  >>.  Ce  doivent  donc 
c'tre  h\  des  portraits  de  famille,  et,  d'après  l'âge  et  certains  détails,  j'ai 
aciiuis  la  certitiidf  (iiic  cette  »  dame  à  la  mantille  »,  ou  «  à  l'évciitail  », 
n'est  autri'  que  l'rancisca  Velazque/,  la  femme  de  Mazo. 

Je  retrouve  la  technique  spéciale  de  Mazo  dans  le  beau  l'oilrait  de 
la  ii'iiie  Doiia  Maria  (n"  64),  copie  de  celui  de  Velazquez  qui  est  conservé 
au  l'iado,  et  dans  les  deux  petits  Pni/sai^cs  ii  figures  (n°'  56  et  57).  Sous 
les  n"~  1 'iS  et  l 'l'.i,  on  voit  deux  autres  tableautins  du  même  genre,  mais 
trop  mal  conservés  pour  qu'on  ose  émettre,  à  leur  sujet,  un  avis  formel. 
Les  toiles  portant  les  n"'  ,'{5,  54,  60,  63,  ijii,  67,  ne  sont,  à  mon  avis,  que 
des  copies  d'originaux  connus,  ou  des  tableaux  composés  d'éléments 
empruntés  à  divers  ouvrages  du  maître,  et  combinés  ensuite  par  des 
imitateurs,  d'ailleurs  de  mérite  inégal. 

L'importance  et  l'insigne  valeur  qu'ont  prise  les  œuvres  de  "Velazquez 
expliquent  la  tentation  qu'éprouvent  ceux  qui  voient  un  tableau  peu 
connu  de  son  école,  de  le  lui  attribuer,  croyant  rendre  ainsi  à  l'art  un 
service  mémorable.  C'est  là,  à  mon  sens,  une  erreur  grave.  La  série  des 
peintures  de  Velazquez  a  été  si  longuement  étudiée  et  si  savamment 
triée,  que  l'apparition  d'un  nouveau  tableau  émanant  réellement  de  ce 
maître,  qui  a  relativement  assez  i)eu  protluit,  est  chose  rare,  si  rare 
même  qu'avant  de  faire  une  attribution  de  ce  genre,  on  ne  prend  jamais 
de  précautions  assez  rigoureuses.  De  ces  attributions  trop  hâtives,  l'expo- 
sition de  Londres  nous  fournit  quelques  exemples,  tels  que  le  Jeune 
garçon  endormi  (n"  50),  le  Fort/ail  li  un  riiirurgien  (n"  51;,  et  le  Jeune 
garçon  au  inaulcau  u^ris  (n"  55).  Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  œuvres, 
qv.elle  qu  en  puisse  être  la  beauté,  par  quelle  caractéristique  du  maître, 
voihe  même  de  ses  imitateurs,  justifierait-on  pareille  attribution'!'  Parmi 
ces  tableaux,  il  en  est  qui  ne  se  rattachent  même  pas  à  l'école  espagnole. 

A   une  place  d'honneur,  et  entourée  d'une   certaine  renommée  par 
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plusieurs  articles',  on  voil  WAunoiicc  aii.v  Ac/i;(v,v  m"  'l'i,  collcclidii  ili; 
M.  M. -H.  Spiclmaun),  récemment  altrii)uce  à  Velozquc/,.  C'csl,  en  cllrt, 
une  belle  toile,  tort  intéressante,  mais  où  je  ne  retrouve  |ioiiit  l.i  iimin 
du  maitre.  J'aurais 
voulu  i'ortifler  l'im 
pression  que  je  note 
ici  par  une  attri- 
bution positive  à 
un  autre  artiste  : 
j'avoue  que  je  n'ai 
pu  découvrir  le 
peintre  qui  possé- 
dait cette  technique 
assez  particulière. 
S'agit-il,  en  somme, 
d'une  œuvre  peinte 
en  Espagne,  comme 
paraissent  l'in- 
diquer  certains  des 
types  figurant  dans 
la  composition?  Ou 
ne  s'agirait -il  pas 
plutôt  d'une  œuvre 
de  cette  école  his- 
pano-napolitaine, à 
laquelle  rinflucnce 
de  Ribéra  a  donné 
une  allure  très  espa- 
gnole y 

Nous  trouvons 
ensuite,  non  pas 
sous  le  nom  même  de  \'e]azquez,  mais  sous  cette  désignation  plus  pru- 
dente «attribués  à  Velazquez»,  les  n"'  36  et  37,  un  (jlndiateur  mourant. 
(collection  de  M.  .1.  D.  Wallen),  et  un  Mendiant  espagnol  (collection  de  sir 

).  Voir  la  Revue,  t.  XXXIV,  p.  4o. 
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Frcdcrik  CookV  Sans  voiilnii-  parler  de  l'intérêt  artisliqiH"  do  ces  toiles; 
je  me  contenterai  de  noter  (jue  les  ressemblances  signalées  entre  de  tels 
tableaux  et  ceux  de  \elazquez  sont  uniquement  des  coïncidences  fortuites  ; 
les  artistes  qui  les  ont  peints  étaient  évidemment  tout  à  fait  étrangers  aux 
traditions  techniques  de  Volazquez. 

On  a  donné  le  nom  d'Ecole  de  Madrid  à  l'enseiiiblc  des  peintres  dt!  la 
seconde  moitié  du  wii*"  siècle,  qui  ont  travaillé  sous  l'influence  vivante 
d'aluinl.  |iiiis  selon  les  traditions  persistantes  de  Vcla/quez,  avant  que 
Luea  (iiordano  ne  rendit,  à  la  fin  du  siècle,  un  regain  di'  l'oree  à  l'italia- 
nisme, et  que  l'influence  française  ne  pénétrât  dans  la  péninsule  avec  les 
lîourbons,  comme  on  le  vit  au  siècle  suivant.  Cette  école  de  Madrid  fut 
une  floraison  artistique  d'une  particulière  originalité,  et  dont  l'intérêt 
augmente  à  mesure  qu'on  la  connaît  mieux.  Insuffisamment  représentée 
ici,  elle  l'est  cependant,  d'une  façon  fragmentaire,  par  quelques  belles 
œuvres  :  je  cit(>rai d'abord  le  n"(>8,  P<>r//ni/  il'ini  Corrcgicfof,  que  j'attribue 
à  Carrcno  plutôt  qu'à  Mazo,  comme  fait  le  catalogue;  c'est  en  tout  cas 
une  œuvre  madrilène  impr('guée  d'inniienees  sévillanes.  Inversement  je 
transférerais  de  (larreno  à  Mazo  le  l'iulrail  de  hi  reine  Doiiii  Mariana 
(n°  fi.'i),  répétition  moins  importante  d'un  grand  portrait  de  cette  reinc; 
dniiieiit  identilié,  peint  par  Mazo,  et  dont  je  connais  deux  remarquables 
réplicjues,  l'une  à  la  National  Gallerj',  l'autre  à  Tolède,  au  musée  du  Greco. 
Carreno  est  représenté  par  d'autres  toiles,  notamment  un  Portrait  de 
Charles  II  (n°  151,  collection  de  M.  José  Garnélo,  l'artiste  espagnol  bien 
connu),  réplique  singulièrement  intéressante  d'un  autre  portrait  du  roi, 
mais  réplique  exécutée,  je  le  crois,  d'après  le  modèle  vivant,  —  et  ce 
curieux  Festin  de  Balthazar  (n"  104),  composition  originale  où  je  retrouve 
tout  à  fait  la  technique  et  la  palette  du  peintre,  en  sorte  que  je  ne  vois 
aucune  raison  pour  suspecter  l'authenticité  de  la  signature  /.  Careno 
qu'on  lit  sur  le  sol. 

Il  y  a,  dans  la  même  série,  d  autres  tableaux  diuiporlance  artistique 
secondaire,  mais  dont  la  valeur  documentaire  ou  iconographique  vaut 
qu'on  les  signale  :  ainsi  la  Vierge  de  Monlserral  (n"  162),  de  Fr.  Juan 
Ilizi,  où  figure  le  portrait  de  l'auteur,  comme  le  démontre  surabondam- 
ment une  brève  comparaison  avec  d'autres  tableaux  du  même  peintre;  le 
Saint  Jérôme  m"  l'Jl],  portant  la  signature  de  l'uga  ;    l'Inspiration  de  saint 
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J  l' rô  me  iw"  1S7\  poilinil  (■(«Ile  do  Calicz.ih'iTi,  lalilciiii  idciit  ilii'' pour  la  j)rp- 
mière  IViis,  cl  le  C/iris/  nio/i  (n"  11.'!),  siyiK''  Alniisu  ilcl  Arec  'iiilrc  une 
Madeleine  rcpenlie  (n"8i)),  de  Péréda,  on  trouve  quelques  tableaux  avec  la 
signature  de  cet  artiste,  qui  ne  valent  pas  celui-li\.  l'ne  autre  Madeleine 
(n"  109)  est  le  seul  tableau  de  Ccrézo  ici  exposé.  Celui  d'Antoline/,  seul, 
également,  de  son  espèce,  ne  donne  pas  une  juste  idée  de  ce  peintre.  Claudio 
Coëllo,  lui,  est  représenté  par  deux  pciiitui'cs,  l'uiie  est  de  caraclcrc  reli- 
i;it'ux,  l'autre  est  le  l'nrirail  de  don  Juan  de  Ahtrcon  (u"  17')),  exemplaire 
typique  de  la  peinture  madrilène  de  la  fin  du  \\\\''  siècle. 

De  l'école  andalouse  du  môme  siècle,  on  voit,  à  l'exposition  de 
Londres,  divers  tableaux  intéressants.  Zurbaran  en  est  la  grande  et  l'austère 
gloire.  Contemporain  de  Velazquez,  mais  n'étant  pas  sorti  de  Séville  au 
moment  propice  où  miirit  le  talent,  il  n'acquit  pas,  comme  son  compa- 
triote, un  style  plus  ample,  plus  synthétique,  plus  libre  de  progresser  et 
de  s'épanouir,  mais,  par  contre,  il  conserva  plus  jalousement  les  qualités 
propres  de  sa  race  et  son  originalité  intime,  si  expressive.  Les  tableaux 
de  lui  qu'on  voit  ici  le  caractérisent  très  nettement  :  je  citerai  la  Transla- 
tion de  sailli  F/ançois  (n"  'J'A),  le  Moine  en  méditalion  (n°  i)l)  et  VEvêque 
niarii/r  (n"  98),  ces  deux  derniers  appartenant  au  D'  Carvallo,  dont  la 
collection  espagnole,  si  on  en  juge  par  ses  envois  à  l'exposition,  est  l'une 
des  plus  variées  et  des  plus  choisies  qui  soient. 

Vingt-trois  tableaux  de  l'exposition  sont  attribués  à  Murillo;  il  en  est 
de  tous  genres,  la  plupart  religieux,  naturellement;  mais,  à  côté  d'eux, 
quelques  portraits  du  maître  oiîrent  un  très  spécial  intérêt  :  rarement  on 
aura  vu  assemblé  un  plus  copieux  ensemble  d'ouvrages  du  peintre.  De 
son  émule,  Valdès  Léal,  artiste  inégal,  souvent  incorrect,  mais  si 
expressif,  si  plein  de  pensée,  et  qui  grandit  de  plus  en  plus,  depuis 
qu'on  l'a  tiré  de  l'ombre,  l'exposition  groupe  d'abord  six  petites  toiles, 
d'un  chaud  coloris,  ces  scènes  vivantes  et  singulières  de  l'Histoire  de  la 
Vierge  (n""  87,  88,  90,  92,  94,  96,  collection  de  sir  Edgar  \'inceut;,  une 
Asson)piion  (n"  102),  d'un  caractère  assez  ditîérent,  composition  mouve- 
mentée et  peinte  avec  vigueur,  enfin  un  Saint  Bonacenturc  (n"  111),  fort 
discuté,  tableau  énigmatique,  certes,  mais  qu'en  dépit  des  objections  assez 
troublantes  qu'on  a  opposées  à  l'attribution  du  catalogue,  je  persiste 
à  croire  de   Valdès   Léal. 
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Des  toilos  données  à  Alonso  Cano,  dtnix  snuleniont  oifrtMit  (jmdqne 
intérêt,  nn  <:7;/7a7  wori  (n°  69),  prêté  par  M.  l'ablo  Bosch,  de  Madrid, 
dont  la  collection  est  justement  réputée,  et  une  Assomption  (u"  75), 
si  peu    caractéristique  que  plusietirs  critiques  ont  proposé  d'y  voir  un 

tableau  italien  peint 
sous  rinlluence  de 
Hiliéra.  Enfin,  je  ne 
cili'  ipic  pour-  ui(''- 
nioire  les  tableaux 
iiisis^nifiants  attri- 
bués à  IIerr('ra  le 
jeune,  (^astiilo  et 
l'obar.  Il  nie  i-este- 
lait  à  parler  de  deux 
œuvres  de  grand 
mérite  :  l'Office 
(n"  6),  naguère  attri- 
buée à  Velazquez  et 
(pii  figure  ici  avec 
la  mention  plus 
discrète  :  «  École 
espagnole  » ,  et  le 
Polirait  de  gcntil- 
iioniiiic  portant  le 
n"  l.'îi,  (pii  repré- 
sente certaine- 
ment un  Espagnol. 
Mais  que  ces  deux 
tableaux  aient  été 
peints  par  des  peintres  d'Espagne,  voilà  qui  me  semble  fort  douteux. 
L'ordre  chronologique  nous  amène  au  terme  de  l'exposition, 
c'est-à-dire  à  Goya.  Et  sans  doute,  il  n'est  pas  possible  de  bien  repré- 
senter un  artiste  aussi  fécond,  aussi  varié,  avec  un  nombre  nécessairement 
restreint  d'ouvrages.  Mais,  d'autre  part,  il  n'était  pas  moins  précieux 
de  montrer  ici  quelques  exemplaires  de  son  art  capricieux  et  amer,  en 


Goya. 
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(.olloclioi)  i\v  sir  iluL'l)  I.ani'. 


UNR    EXPOSITION    DAM   IKNS    MAITIîKS    ESI'AGXni.s  Ih 

fût-ce  qui!  puur  iiniis  l'aire  sentir  coiiimcul  iivoliia  iiiusiiiu'iiicut  la  jxiiiture 
espagnole,  à  la  lin  du  xviii°  siècle  et  au  début  du  mx',  sous  l'iulluence  de 
ce  maitr(!  singulier,  novateur,  ri'Viiiutiounairc  nuMue  (comnir  li'  lui  son 
temps),  nuiis  ([ui  reste  pourtant  v\\  eoniniuiiinu  inlirue  et  proiond(!  avec 
l'fttne  de  sa  race.  Le  suggestif  l'orlrail  de  dame  es/xfgiiolc  (n"  1S;{),  d'une 
expression  si  originale  et  d'une  teclniirjuc  qui  n'est  pas  moins  neuve, 
sullirait  à  prouver  combien  d'artistes  modernes,  de  tous  les  pays,  se  sont 
inspirés  de  (îoya.  De  la  série  nombreuse  de  portraits  réalistes,  exubé- 
rants de  vie  et  brossés  avec  tant  de  verve  par  le  maître,  voici  trois  ijeaux 
spécimens  :  le  Don  Hanioit  St/li/c  di"  IS'i),  le  portrait  (hi  poète  Méiendcz 
Valdès  (u"  179),  atle  Porlraii  de  dame  qui  porte  le  n"  182.  D'un  autre  genre 
de  sujets,  ces  bi/arres  visions  où  se  donna  libre  cours  son  imagination 
débordante  et  inquiète,  il  y  a  deux  exemples,  la  Maison  de  fous  (n"  176) 
et  Intérieur  de  prison.  Les  autres  toiles  qu'on  lui  attribue  sont  ou  d'une 
authenticité  discutable  ou  d'un  intérêt  très  secondaire. 

'Ml  juge,  par  ces  notes  rapides,  de  l'importance  de  cette  exposition. 
Certes,  nous  avons  dû  faire  un  départ  assez  sévère  entre  les  attributions 
trop  indulgentes  et  celles  qui  s'imposent.  Il  n'en  demeure  pas  moins  vrai 
qu'on  a  rarement  vu  une  si  riche  réunion  de  tableaux  espagnols,  et 
qu'on  a  même  rarement  découvert  un  si  beau  clioix  d'œuvres  nouvelles  et 
révélatrices  Les  amis  de  l'art  espagnol  ne  sauraient  donc  trop  témoigner 
leur  gratitude  aux  organisateurs  de  cette  belle  manifestation,  dont  il  nous 
a  paru  qu'on  devait  fixer  le  souvenir. 

A.    DE    BEHUETK    Y    M<il!ET 
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Mission  archéologique  dans  la  Chine  septentrionale,  par  Kdouard  Chavannes. 
Toxle  :  1"  partie'.  La  sculpture  à  I  époque  des  Mail  et  2  volumes  de  plaaclics.  — 
Paris,  Leroux. 

A  la  suite  de  la  mission  dans  la  Chine  du  nm-d  el  la  Maudclioui'ic  (pii  lui 
avait  été  confiée  en  1907  [lar  le  ministère  de  llnstruction  pul)li(pu\  l'Académie 
des  Inscriptions  et  TEcole  fram^aise  d'Extrème-Orienl.  M.  Cliavannes.  j)rol'esseur 
au  Collège  de  France,  avait  publié  deux  albums  de  planches,  reproduisant  plus 
d'un  millier  de  monuments  d'architecture  ou  de  sculpture  qui  apportaient  à  la 
science  toute  nouvelle  de  l'archéolo»ie  extrême-orientale  d'inestimables  matériaux 
d'étude. 

Il  restait  à  faire  connaître  plus  complètement  ces  documents  par  l'analyse 
scientifique,  la  lecture  des  inscriptions,  Icui-  situation  géograjibique,  historique,  les 
éléments  iconographi(iues,  expressifs  ou  décoratifs  qui  les  caractérisent  et  les  dill'é- 
rencient.  C'est  ce  que  deux  volumes  de  texte,  sous  forme  d'un  catalogue  descriptif, 
aussi  précis  que  possible,  vont  nous  révéler,  avec  la  rigueur  scientifique,  la  méthode, 
l'ordre  et  la  clarté  d'un  esprit  lucide  et  discipliné.  Le  premier  volume  qui  vient  de 
paraître,  ne  comprend  que  les  monuments  de  sculpture  de  l'époque  des  llan,  (|ui  ne 
sont,  par  conséquent,  pas  postérieurs  au  ii'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  el  ipii  se 
composent  presqu'exclusivement  de  (h'corations  en  léger  relief  incisées  sur  les  parois 
de  chanibrettes  funéraires  ou  sur  les  faces  de  leurs  piliers.  Le  second  volume,  qui 
suivra  de  près  le  premier,  contiendra  les  monuments  de  sculpture  des  dynasties  des 
Wei,  des  Tang.  des  Song.  et  finira  par  les  scul[itures  des  Ming.        Gastim  MiiiiiON. 

L'Orfèvrerie  française  aux  X'VIII"  et  XIX»  siècles,  i)ar  Henri  l'.oi  ii.niyr.  —  Paris, 
H.  Laurens,  :i  vol.  in-»",  pi. 

Le  nom  et  la  mémoire  d  Henri  liouîlhet  sont  chers  à  tous  les  amis  de  l'art  déco- 
ratif. Neveu  du  fondateur  de  la  célèbre  maison  Christolle.  associé  à  cette  vaste 
entreprise,  il  sut  être  non  seulement  un  orfèvre  de  goût  raffiné,  mais  aussi  un  erudit, 
un  organisateur  d'expositions,  l'un  des  promoteurs  les  plus  actifs  de  celle  Union 
centrale  des  arts  décoratifs,  dont  l'œuvre  est  devenue  si  considérable  et  si  profon- 
dément bienfaisante  ;  enfin,  mais,  hélas  !  pour  trop  peu  de  temps,  le  président  de  cette 
puissante  Société.  En  1900,  il  présida  le  jury  de  l'orfèvrerie  à  l'Exposition  universelle, 
et  il  avait,  à  ce  titre,  organisé  la  «  rétrospective  »  de  sa  section  avec  un  bonheur  que 
l'on  n'a  pas  oublié.  C'est  à  la  fin  de  l'Exposition  que,  sur  l'initiative  de  M.  Stéphane 
Dervillé,  fut  décidée  la  imblication  d'un  cal.alogue  scicnlili(pii'  lui  d'un  grand  ouvrage 
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(|iii  ic|iiisc'iilàl  la  syiitli(''S(>  ){>■  I  liistoire  de  1  nrrcvicrio  française  dans  les  deux 
dei-niers  siècles,  tidle  ([ue  l'Exposition,  près  de  l'ernier  ses  ijortes,  avait  [XM-mis  de  la 
concevoir.  Corroyer  avait  dû  l'écrire.  Mais  la  nioithî  siir[)ril,  et  c'est  Henri  Hoiiilliel 
qui  se  chargea  de  l'ouvraffe  :  nul  mieux  que  lui,  orfèvre  et  tiuilil,  ne  pouvait  réaliser 
ce  grand  dessein. 

Malheureusement,  s'il  eut  le  temps  d'acliever  les  trois  volumes  de  cet  ouvrage,  il 
ne  connut  pas  le  plaisir  de  les  voir  tous  trois  imprimés  et  illustrés,  tels  ([u'ils  sont 
oll'erts  aujourd'hui  au  i)ublic.Tous  ceux  qui  sont  sensibles  aux  spirituelles  et  diverses 
beautés  de  rorfèvreri(;  française,  goûteront  cette  i'einarqual)le  histoire,  (jui  devient 
dorénavant  le  livre  fondamental  sur  ce  séduisant  sujet.  Si  l'on  pense  un  instant  à  la 
pauvreté  de  nos  grands  musées  en  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  et.  d'autre  part, 
à  la  disparition,  trop  l'ré(|uente  jadis,  de  monuments  admirables,  guettés  pai-  le 
creuset,  on  se  rendra  compte  des  immenses  difficultés  du  sujet.  Personne  n'était, 
autant  qu'Henri  Bouilhet.  à  môme  de  les  résoudre  :  mais  il  les  a  résolues  avec  une 
intelligence,  une  science,  une  pénétration  et  un  goût  auxquels  on  ne  saurait  trop 
rendre  hommage.  —  .T.  F. 

Les  Monuments  de  Rome  après  la  chute  de  l'Empire,  par  E.  Houocanachi.  — 
Paris,  Hachette  et  C'»,  un  vol.  gr.  iii-'i".  pi. 

Les  grands  ouvrages  que  M.  Hodoeanachi  a  consacrés  à  l'histoire  de  Rome  et 
à  la  Renaissance  sont  trop  connus  pour  que  nous  montrions  combien  l'auteur  était 
préparé  à  étudier  ce  magnifique  sujet  :  le  récit  des  vicissitudes  de  ces  monuments 
illustres  qui  dominent  la  Ville  Éternelle,  le  Cotisée,  le  Panthéon,  le  mausolée  d'Au- 
guste, la  basilique  de  Constantin,  les  théâtres,  les  arènes.  11  sullit  de  prononcer  ces 
noms  pour  que  l'imagination  revoie  les  lueurs  et  les  ombres  d'immortelles  tragédies. 
Mais  la  science,  en  refaisant  l'iiistoire  détaillée  de  ces  édifices,  chargés  d'autant  de 
blessures  que  de  gloires,  ne  dissipe  pas  l'éclat  de  ces  légendes  :  ici,  la  réalité 
dépasse  encore  la  poésie.  Nos  lecteurs,  qui  ont  eu  la  primeur  de  quel((ues-unes  des 
études  que  M.  Rodocanachi  a  groupées  dans  ce  livre,  se  souviennent  de  l'intérêt 
romanesque  qui  s'attache  a  l'histoire  de  ces  immenses  monuments.  Tout  le  volume 
dégage  le  même  attrait,  si  particulièrement  évocateur.  Et  cependant,  il  est  aisé  de 
s'assurer  qu'une  érudition  minutieuse  a  présidé  à  ces  recherches,  auxquelles  les 
archives  romaines  ont  apporté  de  précieuses  contributions.  Si  nous  ajoutons 
que  ce  magnifique  ouvrage  est  abondamment  illustré,  nous  aurons  achevé  de 
montrer  combien  il  est  précieux  pour  tous  ceux  ([ui  aiment  le  charme  souverain 
de  Rome.  —  J.  F. 

Cent  chefs-d'œuvre  du  musée  des  arts  décoratifs,  par  Jacques  Gueiun.  —  Paris, 
D.-A.  Longuet.  iii-16,pl. 

Parmi  les  vingt  mille  objets  d'art  qui  composent  le  musée  des  Arts  décoratifs,  le 
conservateur-adjoint  du  musée.  M.  Jacques  Guérin.  a  choisi  cent  chefs-d'œuvre 
appartenant  à  toutes  les  séries  (bois,  fer.  céramiques,  tissus),  et  à  toutes  les  éptuiues 
représentées;   il  y  a  joint  quelques  vues  d'ensemble,  et  il  a  formé  ainsi  un  petit 
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allmm,  précédé  (i'uni' nolici' liisloi'i(iu('.  (|iu>  ikhiiIiit  di'  visiloiirs  vuiuIi-diiI  ciiiiKii'Icr 
en  souvenir  (i'iine  après-midi  passée  dans  les  salles  du  l'avilldii  dr  Marsan.  —   K.  I). 

L'art  en  Cliine  et  au  Japan,  par  M.  Ernest  F.  Fi;nki,i,osa.  Adaptation  et  préface 
par  M.  tlaston   MiCiEON.  —  llaclu'Itr.  i.Tand  in-K".  pi. 

L'Itisloire  de  l'ai'l.  nous  dit  M.  Fencllosa.  comprend  deux  f^randes  divisions,  l'art 
de  la  Méditerranée  el  l'ait  du  Pacifitpie.  Très  éloif^nées  l'une  de  l'autre,  elles  ne  sont 
cependant  pas  aussi  loiulaines  ipie  nous  pmivons  le  penser.  Elles  se  sont  connues 
et  ont  ajji  l'une  sur  l'autre.  La  Chine,  après  les  influences  primitives  venant  de  la 
vallée  de  l'Euiilirate.  a  connu,  avec  le  lîoudliisme.  l'art  des  Indes,  et  dix  siècles  plus 
lard.  l(irs(pu'  la  civilisaliiui  méditéranéenne  s'écroule  sous  les  coups  des  barbares, 
du  vil''  au  X'  siècle,  c  est  l'Asie,  c'est  la  Chine  et  la  Perse  qui  semblent  maintenir  le 
flandjcau  do  la  civilisation  et  ce  sont  les  con((uètes  des  Arabes  qui  l'ont  iiénétrer 
jusqu'au  cœur  de  l'Europe  les  influences  asiatiques.  A  juste  raison,  M.  Kenellosa  a 
consacré  une  fjrande  partie  de  son  livre  à  cette  période  bouddhiste  qui  atteint  à  son 
plus  haut  déféré  de  splendeur  au  viii"  siècle  sous  la  dynastie  des  Tan^''. 

La  mort  a  empêché  M.  Fenellosa  de  publier  lui-même  son  livre,  mais  son 
manuscrit  a  été  revu  par  M.  Gaston  Migeon,  et  l'on  pensera  que  nous  ne  pouvions 
avoir  un  meilleur  guide  pour  nous  conduire  dans  ce  labyrinthe  de  l'Extrême-Orient 
où  il  nous  est  si  facile  de  nous  égarer,  mais  où  la  mule,  loule  couverle  de  fleurs,  est 
si  charmante. 

Une  illustration  admirablement  ch<iisie  nous  l'ait  connaître  les  plus  belles  o'uvres 
de  peinture  et  de  sculpture  de  1  art  chinois  et  japonais.  —  Marcel  Hkvmonu. 

La  Peinture  bolonaise  à  la  fin  du  XVI<=  siècle  (1575-1619).  Les  Carrache,  par 

Gabriel  Hoichès.  —  Paris.  F.  Alcan.  un  vol.  in-K",  pi. 

Voici  un  livre  (jui  vient  à  son  heure.  Qu'on  se  souvienne  du  mépris  dont  il  était 
de  bon  goût,  il  y  a  quinze;  ans.  d'accabler  les  Polonais.  M.  Maurice  Parres  le  premier, 
je  crois,  tenta  de  remettre  en  honneur  leur  arl  di'crié.  cpti  eut  au  moins  le  sens  de 
la  grandeur.  Aujourd  liui,  la  mode  a  changé.  La  (in  de  la  Renaissance,  l'art  de  la 
contre-rid'orme.  l'art  jésuite,  le  style  baroipii"  ont  retrouvé  des  partisans,  et  ces 
partisans  ont.  peu  à  peu,  conquis  lopinioii.  Notre  e|)u(|ue  a  réhabilité  .lean  Bologne 
et  1(;  Perniii.  L'heure  était  venue,  on  eu  conviendra,  ir('>erire  un  livre  aiipr'ofondi  sur 
les  Carrache. 

Ce  livre,  nous  le  devons  ,i  un  savant  encore  jeune,  mais  ipii  a  déjà  fait  ses  preuves 
d'érudit,  et  qui  est  un  historien  du  xvii=  siècle  duquel  on  doil  attendre  beaucoup. 
Son  étude  sur  les  Carrache  est  précédée  d'une  longue  introduction,  excellemment 
synthétique,  sur  l'Italie  du  xvr  siècle  :  le  milieu  y  est  très  exactement  décrit,  où  les 
Carrache  allaient  peu  à  peu  s'imposer  en  réformateurs  de  la  peinture  et  du  goût. 
Le  reste  du  volume  est  consacré  à  raconter  leur  vie  el  leur  œuvre  avec  une 
érudition  qui  sait  choisir,  et  avec  une  esthétique  qui  discerne  tout  de  suite  ce  qui 
demeure  signiliicatif  et  important  dans  cette  immense  production  des  trois  artistes. 
L'ouvrage  est  très  heureusement  complété  par  une  liste  des  peintres  de  l'école 
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bolonaise,  un  calalni,''!]!'  d»'  l'dMivii'  piMril  des  Carraclio.  el  dos  labiés  clit'nnoloiiiiiiie 
et  bibli(iL,Taplii(|uc.  Un  loi  livre  maii(|iiail  à  notre  liltérahire  arlisli(|iie  :  il  Tant 
remercier  M.  Gabiii'l  Itoucliès  do  nons  I  avoir  donni'.  —  .1.  I'. 

La  Peinture  au  musée  ancien  de  Bruxelles,  par  M.  l'[i;iu:Ns-Gr.v.\i:in'.  —  Hi'uxelles, 
G.  van  Oest  et  G",  un  vol.  in-'i",  17'i  li;^-. 

C'est  une  excellente  idée  que  d'avoir  j^rouiii'  dans  un  bel  a  II  ni  m  d'un  prix  mi  ni  me 
un  nombre  considérable  do  reproductions  des  chers-d'œuvre  (pii  l'uni  llioniicurilu 
Musée  de  Bruxelles.  Un  Ici  volume  constitue  le  meilleur  souvenir  que  puisse  om  pur  Ici- 
du  musée  le  voyaj;our  épris  d'arl  ancien,  el  il  ollre  en  même  temps  à  l'historien  un 
recueil  diMiimcnlaire  précieux.  L'introduction  ibiul  '\1.  l'ierens-G.evaort  a  l'ait  pré- 
céder Cet  album,  expose  l'histoire  de  la  ct)lleclion  et  contiiuit  en  outre  une  crititpie 
pénétrante  de  ces  chefs-d'œuvre  :  on  connaît  assez  le  talent  et  la  science  de  l'anleur 
pour  présumer  de  ce  que  peuvenl  èlre  ces  ipiatre-viuj^l-(pia(re  pa^^cs.  a  la  lois 
substantielles  et  émues.  —  J.  F. 

Pérouse,  par  Hené  Schneider  (collection  des  r///r.s-  (idrt  n'-H'In-rs  .  —  Paris, 
11.  Laurens,  un  vol.  in-4°. 

M.  Schneider  est  bien  connu  de  Ions  les  pèlerins  do  rOmlirie.  don!  il  a  si 
bien  décrit  les  cités  et  les  paysages.  Le  livre  qu'il  consacre  à  Perouse  sera  cher, 
demain,  à  tous  les  amis  de  l'art.  La  vieille  cité  étrusque,  si  rude  sur  sa  rude  colline 
qu'environne  un  paysage  tendre,  est  l'une  des  plus  extraordinaires  de  l'Italie. 
M.  Schneider  a  su  en  fixer  avec  talent  les  divers  aspects,  et  en  analyser  les  innom- 
brables trésors,  depuis  les  urnes  funéraires  d'Ktrurie.  juscju'au  brillants  retables  de 
Fiorenzo  di  Lorenzo  et  aux  fresques  de  Pérugin,  où  Ton  veut  accroître  aujourd'hui 
la  collaboration  de  Raphaid.  —  .1.  F. 

Notre  Art  national,  abrégé  de  l'histoire  de  l'art  français  des  origines  à  nos  jours, 
par  Léon  Rosenthal.  —  Paris,  Ch.  Delagrave,  un  vol.  in-'i".  fig. 

Ce  charmant  petit  volume,  destiné  à  l'ensi'ignement  primaire,  comble  dans  la 
bibliothèque  de  l'enfance  un  vide  auquel  on  n'avait  pas  assez  pensé  jusqu'ici.  Le  goût 
de  l'art  a  envahi  toute  notre  civilisation  moderne.  L'art  pénètre  à  l'école  et  s'inslalle 
dans  la  maison.  N'est-il  pas  utile  d'initier  les  enfants  des  leur  plus  jeune  âge  à  1  his- 
toire de  cet  art  français,  si  varié,  et  tour  à  tour  si  grand  el  si  délicat,  dont  les 
monuments  se  dressent  autour  d'eux  ':■  M.  Rosenthal  la  l'ail  avec  laet  el  linessc  :  il  a 
bien  mérité  de  l'artet  de  l'enseignement.  —  .1.  F. 

Almanach  des  spectacles,  par  Albert  Souiues,  1912.  —  Paris,  in-16. 

Avec  une  exemplaire  ponctualité,  l'élé;;ant  petit  ouvrage  publié  cluKpie  année 
par  M.  Albert  Soubies  nous  est  arrivé  le  mois  dernier.  C'est  le  quarante-deiixième  de 
la  série.  Comme  ses  devanciers,  il  est  plein  de  choses  curieuses  el  de  documents 
instructifs  concernant  l'hisloire  du  théâtre.  Comme  ses  devanciers  aussi,  il  est  orné 
d'un  frontispice  gravé,  inspiré  dune  des  pièces  de  l'année  :  cette  fois,  c'est  la  Veuve 
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Joyeuse  que  >f.  Laguillermie  a  pris  pour  thème  dune  de  ses  plus  délicates  caiiN-fcirtes 
originales.  —  E.  D. 


Études  de  littérature  italienne,  par  Maurice  Mignon. 
vol.  in- 16. 


Paris,  Hachette  et  C'«,  un 


Malfjré  son  titre,  ce  volume  n'est  pas  uniipiemeni  consacré  à  des  questions  litté- 
raires: tous  ceux  qu'intéresse  l'art  de  la  Renaissance  liront  avec  plaisir  les  cliapilres 
de  M.  Maurice  Mignon  sur  Catlierine  de  Sienne  et  sur  les  lettres  et  les  arts  à  Florence, 
du  moyen  hgc  au  .wi"^  siècle.  Ce  sont  des  tableaux  l'orcénienl  assez  rapides,  mais 
brossés  avec  beaucoup  de  sûreté  et  d'es;)rit.  ^  .1.  !■'. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Le  Parl/i(hion.p;iv  Maxime  ColliItNON. 

—  Paris,  Hacliette,  in-l»,  pi.,  20  Ir. 

—  Les  Monuments  de  Home  après  la  chiilc 
de  l'Empire,  par  E.  Rodocanachi.  —  Paris. 
Hachette,  in-i",  pi.,  20  fr. 

--  [J.lrt  en  Chine  et  au  Japon,  par  Ernesl 
Kknellosa.  Adaptation  de  M.  G,   Migkon. 

—  Paris.  Hachette.  in-S".  pi.,  35  fr. 

—  /'.  llelleu,  peintre  et  ^rai.'eur,  par  Ro- 
bert de  MoNTESOUiou  —  Paris,  H.  Floury. 
in-8<>,  pi.,  30  fr. 

—  Alexandre  L^unois,  peintre,  ffrai'ciir  et 
lithographe,  par  Edouard  Andhé.  —  Paris. 
II.  Floury.  in-8<>,  pi..  30  fr. 

—  Ae  Biscuit  de  Si'vres,  recueil  de  modèles 
de  la  Manufacture  de  Sèvres  au  Xr/L/^sircIc. 
par  Emile  BounGEOis  et  Geo.  Lecheval- 
likr-Chevignahd.  —  Paris,  P.  Laflitle, 
in-4o,  pi.,  12  fr.  5U. 

—  Aes  Musées  d'/ùirope.  Home  :  le  Vati- 
can, Michel-Ange,  la  Chapelle  Si.rtine,  par 
Gustave  Geffhov.  — Paris,  Nilsson.  in-'i", 
pi..  15  fr. 

—  Histoire  de  l'art,  sous  la  direction  de 
M.   André  .Michel.   X»  vol.  {2<'  partie   du 


t.    V).  Formation  de  l'art  elassi(jue  moderne. 
—  Paris,  A.  Colin,  in-'i",  pi..  15  fr. 

—  Mélanges  offerts  à  M.  Ilenri/  Leinon- 
nier,  membre  de  l'Institut,  par  ta  .Société  de 
l'histoire  de  l'art  français,  ses  amis  et  ses 
élèves.  —  Paris,  E.  Champion,  in-8°,  pi., 
15  Ir. 

—  L'Art  de  notre  temps.  Millet,  par  Paul 
Leprieur.  —  Paris,  E.  Lévy,  in-16,  pi., 
3  fr.  50. 

—  Les  Chefs-d  teuvve  du  Musée  du  Lu.rem- 
bourg.  Introduction  et  notice  par  Léonce 
BÉNÉDITE.  —  Paris.  E.  Flammarimi.  iii-4o, 
pi.,  50  fr. 

—  Les  Ruines  de  Delphes,  par  Emile 
HoinGUET. —  Paris,  Fonlemoinjj:,  gr.  in-S», 
pi.,  20  fr. 

—  Carnet  de  croquis  de  Moreaii  le  Jeune, 
facsimilé  de  l'album  du  Musée  du  Louvre. 
Introduction  par  Pierre  Marcei,.  —  Paris, 
.1.  Ter(|uem,  in- 18.  80  fr. 

—  Histoire  abrégée  de  l'architecture  de 
la  Jienaissance  en  Italie,  par  Georges 
GnoMORT.  —  Paris,  A.  'Vincent,  in-16.  pi., 
12  fr. 

Le  (féninl  .   11.  Denis. 
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r.  toutes  les  œuvres  d'Ingres,  la  Siratonice  est  une 
(les  plus  célèbres,  la  plus  populaire  peut-i'lrc. 
Le  duc  d'Orléans  la  commanda,  en  18.'54,  à  l'ar- 
tiste, qui  y  travailla  pendant  six  années  et  ne 
la  livra  qu'en  1840.  Sans  parler  de  la  valeur 
du  tableau,  il  doit  peut-être  quelque  chose  de 
sa  renommée  à  la  fin  tragique  du  prince,  qui 
avait  témoigné  une  sympathie  affectueuse  au 
peintre,    découragé    par   l'insuccès    du    Saint 

Sympliorien  ;  il  la  doit  peut-être  plus  encore  au  sujet  lui-même,  fait  pour 

émouvoir  les  âmes  sensibles  —  et  elles  sont  le  nombre  en  matière  de 

popularité. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  personnage  de  Stratonice,  qui  a  inspiré  tant  de 

l'ois  les  poètes,  les  musiciens,  les  peintres  ?  On  peut  se  le  demander,  car  il 

a  fini  par  disparaître  presque  dans  la  légende. 

La  Stratonice  de  l'histoire  vécut  dans  une  époque  peu  favorable  aux 

sentiments  de   passion  chaste  qu'éveille  son  nom  ;  au  temps  où  l'onipire 

d'Alexandre  venait  de  se  dissoudre  par  la  mort  du  conquérant  et  où  ses 

L,\    RE^  LE    DE    l'aHT.    —    X.\XV.  Il 
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jïéiiéraux  se  disputaient  sa  succession.  Kpoquc  de  guerres,  de  violences 
farouches.  Klle  était  lille  de  ce  Démétrius  l'i)liorcètc,  dont  la  vie  «  res- 
semble à  un  roman  de  cape  et  d'épéc»,  de  ce  «  preneur  de  villes»  qui, 
d'ailleurs,  eu  perdit  autant  qu'il  en  conquit.  Elle  épousa,  en  299  av.  J.-C, 
le  roi  de  !~^yrie,  Séleucus  V  Nicator.  M.  Bouché-Leclercq,  dans  son  beau 
livre  sur  les  Séleticides,  raconte  l'histoire  de  ce  terrible  guerrier,  qui  com- 
battit presque  sans  relâche  jusqu'A  sa  mort.  Son  fils,  Antiochus  I"  Soter, 
lui  succéda  i28l-2(!l).  (l'est,  avec  »Séleucus  et  Stralonice,  le  héros  assez 
iiiatlrii(hi  (11'  l'aventure  d'amour. 

Aventure  dont  le  récit  détaillé  se  trouve  chez  .\ppien  et  Plutarque, 
probablement  très  arrangé.  Ils  disent  tous  deux  que  Stratonicc  épousa 
d'abord  Séleucus  (le  mari  avait  soixante  ans,  elle  dix-sept)  ;  qu'elle  en 
avait  eu  un  enfant,  lorsque  Antiochus  s'éprit  d'elle,  jusqu'à  en  tomber 
gravement  malade;  que  le  médecin  Érasistrate  découvrit  la  cause  du 
mal  et  que  Séleucus  renonça  à  sa  femme  pour  sauver  son  fils'. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  cette  anecdote,  répétée  à  satiété  comme 
édifiante,  ne  l'est  guère.  Ce  jeune  homme,  amoureux  d'une  bcllc-mère 
qui  a  déjà  mis  au  monde  un  enfant,  cette  succession  du  fils  au  père  dans 
le  iiii me  lit  (comme  écrivent  les  poètes  classiques  :  «  mit  Claude  dans 
mon  lil  .)i,  a  ([uel{[ue  chose  de  désagréable,  lorsqu'on  s'y  arrête.  Le  fait, 
si  réellemenl  il  ;i  lU  lieu,  s'explique  par  les  mœurs  de  l'Orient,  où  l'on  n'a 
jamais  eu  nos  scrupules  en  ce  qui  concerne  les  femmes  et  l'amour.  Du 
reste,  lorsqu'on  la  retrouva  dans  Plutarque,  au  temps  de  la  Renaissance, 
il  sullisait  que  l'anecdote  vint  de  Grèce  pour  être  acceptée,  et,  peu  à  peu, 
elle  s'épura  pour  ne  plus  devenir  qu'une  espèce  de  symbole  de  l'amour 
discret  et  |milii|iie. 

De  bonne  heure,  les  auteurs  dramatiques  s'inspirèrent  de  cet  épisode. 
Ils  avaient  tort,  car  l'intrigue  en  est  bien  ténue  pour  les  cinq  actes  régle- 
mentaires, et  le  sujet,  mis  à  la  scène,  devient  assez  scabreux  pour  que 
presque  tous  aient  senti  la  nécessité  de  le  modifier,  en  ce  qui  touche  le 
mariage  de  Séleucus  et  de  Stratonice.  Dès  lors,  on  tombe  dans  la  banalité. 

Cela  n'empêche  pas  que,  sans  remonter  plus  haut,  on  trouve,  au 
xvii"  siècle,  la  Slratoniee  ou  le  Malade  d'amour  (1644)  ;  Séleucus,  tragédie- 

I .  M.  Bouclic-Lccicrcq  fait  bonne  justice  de  certains  racuntars  de  Lucien  sur  I  histoire  du  ménage 
et  des  «  faiblesses  »  de  la  reine.  Nous  nous  bornons  â  renvoyer  le  lecteur  curieux  à  son  ouvrage. 
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comédie  lir'ioKjuo  (1654)  ;  la  Nouvrllc  Stralonicc  (1057)  ;  S//r//<iiiirr,  tragédie- 
comédie,  pai'  (,)iiiii;nill  (1(157);  Anliiuhiis,  fils  dr  Sr/i'iiciis.  Ifiii^'édii',  |),ii' 
Thomas  Corneille  (IIJUG). 

Signalons  seulement,  à  titre  de  eurinsité,  (ju'en  177'i  on  1775,  nn  cer- 
tain Peyrand  de  lîaussol  réussit  h  faire  jouer,  sons  le  titre  des  Arsarides, 


h.      U  A  V  I  U  .      —     S  T  11  A  1  1 1  N  I  I  ;  K  . 
PfiilluriMl7"4). —  l';iris,  Érolc  (I<'^  UiMux-Arts. 


une  tragédie  relusée  plusieurs  fois  sous  celui  de  Stralonice.  Elle  avait  six 

actes  au  lieu  des  cinq  réglementaires,  ce  qui  l'ouï  iiit  aux  spectateurs  l'oeca- 

sion  de  silller  une  fois  de  plus. 

Le  sujet  convenait  mieux  aux  peintres  :  ils  le  traitèrent  plus  d'une  fois. 
Si  l'on  consulte  les  livrets  des  Salons  du  xvin''  siècle,  on  y  lencoiitre  '  : 
Kn   17:i7,  la  Maladie  d'AnliocItus  causée  par   l'amour   (fu'il  poiie  a 

Stralonice,  sa  helle-mère.  par  Colin  de  \'ermont.  Le  tableau   a  ('■ti'  gravé 

1.  J.-J.    Liuill'rey.   Table  des    peintures,   sciilphiiet:    et  gravures   des    Salons   du    X\  lit    siècle, 
^aus  les  Archives  de  l'art  /'ratiçais,  1910. 
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])M-  Levasseur    (^Salon   do    1769):   mais  je  n'ai  pas  trouvi''   la  pièce    aux 
Estampes. 

I]ii  17'i5,  Erasistrate.  médecin,  décoit\TP,  par  le  nioin'emeni  inipéttieux 
du  pouls  d'Antiochus  Soter,  l'amour  qu'il  furii/  pour  Slrotouicc.  sa  Ix-tle- 
mère,  par  M.  de  Lettre  (Delaistre  ou  Delaittre),  n"  iUf). 

En  1777,  la  Maladie  d'Antiochus.  C'est  le  moment  oii  Krasisirale,  sou 
tiit'decin,  fait  coniiailrc  à  Si'lvucus  (jue  sou  mal  prtn'ciiail  dr  sou  vhilc/il 
amour  ]>our  Siralouice  (dessin  par  le  sculpteur  Gois),  n"  224. 

En  1779,  Maladie  d'Antiochus  découverte  par  le  médecin  l-'.rasisirale, 
par  r.ardin.  Sujet  traité  deux  fois  sous  le  n"  170. 

En  1785,  Maladie  d'Antiochus,  par  Taillasson,  ii"  1 17  ;  el  Maladie  d'An- 
tiochus, fils  de  Séleucus,  par  Bardin,  n"  152. 

Le  catalogue  du  musée  de  Tours  indique  une  Slraionicc  aupi'ès  du 
lit  d'Antiochus  (1"'18  X  l^ôS^  qu'il  décrit  ainsi  : 

«  Le  jeune  malade  déclare  sa  passion  ù  la  reine,  femme  de  son  père 
Séleucus.  La  vieille  femme  qui  accompagne  la  princesse  lui  fait  signe  de 
srarder  le  silence  sur  l'aveu  de  son  beau-fils  ». 

En  1774,  l'Académie  de  peinture  proposa  pour  le  grand-prix  :  Kra- 
sistrate  découvre  que  la  cause  de  la  maladie  d'Antiochus  est  son  amour 
pour  Stralonice.  David,  qui  avait  éclioué  trois  fois  depnis  sa  première 
entrée  en  loge,  en  1771,  fut  enfin  classé  en  tête  des  concurrents,  le 
deuxième  prix  étant  attribué  à  Bonvoisin  '.  Le  tableau  est  exposé  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts-.  Il  conserve  encore  le  caractère  de  l'art  du  xviii"  siècle  : 
grand  décor  de  monuments  italo-antiques,  couleur  agréable  dans  son 
chatoii'iiHiit,  recherche  «lu  pittoresque,  multiplicité  des  personnages, 
inutiles  pour  la  plupart  it  qui  ôtent  h  la  scène  l'intimité  nécessaire, 
faiblesse  d'accent  et  d'expression  dans  les  (juatre  figures  essentielles, 
d  ailleurs  disposées  assez  habilement. 

D'autre  part,  eu  1792,  Méhul  donna,  àrOpéra-Comicpic,  une  Stralonice, 
dmit  les  paroles  étaient  d'IIolfmann  L'action  est  resserrée  eu  un  acte,  avec 
quatre  personnages  seulement  :  Stralonice,  soprano;  Antiochus,  ténor; 
Séleucus,  t('ii()r  (le  Séleucus  de  l'histoire  devenu  ténor  !   il  est  vrai  ijuil 

1.  Il  obtint  le  prix  en  \'n'.i  (sur  Aman  confondu  pur  Estlier  devant  Assuérus). 

2.  Une    esipiisse  de  43  X  r)2  a  ligciré  à  l'ex[iusili<jn   David  el  ses  élèves  (191:)),   sous  le  n°  1.  Le 
tableau  comporte,  suivant  les  mesures  habituelles  pour  le  concours  des  grands-prix,  1"20x  ("ôô. 
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joue,  lui  aussi,  un  vù\e  iraiiioiin'ux)  ;  Érasistrate,  barj'ton.  Tout  le  (liiinio 
se  passe  dans  uti  seul  (h'icir,  où  le  livret  signale  un  lit  à  l'antique,  des 
sièges,  une  cassolette   remplie  de  parfums. 

Holïmann  a  senti  la  nécessité  de    modifier   l'histoire  sur  le  point  le 
plus  délicat.   Stratonice,  au  lieu  d'avoir  épousé   Séleucus,  va  l'épouser. 


A.-C.  CuiLi-Esiur.  —  Stbatonice. 

l'eiiiUirc    (18USJ.  —    f'aris,    Ecole   (le>    Hcaux-ArLs 


L'opéra  s'ouvre  par  un  chœur,  qui  a  la  discrétion  de  disparaître  dinii- 
nueiido,  lorsqu'Antiochus  a  chanté  en  héros  de  romance  :  «  C'est  en 
secret  que  j'aime  à  répandre  des  larmes  »,  et  lorsque  Séleucus  entre, 
annonçant  à  son  fils  la  venue  d'un  médecin  : 

C'est  un  liomme  divin  qui,  de  villes  en  villes. 
Porte  avec  la  santé  son  art  victorieux. 

De  sorte  qu'est  préparée  naturellement  la  seule  «  scène  ii  faire  »  et  la 
seule  qu'aient  traitée  tous  les  peintres,  sauf  un.  Érasistrate  a  saisi  la  main 
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hrillanti'  d'Anfiochns  ot,  dès  que  Stratonicc  nilre,  il  perro  le  soorot,  on 
sa  qualité  d'iioinme  divin'.  Pour  le  dénouement,  lloll'mann  a  emprunté  à 
Plutarquo  un  moyen  de  comédie.  Krasistrate  feint  qu'Antiocluis  .soit  amou- 
reux de  sa  lemino  à  lui,  et  fomme  Séleucus  le  conjure  de  la  céder  (la 
scène  ici  confine  à  l'opérette),  il  lui  révèle  la  vérité.  Le  roi  se  sacrifie. 
Il  (Ml  est  récompensé  par  un  (juatuor  où,  iiK'laiil  Imirs  voix  à  la  si(Miue, 
Stratonicc,  Antiochus  et   F.rasistrate  proclament  à  satiétc-  (pic 

Des  jours  sereins,  raiiumr  de  vos  sujets. 
De  vos  vertus  seront  la  réeduipense. 

.Méliui  sauva  ce  livret  enfantin.  Gr;\ce  à  lui,  Stratonicc  eut  un  très 
grand  succès.  Quatreuière  de  Quincy  écrivait  plus  tard  :  «  L'opéra  de 
Stratonicc  marque  le  plus  liant  degré  de  talent  (ju'ait  atteint  M.  MéhuI-  ». 

Le  succès  de  S//-atonice\  qui  se  maintint  au  répertoire,  explique 
peut-être  pounjuoi  le  sujet  continua  à  inspirer  les  peintres.  Oirodet  en 
avait-il  connaissance  lorsque,  pendant  son  séjour  en  Italie,  il  composa  une 
Stratonicc,  ([u  il  donna  au  docteur  Cirillo,  l'un  des  cliet's  célèbres  du  libé- 
ralisme napolitain  y  Je  ne  crois  pas  qu'on  sache  ce  que  la  toile  est  devenue, 
il  n'en  reste  qu'une  très  mauvaise  gravure  de  Loche,  un  médiocre  dessi- 
nateur. Dans  un  décor  à  l'antique,  Antiochus  est  étendu,  accablé,  sur  son 
lit.  Derrière  le  lit,  Séleucus,  physionomie  sans  expression,  se  penche  vers 
son  fils.  Le  médecin,  assis  dans  un  large  fauteuil,  a  la  main  sur  le  cœur 
du  jeune  homme  et  ouvre  des  yeux  ell'arés,  il  n'y  a  pas  d'autre  terme 
()ui  coiivicnue.  Knioi  presque  incompréhensible,  puisqu'il  tourne  le  dos  à 
.•-^tratonice.  Celle-ci,  vêtue  à  la  grecque,  est  debout  au  pied  du  lit  et  lève 
son  voile.  La  figure  est  jolie,  mais  insignifiante.  Tout  est  forcé  et  froid, 
sans  accent  de  vérité,  comme  sans  délicatesse.  Même  en  admettant  que  le 
graveur  ait  trahi  le  peintre,  nous  sentons  qu'il  ne  lui  a  pas  fait  grand  tort. 

1.  Une  indication  <ie  la  mise  en  scène  est  conforme  à  la  plupart  des  tableaux  :  <c  Krasistrate 
sent  au  pouls  une  agitation  extrême  ;  il  se  retourne,  voit  Stratonice  (^ui  parait  émue,  Antiodius 
qui  se  voile  la  figure.  11  se  lève  et  dissimule  ». 

2.  Il  donne  le  détail  suivant  :  «  C'est  ainsi,  dit-il,  que  dans  le  beau  quatuor  de  Stratonice.  l'or- 
chestre exprimant  si  bien,  par  le  roulement  continu  de  ses  battements  Irréfïuliers,  la  lièvre  intérieure 
du  malade,  la  partie  instrumentale  est  chargée  de  trahir  le  secret  de  l'amour  d'Autiui-lius  et  la  cause 
cochée  d'un  mal,  dont  le  cliani  n'aurait  pu  manifester  (|ue  les  ellets  ». 

3.  La  Stialunice  fut  reprise  en  iS21.  Depuis,  M.  l'uurnler  a  donné  une  Sliulonice  i\  l'Upérj 
en  19IQ. 
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Mais  nous  voifi  au  ciour  dr  iu)tre  stijfl  avec  le  coiicoins  de  1S()<S,  fn'i 
l'AcadiMuic  proposa,  pour  le  j^raud-prix  de  peinture,  la  Malailir  i/'Anlio- 
c/ii(s.  l'n  élève  de  David,  (luillcmot,  lut  classé  premier;  Dejuiunc,  élève 
de  (lirodet,  second.  Aucun  de  ces  artistes  n'a  marqué.  De  Guillemot  (1786- 
1831),  on  peut  voir  à  Saint-Sulpice  trois  fresques,  en  très  mauvais  état, 
dans  la  chapelle  de  saint  l'aul  ;  un  Clirisl  descendu  de  la  croix  à  Saint- 
Thomas-d'Aquin.  Dejuinne  (1786-184'i)  a  l'ait  des  copies  pour  le  musée  de 


1  Ji  G  K  E  s  .     —     S  1  a  A  1  U  .M  C  E  . 
l'cinlurc.    —    Chantilly,    Musée    Coudé. 


CliChé  Bi-aun    el  C'f 


Versailles  ;  il  y  a  de  lui,  à  Notre-Dame-dc-Lorette,  une  Asso/ii/i/hui  de 
la  Vierge,  à  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou,  un  Saiiil  Fiacre  rc/usdiil  Ut 
couronne.  Inutile  d'étendre  davantage  une  énumération  d'œuvres  oubliées. 
La  Slralonice  de  Guillemot  l'ut  exposée  au  Salon  de  1808  ;  elle  lig'ure 
aujourd'hui  dans  la  salle  des  Grand-Prix,  à  l'École  des  Deaux-Arts.  On  y 
constate  des  qualités  sérieuses,  non  pas  de  dessin  ou  de  couleur,  mais 
d'expression  et  de  composition.  Le  geste  et  l'attitude  du  médecin  sont 
d'une  remarquable  justesse  ;  chaque  personnage  est  exactement  à  sa  place; 
Antiochus,  un  peu  trop  jeuiu;,  a  un  joli  regard  tourné  vers  Stratonice, 
très  discrète  dans  sa  lente  démarche.  Lu  comparant  cette  toile  à  celle  de 
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David,  (Ml  rcoiinnait  les  dilTéronces  que  trente  ans  et  les  Iciums  du  niaitrc 
ont  apportées  dans  la  lardii  d'interpréter  l'antique  et  de  rendre  une  pensée. 
Le  décor  et  les  costumes  sont  plus  soigneusement  étudies,  les  pcrson- 
najres  ne  sont  pas  sacrifiés  à  l'entourage  pittoresque  ou  somptueux, 
l'expression  est  plus  l'orte,  plus  pénétrante.  La  similitude  entre  les  deux 
tdilfs  ne  consiste  vraiment  que  dans  l'identité  du  sujet. 

Il  (Il  va  tout  autrement  quand  on  rapproche  Guillemot  d'Ingres,  si 
irrévérencieux  que  semble  d'abord  ce  rapprocliemeut,  et  l'on  est  presque 
déconcerté  par  des  ressemblances  singulières.  Même  conception  du  décor, 
je  veux  dire  une  chambre  intime,  où  l'action  se  localise  et  se  concentre  ; 
même  disposition  et  distribution  de  trois  des  personnages  principaux  : 
Antiochus,  Slratunicc,  Érasistrate.  Même  mouvement  surtout  d'Erasis- 
trate  découvrant  la  cause  du  mal  mystérieux,  et  c'est  bien  là  le  centre 
de  la  composition.  En  outre,  certains  détails,  très  secondaires,  je  le 
veux  bien,  se  retrouvent  chez  Ingres,  qu'on  trouvait  chez  Ciuillcmot  : 
un  candélabre,  des  vases  sur  un  guéridon,  un  bouclier  appendu  au  mur, 
jusiju'à  un  petit  tabouret  pi'ès  du  lit.  Style  ionique  dans  les  deux  toiles. 

Seulement,  chez  Ingres,  la  gesticulation  est  plus  marquée,  l'expression 
plus  rouiliéc,  plus  l'orte,  moins  na'ive.  Antiochus  se  cache  un  peu  comme 
un  eni'aut  on  faute  ;  Séleucus  s'abat  le  long  du  lit,  dans  un  spasme  de 
désespoir  presque  forcé,  car  son  fils  n'est  pas  encore  en  danger  de  mort 
immédiate.  Le  médecin  est  par  trop  ému,  Stratonice  mièvre,  on  serait 
tenté  de  dire  coquette. 

Le  décor  est  infiniment  plus  riche,  plus  varié,  plus  archéologique.  On 
attribuait  cet  excès,  qui,  dit-on,  a  le  tort  de  détourner  l'attention  et 
aussi  d'offrir  de  nombreux  anachronismes,  à  l'architecte  Ilittorff,  le  héraut 
de  la  polychromie;  il  paraît  que  la  responsabilité  doit  en  retomber  sur 
Victor  lialtard,  alors  pensionnaire  à  Rome'.  Mais  Ingres,  à  lui  tout  seul, 
était  l'ort  capable  d'avoir  imaginé  ce  décor  et  de  l'avoir  voulu  tel  qu'il  est. 
Il  était  muni,  autant  qu'homme  de  son  temps,  4f  documents  sur  cette 
antiquité  qu'il  adorait,  en  la  connaissant  comme  on  pouvait  la  connaître 
alors,  il  possédait  iionilirc  de  terres  cuites,  d'urnes  cinéraires,  de  vases 
peints,  de  bronzes,  de  statuettes.  Il  en  avait  dessiné  encore  plus  qu'il  n'en 
possédait.  Le  catalogue  du  musée  de   ^Unitauliaii   le  déinoiitri'  siirabon- 

1.  Il  avait  eu  le  grand-prix  eu  183J. 
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damnient.  ^iii  constate  nn'mo  que  la  Stratunice  do  son  lalilrau  csl  inspirée 
d'iiii  antique,  et  il  existe,  dans  ses  collections,  des  fragments  en  couleur  de 
marbrespolis,  d'après  lesquels  Baltard  aurait  dessiné  le  |iavi''  de  inosanjur'. 

Ingres  avait-il  donc  vu,  à  l'I^cole  des  Beaux-Arts,  le  tableau  dciinil- 
lemot?  S'en  serait-il  inspiré  ?  On  objectera  tout  de  suite  qu'il  avait  esquissé 
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1  X  I  ;  K  E  s  .       —      S  T  K  A  T  f  J  X  I  C  E  . 
IJes<:iii.  —  Miisép  ilu  I, ouvre. 


Cliché  Braun  et   C:i 


le  sujet  dans  un  dessin  qu'on  peut  dater  de  1807  ou  de  1808,  époque  où  il 
ne  se  trouvait  pas  à  Paris.  Mais,  précisément,  cette  première  pensée  n'a 
aucun  rapport  avec  la  toile  de  1840 -.  Décor  nu,  le  médecin  assis  sur  le 
lit  tâte  —  très  tranquillement  —  le  cœur  d'Antioclius,  et  se  retourne  — 
aussi  tranquillement  —  vers  Stratonice.  Même  absence  de  sentiment  ou 
d'émotion  vraie  chez  la  jeune  reine.  Les  têtes  et  les  costumes  s'inspirent 
des  antiques  d'atelier  de  l'Empire. 

1.  Moraniéja,    les  Uessins  tllngres  (tu   musée  de  Monlaiihaii  ^lit-vue  des    beau\-uits  des  dépar- 
tements, 1891;,  et  les  Collections  et  l'atelier  île  Jeiin-AiiyusIe-boiiniiiqiie  Ingres.  Id.  ilj.,  isy". 

2.  Dessins  du  Louvre.  Catalogue  de  Jean  GuiUrey  et  Pierre  .Marcel,  n"  .j022. 

LA    KBVUB    DE    l'aRT.    —    XXIV.  12 


90 


LA   RRVUR   DR   I/AKT 


Si,  d'aiUrt'  purt,  pendant  six  années  de  travail,  Insjres  a  accumula' 
pour  le  tableau  de  1840  les  reclierclies,  les  études  (le  musée  de  Monlau- 
ban,  à  lui  seul,  contient  près  de  100  dessins  préparatoires);  si  sa  corres- 
pondance révèle  clic/  lui  des  hésitations,  presque  des  angoisses,  les 
dessins  ne  portaiiMit  (jue  sur  des  détails  secondaires,  des  particularités 
d'attitude,  de  bras,  jambes,  etc.,  mais  n'ont  pas  modifié  la  conception 
primordiale. 

Faut-il  donc  penser  que  les  ressemblances,  les  coïncidences,  si  Ton 
veuf,  trouvent  leur  explication  dans  la  doctrine  classique,  appliqu(''e  plus 
ou  nidins  t'orfeineiif  par  les  deux  ai'fistes,  que,  pas  un  nuinient,  cela  va 
de  soi,  iitiiis  ne  songeons  à  compare l' V  II  est  certain  qu'elle  comporte  et 
(lu'fiic  impose  certains  modes  d'interprétation,  de  composition,  d'expres- 
sion, eiirermés  dans  un  cercle  assez  resserre.  De  la  sorte,  les  sujets 
identiques  ne  peuvent  (lifT('rei'  ([iie  par  l'exécution,  la  technique,  la  valeur 
du  dessin  ou  de  la  couleur. 

Si  cela  était  vrai,  il  serait  alors  assez  intéressant  d'observcM-  com- 
lucnt,  du  classicisme  de  ISOS  ù  celui  de  IS'iO,  il  n'y  a  guère  que  des 
nuances  et  quelles  sont  ces  nuances. 

reut-ètre  jugera-t-ou  que  ces  diverses  questions  pouvaient  être  posées. 
Je  n'ai  pas  eu  d'autre  préteufion  que  de  les  indiquer. 

11.    l.RMONNIRIt 


I.A   PART    \)K   SUGER 


[l.\N>      I.  A 


CIIÉATIUN   DE   L'ICONOGIIAI'IIIK    1)1     MoYKX   AGK 


1.  n'y  a  pas  très  Icmgtomps  que  l'on  a  ronuiirncé 
à  entrevoir  tont  ce  que  l'art  français  doit  à 
Saint-Denis.  <)n  a  (liH'ouvert  (rai)ord  ([ne  le 
fameux  (léanil)ulatoirc  de  Suger,  avec  ses  elia- 
pelles  rajonnantes  à  nervure  médiane,  d Un 
type  si  particulier,  avait  l'ait  éeole.  On  en  a 
reconnu  des  imitations  plus  ou  moins  fidèles 
à  Saint-*  lermain-des-Prés,  à  Senlis,  à  Noyon, 
à  Saint-Leu-d'Esserent,  à  Saint-Pourçain,  à 
Ébreuil,  à  Vézelay,  à  Saint-Étienne  de  Cacn.  Puis  on  s'est  aperçu  que  la 
grande  sculpture  monumentale  de  la  France  du  Nord  était  née  à  Saint- 
Denis  :  les  portails  de  Chartres,  d'Etampes,  de  Provins,  du  Mans,  d'An- 
gers (pour  ne  citer  que  les  plus  connus)  ordonnent  leurs  statues  et  leurs 
bas-reliefs  d'après  le  modèle  qu'avaient  donné  les  sculpteurs  de  Suger. 
Enfin,  on  a  vu  que  les  vitraux  de  Saint-Denis  avaient  été  imités  en  France 
et  en  Angleterre,  et  que  la  belle  école  de  peinture  sur  verre  du  xu"  siècle 
méritait  de  s'appeler  «  l'école  de  Saint-Denis  ». 

Voilà,  pour  l'église  de  Saint-Denis,  bien  des  titres  de  noblesse.  Mais 
elle  en  a  d'autres.  Je  suis  convaincu  que   l'iconographie   du   moyen  âge 


92 


LA   REVUE   DE    I/ART 


lui  ilciil  aiitiiJil  (|iio  l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture  sur  verre. 
L'abbé  Sugcr  fut,  dans  le  domaine  du  symbolisme,  un  créateur.  Il  proposa 
aux  artistes  des  types  nouveaux,  des  combinaisons  nouvelles  que  le  siècle 
suivant  adopta.  Plusieurs  chapitres  de  l'iconographie  du  .xiii"  siècle  se  sont 
éIal)orés  à  Saint-Denis.  \'oilà  ce  que  je  voudrais  essayer  de  montrer  ici. 


r 


Tout  le  nioiide 
sait  que  Suger  a 
pris  soin  de  racon- 
ter lui-même  l'his- 
toire (le  la  recon- 
struction de  son 
église  '.  Sou  livre, 
écrit  dans  une  lan- 
gue di  l'fici  le  ,  [)e.u 
eonipuse,  sans  pro- 
portions, séduit 
néanmoins  par  l'ac- 
cent. A  chaque  page 
éclate  l'amour  du 
beau,  la  foi  dans 
la  vertu  de  l'art. 
L'art  semble  à 
Sugcr  un  médiateur 
nécessaire  entre   l'esprit  humain  et  l'idée  pure.   Il  écrit  ce  noble  vers  : 

Mens  liebcs  mt  i'criiiii  pcr  iiinlrrinlin  surfil. 

«  Notre  pauvre  esprit  est  si  faible  que  ce  n'est  qu'à  travers  les  réalités 
sensibles  qu'il  s'élève  jusqu'au  vrai  ».  In  tel  livre,  animé  par  une  haute 
pensée  et  riche  de  détails  précis,  est  unique.  GrAce  à  lui,  un  peu  du 
pinrond  mystère  qui  entoure  les  créations  de  l'art  du  xii"  siècle  se  dissipe. 
Il  est  remaninable  (\ue   Suger,   dans   son   ouvrage,   j)arlc   moins  de 

1.  Liber  de  lebus  in  aUminiitiatione  sua  gestis.  Ed.  Lecoy  lie  la  Marche. 
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Médaillon  d'un  vilrail  ilo  Saint-Deiiiii. 


PIED    DE   LA   CROIX    DE    SAINTBERTIN 
Musée  de   Saint- Omer 


Hevuc  de  l'An  ancien  et  moderne 


Imp.LTort  Paris 
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l'église  elle-nir-mc  que  des  œuvres  fl'arl  i|ui  I Cinliellissent.  C'est  aux 
vitraux,  aux  revètciiiciits  de  l'autel,  à  la  grande  croix  d'nr  du  (lidur  ((uil 
consacre  les  plus  hm^s  dcveloppenieiits.  Il  eu  a  rcdij^i'  lui-iu<"'me  les 
inscriptions,  et  ou  devine  qu'il  en  a  surveillé  i'exéeulioii  avec  soin.  (>r, 
il  se  trouve  que  toutes  ces  œuvres  avaient  le  nu''nie  caractère  et  (pi'elles 
étaient  toutes,  autant  qu'on  peut  en  juffcr  aujourd'hui,  prol'ondi'ineut 
symboliques. 

C'est  la  croix  d'or  qui  mérite  surtout  de  retenir  notre  attention,  car 
c'était,  ce  semble,  un  des  plus  précieux  nu)uuments  non  seulement  de 
l'art,  mais  encore  de  la  pensée  du  moyen  âge.  Elle  était  destinée  à  mar- 
quer la  place  sacrée  où,  à  l'orioine,  avaient  été  ensevelis  saint  Denis  et 
ses  deux  compagnons.  On  la  voyait  de  tons  les  points  de  l'église,  car  elle 
avait  près  de  sept  mètres  de  haut.  A  la  croix,  toute  éblouissante  de 
pierreries,  était  attaché  un  grand  Christ  d'or  dont  les  |)laies  étaient  des 
rubis.  In  haut  pilier  carré  servait  de  support  à  la  croix,  et  ce  pilier  était 
lui-même  une  merveille.  Il  était,  sur  chaque  l'ace,  décoré  de  dix-sept  émaux 
où  la  vie  de  Jésus-Christ  était  mise  en  parallèle  avec  les  scènes  de  l'Ancien 
Testament,  qui  en  étaient  la  ligure.  A  la  base,  les  quatre  Kvangélistes 
écrivaient  le  récit  de  la  Passion,  et,  au  sommet,  quatre  mystérieuses 
figures  contemplaient  la  mort  du  Sauveur'.  Cinq  orl'cvres,  et  parfois  sept, 
avaient  travaillé  pendant  deux  ans  à  ce  chef-d'œuvre. 

Les  vandales  qui  firent  fondre  la  croix  de  Suger  nous  ont  privé  d'un 
monument  capital.  (^Uie  de  choses  nous  deviendraient  claires  si  nous 
avions  encore  les  émaux  symboliques  du  pilier  ! 

Pourtant,  la  croix  de  Suger  n'a  pas  disparu  tout  entière.  Il  en  sub- 
siste une  copie,  mais  si  réduite  qu'à  peine  peut-elle  nous  donner  une 
idée  de  l'original.  Le  musée  de  Saint-Omer  possède  un  pied  de  croix  du 
xu"  siècle,  qui  semble  provenir  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin.  Il  n'a  pas 
plus  de  trente  centimètres  de  haut.  C'est  un  pilier  carré,  revêtu  d'émaux 
et  orné  à  sa  ])ase  de  quatre  figurines  assises,  qui  sont  les  quatre  Évangé- 
listes.  Ce  charmant  monument,  si  minuscule  qu'il  soit,  a  semblé  à  Labarte 

1.  La  description  de  Suger  doit  être  complétée  par  les  détails  que  donne  noublet  (l.ins  son 
Hisloiie  de  la  royale  ahhaye  de  Saint-Denis,  IH25,  p.  251  et  suiv..  et  par  l'inventaire  du  trésor  de 
Saint-Denis,  manuscrit  du  commencement  du  xvie  siècle  qui  se  trouve  aux  Archives  LL.  n"  1327). 
Les  renseignements  que  Ion  peut  tirer  de  ces  trois  sources  ont  été  mis  en  œuvre  par  Labarte,  dans 
son  Histoire  des  arts  industriels,  t.  1,  p.  413  et  suiv.;  un  détail  important  lui  a  échappé. 


^uuu^^^Uèu  uuuui\ 
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ma'  imilatioii  cvidciiU'  de  la  ^raïuk'  noix  de  Sunjer.  Aii\  alliriualioiis  un 
peu  vao-ucs  de  Lahartc,  je  puis  ajouter  un  argument  qui  changera,  je 
crois,  la  vraisenililanee  en  certitude. 

Le  pied  de  croix  de  Saiiil-(  iiiht  csI  oiih',  dans  sa  partie  haute,  de 
quatre  ligures  singulières.  11  en  est  deux  (pii  oui  h'ur  nom  gravé  près 
d'elles.  1,'vuie  est  U/  'l'ci/c  :  c'est  une  l'i  iiinii'  (|ui  tient  une  bêche  i\  la 
main,  [/autre  est  /«  J/cr  ;  c'est  un  vieillard  (|iii  porte  un  poisson.  Los  deux 
iioiiisqui  manquent  sont  i'aciles  à  deviner,  il  est  clair  ([uc  le  pcrsoiuiagc 

qui  a  entri!  ses  bras 
une  salamauflre  est 
/('  Feu,  et  que  celui 
qui  montre  du  doigt 
le  ciel  est  i'Ai/-.  (>es 
quatre  figures  sont 
les  ([ualre  éléments. 
Elles  symbolisent  le 
principe  des  choses, 
les  éléments  de 
l'univers  contem- 
plant avec  stupeur 
la  nioi't  de  !'<  d'don- 
nateur  de  l'univers. 
Or,  CCS  quatre 
figures  décoraient 
également  le  cha- 
piteau (pii  couronnait  le  pilier  de  la  croix  de  Suger'.  Doublet,  le  vieil 
liistoricii  de  Saint-I)enis,  a  copié  les  vers  (jui  étaient  gravés  sur  le  cha- 
piteau et   (jui  expii(juaient  le  sens  des  figures -.  Les  voici  : 

'/'<•/■/■«  treinit.  pelaf^ii.s  sui/jel.  alla  iaciltat  abt/ssus, 
Jure  dolent  doiinni  lerrila  morte  siii. 


J  J    J   J  J  J    J  J    J  J  J    J    J    J     J:J 


I.  Ain . 
Kuiirc  tir  la  t-yoix  «le  Saml-llciliii.  —  Rlu>éc?  de  Satiil-(  irner. 


<'  La  terre  trcnil»le,  la  mer  s'épouvante,  le  profond  abîme  de  l'air  vacille  : 

1.  Le  rédfirleiir  de  rinvcntairc  du  tré.sor  de  Saint-l)euis,  iic  siuhiinl  ce  i)iie  repiéscutaient  ces 
quatre  per.sonnagcs,  les  appelle  des  prophètes. 
:;.  Duulilel,  p.  2.13. 
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il  est  juste  que  les   ('létnents  se  liimoiil(Mit,  cll'i-ayi's  par  la    iiinil   de  Iciii' 
créateur  ». 

Le  doute  n'est  pas  possible.  Quoique  rinscription  ne  parle  qui'  de  la 
terre,  de  lu  mer  et  de  l'air,  ou  peut  bien  croire  que  les  ({uatre  éléiueiits 
décoraient  le  ciiapiteau  du  pilier  de  ISaint-Denis.  L'orl'rvrc  qui  a  i^iselé 
le  pied  de  croix  de  Saint-Onier  a  donc  copié  très  fidMemi'nl  la  croi.x  di' 
Saint-Denis.  Ainsi  celle  belle  idi'i'  pcnHique,  cette  grande  lauicntaliou  dt> 
l'univers  sur  la  uiori  ilu  (Iri'ateni-    csl   sortie  de  riinan'inalinn  de  Siio-er. 


MUMUUUUUUik 


QjjjjjjiJiJijjiJiiJijjiJiJti 


Le  distique  est  évi- 
demment de  lui.  Et 
d'ailleurs, au-dessus 
du  chapiteau,  on 
voyait  Suger,  lui- 
nuMue,  prosterné  au 
pied  de  la  croix. 
C'était  sa  signature 
et  comme  la  preuve 
qu'il  avait  \ou\. 
ordonné. 

Le  pied  de  croix 
de  Saint-Omer  de- 
vient donc  un  monu- 
ment de  premier 
ordre,  puisqu'il  est 

une  imitation  d'une  des  œuvres  les  plus  grandioses  du  .xii"  siècle.  On  peut 
supposer,  sans  invraisemblance,  que  l'orfèvre  qui  l'a  ciselé  est  un  des  sept 
artistes  qui  travaillèrent  à  Paint-Denis  sons  les  yeux  de  Suger.  i)ue\  est  cet 
orfèvre  ?  On  l'ignorait  il  y  a  quelques  années,  mais  on  le  sait  aujourd'hui. 
MM.  Otto  von  Falke  et  Frauberger,  dans  un  remarcjuable  livre  consacn''  à 
l'orfèvrerie  du  moyen  âge',  ont  établi  que  le  pied  de  croix  de  Saint-Omer 
était  sorti  de  l'atelier  de  Godefroy  de  Claire. 

Godefroy  de  Claire  est  un  des  grands  artistes  du  xii'  siècle.  Né  à  Iluy, 
entre  Namur  et  Liège,  il  était  de  cette  vallée  de   la  Meuse  ([ui  a  i-etenfi 

1.  O.  vua  F^lke   pI    U     Kr:iiiber^iT,   Ufiil^clif    ^clmielzin  heiKii  ilfs  Mil/elulleis.    Krnni  lurt  a  \I., 
l?04,  iu-lol. 


Le    Feu. 
Figure  (\o  !n  croix  «le  SaiiiL-Borlin. 


iMusi^c  rin   Sailll-Omnr. 
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pendant  des  sièclos  du  marteau  des  batteurs  de  ouivre  et  des  tailleurs  de 
pierre.  Godefroj'  de  Claire  était  un  Wallon  de  langue  française.  11  appar- 
tenait à  cette  race  active,  ingénieuse,  qui  a  produit  tant  d'artistes,  et  qui 
en  a  donné  plus  d'un  i'i  la  France. 

ï:^on  œuvre,  qui  a  dû  être  immense,  n'a  pas  péri  tout  entière.  Klle  a 
été  reconstituée  avec  la  plus  heureuse  sagacité  par  MM.  0.  von  Falke  et 
l'raui)erger.  Partant  de  deux  châsses  de  lluy,  que  des  documents  authen- 
tiques donnent  à  Godefroy  de  (Claire,  ils  en  ont 
rapproclié  plusieurs  autres  monuments,  dispersés 
aujourd'hui  dans  les  musées  etles  trésors  d'église, 
et  qui  sont  certainement  de  la  même  main.  L'ana- 
logie des  émaux,  dont  toutes  ces  œuvres  d'orl'è- 
vrerie  sont  enrichies,  indique  la  communauté 
d'origine.  C'est  ainsi  que  nous  a  été  rendue  tout 
d'un  ct)up  l'œuvre  d'un  grand  artiste. 

(>tiiand  ou  a  lu  les  pages  consacrées  par  les 
deu.\  érudits  à  l'œuvre  de  Codel'i'O}'  de  Claire,  on 
n'a  pas  de  peine  à  leur  accorder  que  la  croix  de 
Saint-Omer  est  sortie  de  son  atelier  :  elle  otîre, 
en  efl'et,  avec  les  monunu'uts  du  nK'me  groupe 
des  ressemblances  telles,  que  le  (loul(>  n'est  pas 
possible. 

Acceptons   k'urs    conclusions,    car    nous   ne 

saurions  refaire  ici  leur  livre,  et  voyons  quelles 

conséquences  on  peut  en  tirer.  «Il  n'est  peut-être 

pas  trop  osé,  disent  MM.  Otto  von  I"'alke  et  l'rau- 

berger,  d'avancer  que  Godefroy  do  Claire  et  son 

atelier  ont  été  appelés  par   Suger  à  Saint-Denis'  ».   ll-i  n'en  disent  pas 

davantage  et  l'on   s'étonne  qu'ils  se   soient  arrêtés   là.    Il   faut   montrer 

qu'on  peut  aller  plus  avant  et  arrivera  dî  véritables  certitudes. 

Il  est  naturel  de  rappeler  d'abord  que  Suger,  parlant  des  orfèvres  qui 
travaillèrent  à  la  croix  de  Saint-Denis,  les  appelle  auii/'ahros  Lollui- 
ringos.  Il  les  avait  donc  fait  venir  de  la  Lorraine.  Or,  au  temps  de  Suger, 
Namur,   lluy  et  Liège   faisaient  partie  de  ce  (|u'on  aj)pelait  le  duché  de 

1.  O.  von  Falke  et  H.  Frauberger,  toc,  cit.,  p.  78. 


P  nu  PII  K  TE 

TBAÇANT     I.K     S  lli  N  F.    ((  T  A  l'  >) 
pipuredi*  la  croii  ilf  Sainl  lîcritn. 
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Basse-Lorraiac,  une  dos  divisions  de  i'anli(iUL"  i.olliarin^nc.  Il  y  a  la  une 
première  concordance  qui  est  frappante. 

Mais  c'est  à  Id-nvrc  (dle-nirnic  qu'il  laut  demander  des  preuves. 

Le  pied  delà  croix  de  Saint-Omer  est,  nous  l'avons  dit,  diToré  d'émaux 
symboliques.  On  y  voit,  par  exemple,  Moise  devant  le  serpent  d'airain. 
Isaac  portant  le  bois  du  saorilice,  le  sif^ne  tau  écrit  sur  le  Iront  des  justes. 
Chacun  de  ces  épi- 
sodes bibliques  est 
une  figure  du  sacri- 
fice de  Jésus-Christ. 

Si  la  croix  de  Su- 
gcr  existait  encore, 
nous  y  retrouve- 
rions sans  doute 
toutes  ces  scènes 
traitées  de  la  même 
manière.  Mais  elle  a 
disparu.  De  l'œuvre 
décorative  de  Suger, 
à  Saint -Denis,  il 
ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  quel- 
ques panneaux  de 
vitraux.  Par  un  heu- 
reuxhasard,  deuxde 
ces  panneaux  repré- 
sentent justement 
deux  des  scènes  ([ui  décorent  le  pied  de  la  croix  de  Saint-Omer  :  Moïse 
devant  le  serpent  d'airain  et  les  justes  marqués  au  Iront  du  tau.  La  compa- 
raison enestdu  plus  vif  intérêt.  Assurément,  il  y  a  des  différences  entre  la 
verrière  et  les  émaux,  mais  il  y  a  aussi  des  ressemblances  singulières.  Ici 
et  là,  par  exemple,  le  signe  tau  est  dessiné  par  le  prophète  sur  le  grand 
front  c/wi/ce  d'un  vieillard.  Quant  à  Moïse,  il  a,  dans  les  deux  œuvres,  la 
même  attitude  :  il  lève  le  bras  droit  vers  le  serpent  d'airain  et  porte,  de 
la  main  gauche,  les  tables  de  la  loi.  Ne  sent-on  pas  le  même  milieu  d'art  y 

LA    KBVUE    DK    LART.    XXXV.  13 


Moïse   et   le   s e  b  p e s t    d  '  a  i  b  a  i  n  . 

Médaillnii  il'un  vilrail  ilc  Saiiil-henis. 
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Ce  n'est  pas  tout.  D'autres  iruvrcs  de  (lodefroy  de  Claire  nous  mon- 
trenl  des  réniinisccnces  évidentes  de  l'art  de  Saint-Denis.  Tn  reliquaire 
émaillé  de  la  vraie  croix,  proviMiant  dc^  stavclol  et  conservé  à  Ilanau,  a 
tous  les  caractères  de  son  atelier.  II  lui  a  été  attiiiiué  avec  une  entière 
certitude  par  MM.  Otto  von  l'alke  et  Frauberj^er.  (  )r,  un  médaillon  d'émail 
du  reli(|uaire,  représentant  la  bataille  de  Constantin  et  de  Maxcnce,  offre 
la  plus  Jurande  analoj;ie  avec  un  et  même  deux  panneaux  du  vitrail  de  la 
première  Croisadi\  ([ni  se  voyait  jadis  à  SjiintDeiiis,  L'original  a  disparu, 
mais  un  mauvais  dessin  de  Montl'aueon  nous  en  a  conservé  le  souvenir'. 
Le  groupement  des  cavaliers,  le  mouvement  de  rorillammc  au  milieu  des 
lances,   la  fuite  des  vaincus,  les  morts  sous  les  pieds  des  chevaux  :  tout 

est  con(.'u  de  la  même  manière'. 
Le  hasard  ne  saurait  expliquer 
de  iiari'illes  ressemblances.  La  suite 
de  cette  étude  nous  apportera  d'au- 
tres preuves,  mais,  dès  maintenant, 
il  me  paraît  évident  que  (  lodefro}' 
de  (Claire  a  fait  partie  de  la  grande 
école  de  Saint -Denis  qui  était 
alors  la  première  de  l'Europe.  Les 
dates  n'y  contredisent  en  aucune 
manière  :  car,  s'il  faut  en  croire  Jean  d'Outrcmeuse,  Godefroy  de  Glaire 
était,  en  117.'>,  un  vieillard  et,  en  Il7'i,  il  entrait  chez  les  religieux  de 
Neufmoustit'r  pour  y  finir  ses  jours '.  \ers  lll.'î,  par  conséquent,  il  était 
dans  la  force  de  l'âge  '•. 


Moïse   ti    i,e   serpent   d  aiu.mx. 
Croix   de  SaiiU-Bcrlin.   —    Must^c    do   SaiiiL-Onicr. 


Il 

(  iodefroy  de  (ilaiic;  a  iIchk-  mis  son  talent  au  service  de  Snger.  Mais 
s'il  a  beaucoup  donné,  il  a  aussi  beaucoup   re^u.    Quand   on  étudie   les 

1.  .Muntr.uiroii,  Miiiiiiinenls  île  la  Monarc/iie  frnnraise,  t.  I,  p.  IJ9I  et  .'i!t2. 

2.  Ajoutons  encore  un  argujiient.  La  châsse  <le  saint  lléribert,  à  Deul/,  œuvre  de  Godefroy  de 
Claire,  oUre  une  particularité  curieuse  qui  est  une  marque  d'origine.  In  des  prophètes  a  les  jambes 
bizarrement  croisées  :  il  semble  tout  prêt  à  danser.  Telle  est  l'attitude  singulière  de  quel(|ues-unes 
des  statues  du  portail  de  Saint-Uenis,  dont  Montfaucon  nous  a  laissé  le  dessin. 

3.  Voir  J.  Helbig.  l'Arl  mosan.  Bruxelles,  1906.  in-fol.,  p.  .'iS  et  suiv. 

4.  Ls  croix  de  Suger  fut  consacrée  par  le  pape  Eugène  III  en  1147,  quand  il  vint  a  Saint-Denis. 
Le  texte  assez  obscur  de  Suger  peut  laisser  croire  que  la  croix  venait  d  être  terminée.  Elle  aurait 
donc  été  faite  de  I  I4'i  a  1 141. 
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iiKiiiiiimMits  ijroupés  sous  son  ikhm,  on  est  i'Ioiiik''  de  la  [ilaïf  qu'y  tient  le 
symbolisme.  Les  types  liguratit's  de  la  rmut  «-t  île  la  résurrectiim  de  Jésus- 
Christ  y  reviennent  fréquemment 

Or,  c'est  l'un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  l'art  du 
moyen  i\ge  que  l'apparition  soudaine  du  symbolisme  vers  1 140.  Les  siècles 
antérieurs,  assurément,  n'ignoraient  pas  les  harmonies  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  puisque  les  l'cres  en  sont  pleins.  Ou  n'avait  jamais 
cessé  d'enseigner  qu'Isaac 
portant  le  bois  du  sacrilice 
était  la  figure  de  Jésus- 
Christ  portant  le  bois  de  la 
oroi.x.  Le  livre  sans  cesse 
cité  dans  l'école  depuis  le 
temps  de  Ciiarlemagne,  la 
(jlosf  ordinaire  de  W'ala- 
fried  Strabo,  montrait 
Jésus-Christprésentà  cha- 
que page  de  l'Ancien  Tes- 
tament, y  retrouvait  toutr 
son  histoire.  Mais,  chose 
étrange,  une  doctrine  si 
essentielle  semblait  pres- 
que ignorée  des  artistes. 
Klle  ne  leur  inspirait  rien. 
Les  ivoires  et  les  manu- 
scrits carolingiens  ne  met- 
tent jamais  en  parallèle  les  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ' 
Même  absence  de  symbolisme  au  x''  et  au  xi"  siècle.  Pendant  cette  longue 
période  de  trois  siècles,  je  ne  trouve  à  citer  qu'une  miniature  du  sacra- 
mentaire  de  Drogon,  frère  de  Louis  le  Débonnaire  et  évêque  de  Metz.  Dans 
le  T  majuscule  du  canon  de  la  messe,  on  voit  .Vbel  présentant  l'agneau, 

1.  J'ai  cm,  avec  queli)iies  archéolofîiies,  que  les  scènes  de  l'Ancien  et  ihi  N(juveau  Testament 
peintes  à  Ingelheiin,  dans  le  palais  de  Louis  le  Débonnaire  et  décrites  par  EniioliUis  Niuellus, 
l'uruiaient  des  couples  donnant  la  réalité  et  la  figure.  Une  étude  plus  attentive-  du  puénie 
d'Ermoldus  Nigellus  ui'a  convalucLi  que  |ces  oppositions  n'e.'sistaient  pas.  Il  n'y  a  l,i  (|u  une  ouvre 
narrative 


I-  A   B  A  r  A  1 1. 1.  F.  »  E  Constantin. 

Mi^ilaiiloii   ilu    (ri|il>i|ui-    de    Slavelol,   a    Ihinaii. 
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Abraliam  portant  \v  bélior  suhstitiu'  à  Isaar'  et.  au  miliru,  Molcliisédech 
déposant  le  pain  et  le  vin  sur  l'autel.  Il  est  évident  que  l'ollrande  de 
cliaenn  de  ces  personnages  est  symbolique  et  rappelle  une  olïrande  plus 
haute.  Mais  l'artiste  y  a  à  peine  songé.  11  s'est  contenté  d'illustrer  le  canon 
de  la  messe  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Sur  cette  oll'rande,  daignez,  Seigneur, 
jeter  un  regard  favorable  comme  il  vous  a  plu  d'agréer  le  don  du  juste 
Abel,  votre   serviteur,  le    sacrifice  d'Abrabam,   votre    patriarche,    et    le 

sacrifice  saint,  l'hostie  sans 
tache  de  votre  gi'aïul  prêtre 
Melehisédecli  ».  (le  n'est  pas 
là  encore  le  vrai  symbolisme 
tel  qu'il  sera  compris  plus  tard. 
La  stérilité  symbolique  de 
ces  longs  siècles  est  d'autant 
plus  singulière  que  l'ancien  art 

,_      ...     _jj.^    _  r  ^/f^  \m"        ^      chrétien   avait  connu  l'oppo- 

w  '^  ^-  ^3^^Vt  ',"'  'I  / ^^^^C^  sition   des  deux   Testaments. 

\     J^m'uTl^f'j         A'/   ^dr       1^''^'        Au  VI"  siècle,  Rusticus  Helpi- 

dius  composa  les  inscriptions 
explicatives  d'un  cycle  de  fres- 
ques typologiques.  Les  fres- 
ques ont  disparu,  et  nous  ne 
savons  nuMue  pas  quelle  église 
de  l'Italie  elles  ornaient,  mais 
les  vers  subsistent  -'.  Ici  les 
oppositions  sont  aussi  nettes  qu'on  peut  le  désirer  :  à  Jésus  portant  sa 
croix,  correspond  Isaac  marchant  au  supplice;  à  Jésus  promulganl  sur  la 
montagne  une  loi  nouvelle,  répond  Moïse  recevant  sur  le  Sinaï  la  loi 
ancienne  ;  à  la  tour  de  Babel,  où  les  langues  se  confondent,  s'oppose  la 
l'entecùte,  où  les  apôtres  reçoivent  le  don  des  langues. 

Au  siècle  suivant,  les  artistes  continuèrent  à  opposer  l'Ancien  Testa- 
iiuMit  au  Nouveau.  Kn  li84,  Benoît  Biscop,  abbé  de  W'eremouth  en  Angle- 


Unf.    Bataille. 

Ui'dailloii  d'un   ancien    vitrail  de  SaiuL-lJenis. 
(U'apri^s  Monllaiicou.} 


1.  El  non  pas  saint  Jean-ilaptiste,  cunmie  on  le  dit  d'ordinaire. 

2.  Publiés  par  J.  von  Schlosser.  I^uelleiibiic/i  ziir  hiinsl^escIticlUe  des  aOenUla-n<^iiclien  MilUlul- 
lerz,  p.  34. 
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terre,  rapporta  do  Pioiiie  des  tableaux  symboliques  pour  imi  inMcr  sou 
monastère.  «  Us  tixpriinaieul,  dit  llrde  le  Vénérable,  avec  beaucoup  de 
méthode  la  concordance  des  deux  Testaments.  On  voyait,  par  exemple, 
Isaac  portant  le  bois  du  sacrifice  en  face  du  Seigneur  portant  sa  croix. 
De  même,  au  serpent  élevé  dans  h)  désert  par  Moïse  correspondait  le 
Fils  de  l'Homme  élevt-  sur  la  croix'.  » 

C'est  la  dernière  mention  d'une  œuvre  symbolique.  Le  silence  se  l'ait 
ensuite  et  dure  trois  siècles 
et  demi.  Pourtant  les  ivoires, 
les  manuscrits  enluminés 
abondent,  les  descriptions 
d'œuvres  d'art  ne  sont  pas 
rares  non  plus  :  nulle  part  le 
symbolisme  n'apparaît. 

Le  symbolisme  ressuscite 
soudain  à  Saint-Denis  au  temps 
de  Suger.  L'harmonie  des  deux 
Testaments  l'ut  le  motil"  prin- 
cipal de  l'ornementation  inté- 
rieure de  l'église  :  elle  éclatait 
aux  vitraux,  aux  revêtements 
de  l'autel,  au  pilier  de  la  croix. 
Cette  grande  croix  devait 
être  un  véritable  monument 
de  science  tliéologique.  Sur 
chaque  face  du  pilier,  huit  scènes  de  la  P.ible  s'opposaient  à  huit  scènes 
de  l'Évangile  -,  de  sorte  que  trente-deux  ligures  correspondaient  à  trente- 
deux  réalités.  C'est  la  richesse  symbolique  d'une  Bib/e  des  paiw/es,  dont 
nous  avons  ici  le  plus  ancien  exemple.  D'où  venait  cette  science  y  sinon  de 
Suger,  qui  passait  une  partie  des  nuits,  nous  dit  son  biographe,  à  lire  les 
livres  des  Pères.  Suger,  grand  homme  d'action,  fut  aussi  un  homme  de 
méditation  et  de  rêve.  Les  consonnances  des  Livres  Saints,  la  poésie  des 


,^-i"-^ 


Une    Bataille. 

Médaillon    iruii   ancien    vitrail    'le   Saiiit-lleni^. 
(D'après  Montlaucon.) 


1.  Bede  le  Vénérable,  Hisl.  abhalum  W'iremutltensium.  Piitiol,  t.  XCIV,  col.  T2U. 

2.  11  y  avait  dii-sept  émaux  sur  chaque  face  :  ils  étalent  groupés  deux  ii  deux,  mais  il  y  en  avait 
un  qui  était  isolé. 
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merveilleux  accords  ménagés  par  Dieu  dans  l'Ilcritiirc  cliarmaient  son 
iiiiaginatioii.  Il  y  revenait  sans  cesse.  Los  vitraux  (jui  subsistent  à  Saint- 
I>cuis,  ces  vitraux  qu'il  ordonna  lui-uirme,  sont  du  symbolisme  le  plus 
rallin('.  In  nicdaillou  résumo  toute  sa  pensée  :  .lésus-Ghrist  couronne 
d  une  main  la  Loi  Nouvelle,  et  de  l'autre  enlève  le  voile  qui  caclic  le 
visage  de  l'Ancienne  Loi  ;  au-dessous,  on  lisait  ce  vers  ; 

(Jiiod  Moi/ses  vriiit  C/irisli  dùclrinn  rrvflnt. 

«  Ce  que  Moïse  couvre  d'un  voile  est  di-voilc  par  la  dodriiir  du  Christ.  « 
(^hi'un  ti'l    lioniinc  ait    remis   en    honiii'iir    le    sy ndiolisnii',    et    que   de 
Saint-Denis   le   symbolisme    ait,    counnc    nous    le    vcrinns,    rayonni'    sur 
l'Europe,  c'est  ce  dont  on  ne  doit  pas  songer  à  s'étonner. 


Emu, F.    MALE 
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J  Êsi's- Chhist   rntuf.    l'Ancienne    et    i.a    Noivfi.i.e    Loi. 
Mrttaillon  (l*(ni  vitrail  de  Saiiil-ItiMii^, 
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M.  (i.  lîochegrossi;  viciil  do 
(loiiiicr  au  Musée  de  Versjullps  W; 
l»cau  pdiirail  de  'l'Iicoilorr^  de  l'.aii- 
villr,  par  Alfred  I  »(li(idriu(j.  Iiic 
magistrale  étude  de  Maurice  llatucl 
a  l'ait  connaître  aux  lecteurs  de 
cette  revue  le  peintre  de  l'Espagne, 
des  Bohémiens  et  du  Maroc,  dont 
'riK'opliile  (  lauticr  célébrait  «  l'éton- 
nante aplilude  ethnographique,  le 
sentiment  ])r()l'ond  des  races  ». 
L'occasion  est  bonne  de  rappeler 
que,  dès  le  début,  Dehodencq  a 
été,  et  que,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
il  est  resté  un  grand  portraitiste'. 
A  vingt-quatre  ans,  en  184{),  il 
obtenait  sa  première  médaille  avec 
un  portrait,  et  depuis,  au  milieu  de 
ses  travaux  si  divers,  en  Espagne, 

au  Maroc,  à  Paris,  il  n'a  cessé  de  peindre  ses  amis,  ses  enfants,  ses  hôtes. 

Il  peint  ceux  qu'il  aime  par  besoin,  par  instinct,  pour  prendre  une  posses- 

I.  Alfred  l>ehoclenc(j  :  l  lioinnie  el  l'uitisle,  par  (jabriel  Séailles.  Édition  illustrée,  avec  hors-texte 
de  Fortier-Marottc.  Publication  de  la  Société  pour  la  propattation  des  livres  d'art. 
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sioii  plus  directe  des  images  qui  occupent  sa  pensée  et  son  cœur,  cl  qui 
(1  t'ilcs-mêmes  émeuvent  sa  main  et  la  conduisent.  Il  ne  cherche  pas  les 
effets  inattendus,  les  arrangements,  les  artifices  ;  ce  qui  l'intéresse  dans 
l'homme,  c'est  l'homme  même,  et  ici,  comme  toujours,  c'est  la  vie  qui  le 
passionne.  Toutes  ses  qualités  le  servaient  merveilleusement  dans  cette 
o'uvre  :  sa  verve  et  son  don  d'observation,  sa  vision  rapide,  sa  main 
prompte,  son  art  de  surprendre  et  de  définir  les  lignes  expressives,  en 
fixant  les  traits  caractéristiques.  Le  portrait  d'un  homme  se  l'ait  comme  le 
porlrail  d'une  race  :  (lia(|ur  individu  a  son  ly|>c  qui,  dégagé  de  tout  ce 
qui  le  compli(]uc  et  l'atténue,  met  en  saillie  les  éléments  permanents  et 
décisifs  de  la  personne.  La  vraie  ressemblance  est  la  ressend)laucc  morale, 
celle  qui  ne  s'arrête  pas  aux  accidents,  mais  dans  l'accident  même  révèle 
l'essentiel.  Les  modelés  du  ^^sage,  le  geste,  l'attitude,  la  tension  ou  le 
relâchement  des  muscles,  qui  font  la  volonté  présente  au  corps,  tous  ces 
signes  qu'entend  Dehodencq,  accordent  sa  sensibilité  à  celle  qu'ils  trahis- 
sent. La  richesse  de  sa  vie  intérieure  l'initie  à  la  vie  des  autres,  et  par 
une  sym[)atliie  créatrice,  tant  qu'il  a  le  pinceau  à  la  main,  la  mêle  à  la 
sienne  intimement.  De  plus  en  plus,  selon  le  progrès  même  de  son  art,  il 
a  vu  dans  le  corps  un  instrument  d'action,  dans  le  repos  du  modèle  un 
mouvement  ({ui,  un  instant  interrompu,  va  reprendre  ;  cherché  le  carac- 
tère non  dans  une  forme  arrêtée,  qui  fige  l'être  vivant,  mais  dans  une 
altitude  souple,  mobile,  qui  révèle  la  nature  par  sa  réaction. 

Ses  premiers  portraits  (Armand  Du  Mesnil,  A.  Jal,  Nicolle)  sont  d'une 
exécution  sobre,  contenue  :  on  y  retrouve  un  souvenir  des  maîtres.  Le 
peintre  attentif  se  surveille.  De  cette  première  manière,  le  Musée  du 
Louvre  possède  deux  œuvres  d'une  valeur  inégale,  le  portrait  du  peintre 
llaniori,  ilniil  l'exécution  a  quelque  sécheresse  dans  sa  fermeté;  le  portrait 
de  l'artiste  par  lui-môme,  qui  le  montre  en  pleine  possession  de  son  talent. 
lilessé  au  bras  droit,  lors  des  journées  de  juin  1848,  d'une  balle,  qui  l'avait 
frappé  au-dessus  de  l'articulation  du  coude,  Dehodencq  a  peint  ce  beau 
portrait  de  la  main  gauche.  La  verve  ardente  et  contenue,  la  technique  volon- 
taire et  passionnée  déjà  trahissent  l'homme.  La  tète  d'une  couleur  chaude 
se  modèle  fortement  sur  un  fond  assombri.  Il  est  à  mi-corps,  en  veston 
d'atelier,  l;i  palette  à  la  main.  Le  front  puissant,  la  tempe  qui  se  creuse, 
comme  sous  le  loup  de  pouce  d'un  sculpteur  nerveux,  le  jet  des  cheveux 
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noirs  fclicllcs,  l;i  ll.iiiinii'  des  yi'iix,  pioldiuli'iiii'iit  l'iirnuct's  sous  l'urcfide 
sourcillii're,  la  Itoudic  dijà  nirlancoliquc,  la  livir  inriTicmc  iégÎToniciit 
avancée  dans  une  moue  dédaigneuse,  la  ligne  l'ernie  dn  rnenlnn  ci-saiien, 
tout  annonce  une  nature  impérieuse,  contenne,  comme  ramassée  sui' elle- 
même.  Mais  l'effort  qu'on  sent  dans  celle  concentration,  la  force  déployée 
pour  arrêter  ce  masque  mobile,  révèle  par  la  tension  du  ressort  int(''rieur 
l'élan  dompté  d'une  sensibilité  prête  à  tous  les  emportements. 

C'est  avec  des  poilraits  (|u'il  jiaie  rii(>spilalil('  du  peintre  Madra/.o, 
à  Madrid,  des  ol'liciers  du  AVu/c//,  uavii<>  de  guerre  liam-ais,  (pii  reiii|i(irte 
pour  la  première  l'ois  au  Maroc,  des  consuls  de  l'rance  à  Tanger.  Les 
portraits  du  peintie  Debras  et  du  prince  napolitain  riscicelli.  exécutés  à 
cette  époque  (Madrid,  1851),  l'un  pâle,  les  clieveux  blonds  retombant  sur 
le  col,  les  yeux  bleus  perdus  dans  une  vague  rêverie,  nature  iiTsilaiile, 
timide,  indécise  :  l'autre,  cliautVé  de  soleil  et  de  passion,  le  teint  bi>tre.  un 
large  chapeau  blanc  sur  la  tête  qu'éclaiicnt  deux  yeux  de  diamant,  — 
attestent  sa  maîtrise.  Le  métier  a  la  sûreté  de  l'instinct.  La  verve  el  la 
science  s'équilibrent,  se  pondèrent.  La  l'acture  est  libre,  simple,  sans  rien 
qui  sente  l'elTort  ;  l'expression  morale  naît  de  la  justesse  et  de  l'inlensité 
de  la  vision,  qui,  dans  la  construction  profonde  et  le  jeu  des  muscles, 
définit,  sans  même  y  songer,  le  caractère  permanent  et  les  liabiludes 
qu'il  détermine. 

En  1853,  Dehodencq  écrit  de  Séville  à  sa  mère  :  «  Le  duc  de  Mont- 
pensier  m'a  commandé  son  portrait,  celui  de  l'infante  et  de  leurs  trois 
enfants,  sur  une  toile  d'environ  six  pieds,  avec  paysage,  le  tout,  connue 
je  l'entendrais  »  ;  et  à  (juelque  temps  de  là  :  "  Dès  les  premières  touches, 
la  tête  du  duc  sortait  vivante,  douce  et  spirituelle.  Ce  fut  pour  moi  une 
bonne  fortune,  car  si  tout  d'ordinaire  dépend  du  commencement,  c'est 
plus  que  jamais  le  cas  en  pareille  circonstance.  J'avais  été  prévenu  que 
leurs  altesses  n'aimaient  pas  les  longues  poses,  et  m'étais  arrangé  en 
conséquence.  Mais  voilà  que  tout  est  bien  changé.  C'est  à  qui  me  posera 
maintenant,  et  je  me  hâte  d'en  profiter.  Ce  que  m'ont  coûté  de  peines  et  de 
sueurs  les  deux  petites  infantes,  l'une  de  quatre  ans,  l'autre  de  deux  à 
peine,  ne  se  peut  raconter.  Bref,  tout  avance  à  la  satisfaction  générale  ». 
Dehodencq,  dans  cette  œuvre,  reste  fidèle  à  lui-uu'Mue  ;  il  répugne  an 
portrait  officiel,  où  l'homme  n'est    plus  qu'une  apparence   di'-corative   et 
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iiii'iisono;rMe,  il  reste  (hins  la  uatiiii' et  dans  la  vie  ;  un  tertre  sur  un  lond  de 
reuillajj:es,  le  due  dehout,  mais  appuyé,  dans  une  attitude  de  nonelialanee 
et  de  repos,  l'inlante  assise  près  de  lui,  l'aînée  des  enfants  contre  sa  mère, 
la  seconde  à  ses  pieds  ;  un  peu  en  arrière,  la  nourrice  avec  le  dernier  né 
dans  ses  bras  ;  tui  groupe  d'êtres  unis,  une  lamillo  heureuse  dans  un  beau 
décor.  L'œuvre  aciicvéc,  le  prince  donna  une  grande  lete,  où  elle  fut 
exposée.  Le  succès  fut  éclatant,  les  vanités  s'écliauil'érent,  «  le  soir,  en  se 
couchant,  l'artiste  avait  en  perspective  quatorze  portraits  à  faire  ».  11  était 
sans  argent,  la  Inrluiie  venait  a  lui,  mais  (!(''cidément  elle  avait  pris  trop 
de  visages,  et  d'elfroi  il  s'enfuit  au  Maroc.  C'est  au  retour  d  un  de  ces 
voyages  à  Tanger  <ju'il  s'arrêta  à  Gibraltar  et  y  lit  un  superbe  jiorlrait  du 
gouverneui' en  gi'and  uniforme,  un  Anglaisa  fortes  pommettes,  à  mâchoires 
puissantes,  brillante  peinture  qui  fut  exposée  sur  la  place  publique. 

Sans  parler  de  ses  tableaux  à  l'huile,  de  ses  pastels  sans  nombre, 
toute  sa  vie  Dehodencq  s'est  plu,  aux  heures  de  repos,  à  fixer  les  traits 
de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  amis,  de  ses  hôtes,  dans  des  portraits 
à  la  mine  de  plomb  d'une  certitude  admirable,  crayons  qui,  d'une  ligne 
])récise,  arrêtent  le  contour  d'un  visage,  par  quelques  modelés  l'achèvent, 
et  suHiseut  à  attester  quel  dessinateur  soutient  le  coloriste  impétueux 
dans  ses  grandes  compositions  et  justifie  ses  audaces. 

A  son  retour  en  France  (ISGIi),  Dehodencq  cherche  un  portrait  tout  de 
verve,  qui  ni"  laisse  plus  soupçonner  la  pose,  qui  semble  s'être  fait  spon- 
tanément, sans  effort,  qui  soit  comme  la  vie  même  surprise  dans  sa 
sincéi'ité.  11  Tuultiplie  ainsi  les  images  de  ses  enfants,  ([ui  tous  ont  été 
beaux,  et  qui,  à  l'exception  de  l'aîné,  sont  morts  jeunes,  arrêtant  d'une 
niaiu  prompte  et  sûre  ce  qui  passe  et  mérite  de  durer,  la  grAce  d'un  geste, 
un  ninuveiiieiit  di-  tendresse,  un  sourire  de  joie,  une  expression  d'éton- 
nement  candide.  .\uli)ur  de  l'aine  qui  écrit,  du  petit  peintre,  penclii'  sui- 
une  table  ou  assis  devant  le  chevalet,  il  groupe  le  cercle  de  famille,  et, 
comme  Velazquez  dans  son  tableau  des  Meiiiiies,  il  fixe  un  aspect  fugitif  et 
charmant  de  la  réalité  [Portraits  intimes,  au  Palais  des  Beaux-Arts  de  la 
ville  de  Paris).  Le  portrait  de  Théodore  de  Banville  est  un  bel  exemple  de 
cette  manière  franche,  ([ui  s'attaqur  directement  à  la  vie. 

Li-  peintre  et  le  poète  s  étaient  rencontrés  dans  une  de  ces  insti- 
tutiiiiis.   (Irmt    les  ('dèves   suivainit   b's    cours   ilu   collège    Poiirbon   (lycée 
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Cdiidorrct^  et,  rapproclu's  |)ar  lin  mhmiic  anidiir  de  lait,  par  iiii  iih'iiii'  n'vc 
(le  jil(ur(^  et  de  Ijcauli',  ils  s'élaiciil  lic's  d'une  aiiiitii',  vivace  cipiinnc  les 
impressions  et  les  souvenirs  de  la  première  enlanee,  que  ne  devaient 
altérer  ni  le  lonijf  exil,  ni  les  années,  ni  la  dilf('Tcnee  de  leurs  earacléres  et 
de  leurs  destinées. 
Th.  dcHanvillc  s'in 
di>ïiiait  de  l'injus- 
tice, dont  ('■lait  vic- 
time s(in  ami  ;  il 
souffrait  de  le  voir 
méconnu,  presque 
ignoré.  A  roccasion 
de  1(1  l'hèle  juive  à 
TdUiicr  (IS7<lj,  il 
écrivait  :  "M.  Oe- 
hodcncq,  un  des 
artistes  lesplus  puis- 
samment organisés 
de  notre  époque, 
est  resté  tout  sim- 
plement un  peintre, 
à  la  facondes  maîtres 
anciens...  On  croi- 
rait, si  les  vastes 
dimensions  de  la 
toile  ne  démon- 
traient pas  l'impos- 
sibilité d'une  pa- 
reille supposition, 
que  la  Fêle  juive  a 

Tanger  a  été  peinte  en  une  seule  l'ois,  d'un  seul  coup  pour  ainsi  dire,  tant 
cette  peinture,  d'une  si  noble  et  réconfortante  harmonie,  enlevée  avec  la 
fougue  d'un  esprit  toujours  monté  au  même  diapason,  garde  partout  l'ar- 
deur et  la  spontanéité  du  premier  élan...  Je  dirais  que  c'est  un  chef- 
d'œuvre,  si  le  mot  était  encore  de  mise  dans  un  temps,  qui  n'admet  et  ne 
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lKi|itiso  ses  }i^iaiuls  iHiiiiines  iiiinpri's  avoir  solidcinfiil  soclh-  sur  leur 
IVniit,  av(M'  son  uicilleur  cimi'iil.  la  pii'irt^  de  lotir  lonilx-au  ». 

Au  moment  (ni  j'écrivais  mon  livre  sur  Deliodeiief},  j'allai  voir  'l'Ii.  de 
lianvillc,  pour  recueillir  ses  souvenirs  et  m'entrclenir  avec  lui  de  l'ami 
p(M'du.  .le  le  trouvai,  au  soir  tombant,  assis  dans  un  l'aulenil,  un  petit  chat 
sur  les  nreiioux,  trois  ou  (juatre  autres  autour  de  lui  déployant  leurs  grâces, 
et  avec  son  ironi(ine  lionlioinir,  il  me  conta  1  histoire  de  son  portrait.  Il  a 
été  peint  en  un  jour,  ilu  matin  jusipi'au  soir,  de  verve,  d'enthousiasme, 
sans  un  remord,  sans  un  repmtir.  1-e  peintre  tenait  le  poète,  ne  le  lâchait 
plus,  l'emmenait  déjeuner  ou  lairt-  semblant,  le  ramenait  à  l'atelier,  sans 
pitié,  comme  sa  chose.  Emporté  dans  cette  tempête,  le  poète  nonchalant, 
ami  de  ses  aises,  ne  résistait  plus.  «  Pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais 
recommencer  cette  journée-là,  j'étais  brisé,  il  était  anéanti,  mais  le  portrait 
élail  lait.  >  'l'ii.  do  Hanvillc  est  debout,  à  mi-corps,  un  foulard  blanc 
néglifïiMnnicnt  jeté  autour  du  cou,  la  main  droite  dans  la  poche  de  son 
veston.  I>  attitude,  dans  sa  familiarité,  garde  une  noblesse  :  l'homme  qui  a 
su  trouver  en  lui-même  le  principe  d'une  vie  supérieure,  n'a  pas  besoin 
de  poser  pour  les  autres.  Le  vrai  caractère  se  trahit  dans  l'abandon,  plus 
que  dans  la  surveillance  et  la  conirainte.  Le  port  fier  de  la  ti'-te,  un  certain 
appn'l  jus(jui'  dans  la  simplicili'  voulue,  le  front  ample  comme  la  forme  du 
vers,  la  liouche  singulièrement  fine  et  spirituelle,  la  sensualité  de  la  narine 
frémissante,  les  accords  et  les  contrastes  de  cette  physionomie  complexe, 
devant  l'image  de  l'homme  évoquent  le  souvenir  de  l'œuvre,  les  antithèses 
curieuses,  le  lyrisme  et  la  parodie,  un  mélange  charmant  du  comédien  et 
du  poète.  «  Le  peintre,  écrivait  Th.  iiautier,  a  su  rendre  à  merveille  ce 
granil  front,  a[)pelant,  comme  celui  de  César,  la  couronne  de  laurier  vert, 
ces  yeux  d'une  poétique  tristesse,  et  cette  bouche  aux  lèvres  tim\s  qui 
semble  railler  le  haut  du  visage  ;  car,  chez  lîanville,  le  lyrisme  est  doublé 
d'ironie,  et  s'il  a  fait  les  Cariatides  et  les  Dieux  exilés,  il  a  l'ait  aussi  les 
Odes  funainbules(iues.  Cette  double  expression  a  été  très  bien  saisie  par 
le  peintre,  dont  il  faut  louer  la  riche  couleur  et  la  puissante  liberté  d'exé- 
cution. C'est  là  un  portrait  comme  les  peintres  en  font  pour  les  poètes  et 
où  ils  se  laissent  aller  à  leur  verve.  » 

(;  est  grand  ilMUiiiiage  (ju'au  Musée  de  Versailles  on  ne  puisse  mettre 
auprès  du  porliail  de  Thécjdore  de  lianville  le  portrait,  que  lui-même,  dans 
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une  aiilii-  laiifjfuc,  a  fail  iI'AUVi'd  I  )ch(i(liiic(|,  avec  <'<'ll(' (■mulidii  i|ui  clcvc 
sdii  lalriil,  i'lia<iui'  Ibis  qu'il  iiarlc  ili'  son  atiii.  m  II  sciiiliir  (Hic  les  cliaïKls 
sdicils  (II-  l'Andalousie,  que  les  ciels  hnilaiits  de  rArri(iu(>  aii'iil  laisse  Inir 
flamme  dans  l'œil  éclatant,  fixe  et  (hpiiiiiialeiir  de  ce  <4raii(l  prjnlrr.  mi  lOn 
voit  passer  l'ombre  fies 
pensées  dont  son  iront 
déborde.  La  bouche  dé- 
sabusée et  navr('e,  par 
nionieiils  retrouve  un 
sourire  d'une  jeunesse  et 
d'une  fraiclHuir  adorables. 
(^Hiand  Deliodencq  partit 
pour  l'Espag^ne,  sa  che- 
velure brune,  épaisse, 
presque  courte  et  d'un 
jet  si  rebelle,  donnait  à 
son  visage  césaricn  une 
sauvagerie  charmante  ; 
les  soulîrances,  les  tra- 
vaux qui  ont  dénudé  son 
front,  n'ont  pu  ôtcr  à  ses 
traits  le  grand  caractère, 
que  leur  conservent 
encore  une  pâleur  mate, 
un  menton  d'une  lière 
ligne  romaine  et  le  regard 
de  feu.  On  se  demande 
quel  nuage  obstiné  voile 
ce  masque  fiévreux,  élo- 
quent, mobile  et  d'une  vie  si  intense  ;  mais  quelle  tristesse  ne  doit  pas 
séjourner  dans  l'àme  d'un  artiste  merveilleux,  qui,  après  avoir  peint 
là-bas  tant  de  chefs-d'œuvre  pour  les  princes  d'Orléans,  n'a  pu  retrouver 
au  retour  son  rang  et  sa  place,  môme  après  les  plaidoyers  passionnés 
qu'a,  dix  fois  de  suite,  écrits  à  sa  louange  le  niailre  glorieux,  le  juge 
impeccable.  Th.  tiautier!  » 


Alfkk i>    Deihide.nco. 
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Devant  la  tombe  ouverte  de  Dehodencq,  toiiiln'  de  lassitude,  mort  le 
pinceau  à  la  main,  c'est  Théodore  de  Banville  encore  qui  prononce  «  avec 
une  respectueuse  admiration,  mais  aussi  avec  une  tendre  afîection  désolée  », 
les  paroles  suprêmes  :  <■  Son  génie  était  sa  tendresse  même;  il  l'ut  toujours 
l'ait  d'un  immense  eil'ort  d'amour,  car  l'amour  seul  ose  et  sait  créer  quelque 
chose  »  ;  et  sur  le  socle  de  marhrc,  que  domine  le  beau  buste  qu'Kdmond, 
peintre  et  sculpteur,  avait  l'ait  de  son  père,  des  vers  du  poète  sont  gravés  : 

...  .lusqu'au  dernier  moment  piirdanl  sa  loi  |irpmicrc, 
Il  eut  en  lui  le  sen.s  de  lliumaine  douleur. 
Kt.  pour  l'extasier  dans  la  pure  himiére, 
Il  sut  faire  pleurer  et  rlianter  la  loiileur. 

A  mesure  que  les  années  s'écoulent,  Dehodencq,  presque  inconnu 
lors  de  sa  mort,  reprend  le  rang  qui  lui  appartient  parmi  les  maîtres  de 
la  peinture  française  au  xix"  siècle  :  rien  ne  m'est  plus  précieux  que  l'idée 
d'avoir  pu  contribuer  à  cet  acte  de  réparation  tardive.  Il  a  laissé  beaucoup 
(je  I  liels-d'iruvre  en  l-lspagne  ;  de  ceux  qu'il  a  peints  en  France,  quelques- 
uns  t(it  on  tard  trouveront  leur  placi;  au  Louvre,  li  mieux  il  sera  connu, 
plus  sa  renommée  grandira.  Le  témoin  de  ses  luttes  et  de  ses  souflrances, 
de  sa  vaillance  jusqu'au  dernier  jour,  celui  qui  a  eu  l'honneur  d'une 
amitié,  dont  il  garde  le  souvenir  inetïaeable,  ne  peut  que  se  réjouir  de 
voir  le  peintre  entrer  au  Musée  de  Versailles,  dans  cette  galerie  de  nos 
gloires  nationales,  en  même  temps  que  le  poète  (|ui  a  méritr'  par  sa  fidélité 
de  rester  uni  à  lui  ilans  la  mort,  comme  il  a  voulu  r('tre  dans  la  vie. 

G.AiiiiiEL    SKAILLES 
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POUR    L'KGLISK    DE    iJltOU 


A  iiKiisôii  lie  Rourgogno  aimait  à  placer  ses  morts 
illustres  sous  bonne  garde,  l'ne  cohorte  de  statues 
éplorées  ou  guerrières  veille  sur  leur  dernier  som- 
meil. L'art  d'Avignon,  de  Itollaudc  et  d'Aragon 
entoura  les  tombeaux  de  Cliampmol  d'une  pieuse 
tliéorie.  Cent  ans  plus  tard,  lorsque  le  sang  bour- 
guignon s'épuise  et  se  mêle,  une  véritable  armée 
impériale,  fondue  dans  le  bronze,  investit  le  sépulcre  d'innsbruck.  Au 
moment  même  où  l'empereur  Maximilien  ordonnait  celte  funèbre  légion 
autour  de  son  piopre  tombeau,  sa  tille,  l'arcliiduchesse  Marguerite,  ima- 
ginait un  mausolée  qui  s'élèverait  dans  ce  pays  de  Bresse  où  elle  avait 
tant  soulVert  '. 

Les  artistes  frani;ais  devaient  tenir  dans  la  nouvelle  u'uvre  de  l'.idu 
un  rôle  prépondérant.  Jean  Perréal,  le  peintre,  Jean  Lemaire  de  Belges, 
le  rhétoriqueur,  et  enfin  Michel  Colombe,  le  tailleur  d'images,  furent 
associés  dans  un  travail  commun.  Colombe  s'inspira  de  sa  longue  et 
géniale   expérience,   mais   il   n'oublia  pas  la   (Chartreuse  de   Cliampmol 

1.  Notons  l'intéressant  synchronisme.  Autour  de  liJIO  lurent  conçues  et  cntreiirises  trois  mémo- 
rables œuvres  funéraires  :  le  tombeau  de  Maximilien  a  Iniisbruik,  celui  de  Jules  II  (lar  .Michel-Ange 
et  entin  les  tombeaux  de  Brou. 
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l'aiis  un  cniitraf  solonucl.  il  reiMumut  la  tradition  «  souveraine  »  cl(»s 
vieux  maîtres  Clans  de  W'erve  et  Anloniet  Le  Moiturier.  Autour  du 
sépulcre  de  Philibert  le  Beau,  couimandé  par  Marguerite,  comme  autour 
de  leurs  aïeux  Piiilippe  le  Hardi  et  Jean  sans  Peur,  veillerait  une  garde  de 
marbre.  Mais  les  statues  symboliques  seraient  trausTormces  et  magniliées^ 
suivant  le  ajout  de  la  Renaissance,  pleinement  réalisé  à  Nantes. 

Hien  souvent  on  a  tenté  de  raconl(>r  la  mine  des  projets  de  l'.rou 
entre  1509  et  l.M'J.  De  nouveaux  doi'unients  tirés  des  Archives  du  Nord 
jettent  en  celte  pénombre  des  rais  de  lumière  nouvelle'. 

Deux  l'ois  veuve  avant  vingt-cinq  ans,  Marguerite  d'Autriche  voulut 
donner  à  sa  douleur  une  forme  immortelle.  Comme  l'autre  Marguerite, 
la  reine  de  Navarre, 

Elle  aymoit  sa  mélancolie. 

Jean  Lemaire,  son  poète  et  historiographe,  accordait  sa  lyre  bavarde 
sur  le  mode  mineur  et  pleurait  les  défuntes  amours  de  la  «dame  infor- 
tunée ».  Curieuse  figure  que  celle  du  rhétoriqueur  besogneux  !  Son  activité 
est  aussi  grande  que  sa  i)écune  est  mince.  Il  rend  mille  modestes  services 
aux  fonctionnaires  de  la  cour  arcliiducale  :  étant  clerc,  il  sert  à  prendre 
possession  de  lointains  bénéfices  ;  ingénieur,  il  va  surveiller  l'exploitation 
des  sauneries  de  Salins.  Pour  répondre  à  ses  gémissements  en  prose  et  en 
vers,  Marguerite  lui  donne  un  cheval  et  «  25  escus  pour  se  racoustrer  »  ; 
en  1509,  elle  lui  confère  l'office  de  contrôleur  des  travaux  de  lîrou.  Avec 
empressement,  il  se  met  au  travail,  traite  avec  les  maçons  (jui  sont,  dit-il, 
«  mes  dix  sens  naturels  »,  ouvre  une  carrière  d'albâtre  à  Saint-Lothain, 
près  de  Poligny,  où  il  engage  ses  intérêts  personnels.  Il  porte  le  pic  dans 
l'eau  vive  qui  inonde  la  carrière  et  en  tire  «  les  grands  quartiers  de 
marbre  qui  sont  mes  livres  ».  Mais  voici  que  le  10  octobre  1510,  Mar- 
guerite, sur  un  faux  rapport,  veut  arrêter  l'exploitation.  Elle  fiéchit 
devant  l'indignation  menaçante  du  poète.  Le  sculpteur  Thibaut  Landry, 
de  Salins  (dont  la  personnalité  ressort  aujourd'hui  pour  la  première  fois), 

(.  Je  publie  pruiliaineiiient  (liez  Oli.'iiiipion,  en  eullaboralion  avec  M.  Max  Urucliet,  vini;t-iin() 
ducuiiients  inérlits  tirés  îles  Archives  du  .Nord,  suus  le  litre  :  Une  l.elhe  in^ilile  de  Michel  Culumbe, 
suivie  de  documen/.i  nouveaux  sur  J.  l'erréal  et  J.  I.emuite  de  lielyes.  On  y  trouvera  les  rçlérences 
des  documents  cités  dans  le  présent  article. 
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oiigagé  pour  l'exéculiou  dt^s  tombeaux,  vuiilul  tailler  les  blues.  I.eiiiaire 
le  chassa  ;  pour  cette  brutale  aventure,  il  trouva  le  concours  de  Jean 
l'errral. 

«  Aprentif  suis...,    immytateur  de   Madame  Nature»',   écrit  l'erréal 
avec  une  feinte  niod(>stie.  l'eiiilnrc  i'oililication,  agenc(>meiit  des  machines 


cl.  des    Monuments  liistoriques. 

Vue    de    l'église   de    Brou,    a    Uolku    (Ain). 


pour  les  entrées  princières  à  Lyon,  le  tenaient  avantageusement  occupé, 
lorsque,  en  1509,  Lemaire,  sur  l'ordre  de  Marguerite,  lui  demanda  de 
dessiner  le  plan  des  tombeaux  de  lîrou.  Il  se  mit  à  Id'uvre  avec  une  paresse 
d'autant  plus  amusée  que  c'était  le  pauvre  Thibaut  qui  recevait  toutes  les 
invectives  de  l'archiduchesse.  «  J'eusse  desja  commencé  se  j'eusse  heu 
les  patrons  que  maistre  Jehan  de  Paris  (Jean  Perréal)  avoit  prins  charge 

1.  Cette  citation  est  tirée  d'une  précieuse  épitre   rimée  de  Jean  Perréal,  récemment  découverte 
par  M.  Emile  Picot,  Police  sur  Jacques  Le  Liein-,  écheoiii  île  Rouen,  limicn,  Iflllî. 
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(l'envoyer  »,  écrit  Tliihaiit   vu  octobre  1510,  pour  expliquer  humblement 
un  retard  dont  il  ne  tait  pas  responsable. 

D'accord  avec  Lemairc,  Perréal  se  débarrassa  très  cavalièrement  de 
cet  honnête  gêneur,  pour  pouvoir  faire  appel  à  celui  qui  devait  exécuter 
le  chef-d'œuvre  de  sa  pensée.  Il  se  h;\ta.  Au  début  d'octobre  1511,  il  alla  à 
Brou  et  remit  trois  pièces  aux  mains  de  Lemairc  :  d'abord  «  la  platte 
forme  de  l'éf^lise,  patronnée  de  ses  mains  en  deux  peaux  et  demie  de 
parchemin»,  ensuite  «les  montées  de  l'édiffice  »  et  enfin  «les  plattes 
formes  de  la  grand  sépulture  »,  avec  le  dessin  de  l'élévation,  «  aflin  ([ue 
maistre  Michiel  Coulombe  soit  mieulx  adverty  pour  faire  les  patrons  de 
mesme  mesure  ». 

Et,  en  effet,  avant  (1(>  rien  montrer  à  Marguerite,  Lemairc  alla  lui- 
même  à  Tours  porter  à  Michel  Colombe  le  volumineux  colis.  Le  but  de 
ce  voyage  était  de  «  faire  le  marehié  des  patrons  de  terre  cuittc  »  pour 
la  sépulture  de  l'iiilibert.  Ce  iiremicr  marché,  où  la  maquette  seule  était 
commandée,  fiit  signé  à  Tours  le  3  décembre  1511. 

Les  vraisemblances  permettaient  jusqu'à  ce  jour  d'aflirmer  que  ce 
projet  n'alla  pas  plus  loin.  Les  inédits  des  Archives  du  Nord  ouvrent  un 
nouvel  aperçu.  Dès  ce  même  mois  de  décembre,  Lemaire  partit  pour 
Bruxelles  avec  les  plans  et  dessins  île  l'erréal.  Depuis  peu,  il  avait  décidé 
de  quitter  le  service  de  Marguerite,  qui  ne  le  rétribuait  pas  assez  grasse- 
ment, pour  s'attacher  à  la  cour  de  Louis  XII.  L'archiduchesse,  à  qui  il 
avait  signifié  ses  intentions,  le  remplaça,  au  début  de  1512,  comme 
contrôleur  de  Brou,  par  Jean  Perréal.  Celui-ci  conclut  aussitôt  à  Tours  un 
second  marché  avec  Colombe  pour  l'exécution  définitive  du  tombeau,  au  prix 
de  800  écus  soleil.  Suivant  le  coiilral  dn  décembre,  la  maquette  en  terre 
cuite  devait  être  cnlièrcmint  pn''tc  au  terme  di'  Pâques  1512.  Impatiente 
d'un  léger  retard,  Marguerite  envojaau  début  de  mai  son  valet  de  chambre, 
l'ierrechon  Lucas,  semoncer  le  vieux  maître  de  Tours,  prendre  livraison 
de  la  maquette  et  la  faire  convoj'er  aussitôt  en  Flandre  par  (iuillauine 
Regnault,  neveu  de  Colombe.  La  partie  centrale  du  mausolée  était  seule 
terminée  :  Perréall'orna de  «carnations»  et  Pierrechon  l'emporta.  A  Tours, 
furent  laissées  les  dix  Vertus  inachevées  avec  le  sculpteur  Regnault. 

Le  vieux  maître  est  donc  pris  doublement  en  faute,  et  il  écrit  a  la 
souveraine  une  lettre  d'excuses  :  rare  et  précieux  document  auquel,   par 
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mallicui-,  l'iuiiniditô  s'est  acharnée.  Pouninoi  ce  rctaid  ''  «  .l'é   csli''   iiinl- 

lade,  écrit-il,    et  suis  ciicur  avrc  vieilless(>   (|iii   me   tient  ((imiiaij^iiyc.  » 

Sa  gloire  n'en  est  pas  diminuée,  et  il  veut  (|u'iiii  Ir  saelic  :  son  atelier  est 

encombré  ;  une  besogne 

finie,  «  tousjours  envient 

d'autres  ».   Jamais  il  ne 

consentira  à  se  séparer 

de   son   neveu   lîegnaull 

—  l'auteur  de  l'admirable 

tombeau  des  l'une  lier,  — 

que  la  souveraine  réclame 

en  Flandre   :    «  Je  n'é 

femme  ne  n'euzjamais.  Je 

n'ay  l'oj'  ou  fiance  que  en 

monnepveu».  lU'envcrra 

à  Brou,   mais  seulement 

au    printemps    de    15i;j, 

quand  l'œuvre  sera  assez 

avancée   pour   que   le 

voyage  soit  utile. 

Enfin,  Colombe  dé- 
clare hautement  que  son 
sort  est  lié  à  celui  de 
Perréal  :  «  Sans  luy  ne 
me  firay  en  homme  ».  <»r 
son  «  compère  Jehan  », 
comme  il  l'appelle,  se 
brouilla  au  cours  de  cette 
même  année  avec  Mar- 
guerite, et  l'œuvre  der- 
nière de  Michel  Colombe  fut  interrompue,  puis  définitivement  abandonnée. 

Ces  ruptures  successives  s'expliquent  aisément.  C'est  d'abord  une 
querelle  d'argent  :  moins  ftpre  au  gain  que  Lemaire,  Perréal  réclamait 
cependant  le  paiement  régulier  des  vingt  écus  d'or  qui  lui  étaient  dus 
annuellement  comme  «  peintre  et  varlet  de  chambre  de  Madame  ». 


Cl.  des    Monuments  historiques 

Tombeau    de    M  a  h  g  u  e  u  it  k    d  '  A  u  tiu  c  ii  k  . 
Hnurg,  église  de  Brou 
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l 'illV'iiMirc  (riiitiTprrtations  ensuite  :  les  Augustins  lombards  de  Brou 
étaient  gens  pratiques,  et  ils  firent  rudement  comprendre  qu'ils  ne  goû- 
taient guère  les  travaux  prolongés  et  les  rêveries  des  spéculatifs.  <•  Vous 
avez  planté  ung  très  bon  arbre,  écrit  le  prieur  à  Marguerite  :  les  l'ruits 
seront  vostres  et  nous  serons  vos  jardiniers.  »  11  ne  faisait  pas  bon 
s'aventurer  dans  ce  jardin  spirituel.  Jean  Lemaire,  qui  allait  gaiement 
le  «  tapissant  de  flourettes  meslées  »,  l'apprit  à  ses  dépens. 

Enfin,  querellt'  d'autorité  et  d'aïuour-propre  :  Marguerite,  Lemaire, 
Perréal,  I-ltienne  Chivillard,  maître  des  œuvres  de  Brou,  les  moines,  le 
Conseil  de  Bresse,  le  gouverneur  de  Bresse,  avaient  chacun  une  part 
d'influence  sur  les  travaux  !  Marguerite  ne  témoignait  aucune  confiance 
aux  artistes  et  les  blessait  souvent  par  de  mauvais  procédés.  Lemaire  et 
Perréal  en  vinrent  pareillement  aux  disputes.  Lequel  d'entre  eux  serait 
«  chief  »  '?  Perréal  était  un  important  personnage,  valet  de  chambre  de 
rois  de  France  dont  il  fut  l'ami.  Il  n'admit  pas  de  se  voir  «  garsonné  ne 
gourmande  »  par  son  collaborateur,  clerc  ciiétif  dont  il  avait  daigné 
appuyer  les  prétentions  sur  un  bénéfice  lyonnais. 

Ces  pitoyables  altercations  ruinèrent  l'un  des  plus  beaux  projets  de 
la  lîenaissance.  Brou  nous  révélait  la  fieur  de  l'art  français,  jointe  au 
parfum  du  terroir  bourguignon  et  au  »  bouquet  »  italien  que  Perréal  et 
Lemaire  avaient  rapporté  de  leurs  voyages.  La  Franche-Comté,  toute 
pénétrée  par  la  Flandre  et  l'Italie  aurait  ajouté,  avec  ses  artistes  et  son 
albâtre,  un  éclat  varié  à  la  «couronne  margaritique  ». 

Tous  ces  miraculeux  desseins  ne  furent  pas  totalement  voués  au  néant. 
Les  archives  de  Lille  apprennent  que  la  maquette  de  Colombe  arriva  à  la 
cour  de  Marguerite.  Le  valet  de  ciiambre  Pierreclion  treva  un  cheval  dans 
le  transport.  De  multiples  présomptions  invitent  à  affirmer  que  Louis  van 
Boghem  et  Conrad  Mevt,  en  sculptant  les  tombeaux  de  l'église  de  Brou, 
ne  furent  pas  oublieux  de  leurs  prédécesseurs.  Les  archives  de  Lille  nous 
l'apprendront  sans  doute  un  jour.  N'affirmons  rien  aujourd'hui.  Cette 
question  ouvic  tout  un  diauip  de  controverses  où  les  positions  sont  prises 
de  part  et  d'autre  et  où  il  est  téméraire  de  s'aventurer  h  la  légère. 

Claudi:    COCIIIN 
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PIERRE    LABROUGHE 


«  A  quoi  bon  voyager,  disait  je  ne  sais 
plus  ({uel  liumoriste,  afin  d'excuser  sa  vie 
casanière:  en  restant  chez  moi,  j'évite 
une  désillusion  possible  ou  l'immense 
regret  de  me  séparer  promptement  d'une 
ville  enchanteresse  :  ou  Venise  m'appa- 
raîtra  décevante,  ou  je  ne  pourrai  jamais 
la  quitter...  «  Ce  philosophe  oubliait  que 
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„    .     ,  la  toile  de  l'artiste  ou  la  page  de  1  écrivain 

Dessin  rehauss»''. 

peut  prolonger  l'enchantement  d'une  heure 
et  taire  une  joie  durable  avec  la  nostalgie  d'un  spectacle  éphémère;  et 
l'art,  dans  son  essence,  n'est-il  pas  le  proche  parent  du  souvenir'^ 

Au  lieu  d'observer  leur  entourage  ou  de  s'élancer  à  l'aventure  sur  les 
pas  de  la  chimère,  certains  peintres  nous  font,  pour  ainsi  dire,  des  récits 
de  voyage  :  ils  décrivent  au  lieu  d'inventer  ;  ce  sont  des  fervents  du 
paysage  d'architecture  ;   mais  leurs  descriptions  n'ont  d'autre  but  secret 
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qiio  de  nous  conimuniqupr  sympathiquement  l'émotion  qu'ils  ont  ressentie. 
Depuis  Hubert  Robert  et  l'abbé  de  Saint-Non,  l'Italie,  tout  particulière- 
ment, a  reçu  la  visite  de  ces  explorateurs  du  pinceau  ;  parmi  les  derniers 
venus,  les  amoureux  d'art  qui  croient  encore  aux  solides  vertus  de  la 
forme  ont  distinj^ué  M.  Pierre  Labrouchc.  11  est  de  Hayonne,  méridionale 
patrie  du  maître  Bonnat  et  de  M.  Caro-Delvaille,  cl  doit  peut-être  au 
voisinage  du  pays  basque  cette  indépendance  opiniâtre,  prompte  h  l'étude 

et  lente  au  travail,  qui 
résiste  aux  capricieuses 
paresses  de  la  mode  ;  au 
surplus,  l'austère  Espa- 
gne, toute  proche,  et 
l'Italie  somptueuse  des 
palais  de  marbre  ont,  de 
bonne  heure,  oiTert  à  son 
regard  des  attraits  défi- 
nis et  des  rêves  exacts, 
dont  l'émotion  ne  peut 
s'exprimer  qu'avec  pré- 
cision. 

Dans  une  gouache 
ou  dans  une  estampe, 
aux  Salons  annuels  de  la 
Société  Nationale  ou  de 
la  Gravure  originale  en 
couleurs,  c'est  ainsi  qu'un  jeune  peintre-graveur  se  révèle  épris  de  lumière 
et  d'architecture  depuis  une  dizaine  d'années.  Dès  ses  débuts,  la  Grille 
rouge,  eu  19U5,  Un  mur  au  crépuscule,  en  IDUô,  affirmaient  ses  préoccu- 
pations de  technicien  qui  sait  que  le  soleil  n'a  pas  confié  tout  son  mystère 
aux  ombres  noires  de  Gabriel  Decamps,  non  plus  qu'aux  reflets  irisés  de 
M.  (llaudc  Monet.  Et,  voyageur,  voici  comment  il  procède  :  en  présence 
de  la  nature,  une  série  d'études  peintes  s'empare  de  la  fugitive  magie 
des  heures,  tandis  qu'un  ferme  dessin  rehaussé  de  sanguine  et  de  craie 
sur  papier  gris-brun  retient  la  structure  des  palais  où,  comme  disait  lîer- 
nardin  de  Saint-Pierre,  chaque  moulure  a  son  nom.  Peintre,  il  interroge 
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la  ji^aieté  di^  la  vie  niouvaiilc  et  la  niélaucolic  des  pierres  muettes  :  à 
Lerici,  près  de  Gènes,  les  voiles  empourprées  des  prchcurs,  (jue  /.icui 
aurait  prises  pour  des  étendards  turcs  ;  à  X'enise,  les  jxili  hlcus  devant 
la  l'at^'ade  funèbre  du  palais  (irimani;  à  lioncitilioue,  sur  li'  clicmiii  de 
Rome,  les  maisons  roses  du  vieux  village  étagées  sur  la  mcuitagiu'  ;  à 
Lucques,  les  baraques  réchampies  de  vert  d'un  marché  grouillant  dans 
le  cadre  d'or  tiède  d'un  vieux  cirque  romain.  De  là,  des  pastels,  et  surtout 
des  gouaches,  dont  l'artiste  réunissait  une  suite  opulente  et  vigoureuse  eu 
février  dernier,  chez  Georges  Petit. 

Leur  accent  n'étonne  plus,  quand  on  apprend  que,  chez  ce  travailleur, 
le  métier  compliqué  de  la  gravure  a  devancé  la  peinture  :  gravure  de 
traduction,  d'abord,  qui  reproduisait  en  couleurs  délicatement  nuancées 
l'intcricur  holldiidais  de  Pieter  de  Iloogh  ou  la  Pourvoyeuse  de  Ghardin, 
l'Hiver  norvégien  de  'l'iiaulow  ou  le  Bal  breton  de  M.  Lucien  Simon  :  qui 
s'attaquait,  en  noir,  à  des  sujets  plus  tragiques,  l'Audience  de  M.  Forain, 
aMcs  cousines  et  les  Sorcières  de  M.  /uloaga  :  —  gravure  originale,  ensuite, 
où  se  devine  toute  la  chimie  de  l'aquatinte,  avec  de  gras  contours 
d'estampe  japonaise  ou  de  curieux  aspects  de  frottis  et  d'empâtements, 
pour  exprimer,  par  exemple,  en  un  souvenir  d'Algérie,  l'ombre  blonde  du 
figuier  qui  se  découpe  sur  le  vieux  mur  blanc  de  la  mosquée... 

MM.  Luigini  et  de  Lalenaynous  montraient,  en  1912,  Aesétats  en  noir 
de  leurs  planches  en  couleurs;  et  M.  Pierre  Labrouche  est  un  de  nos  rares 
graveurs  capables  de  suivre  un  aussi  périlleux  exemple  !  A  ses  yeux,  la 
gravure  coloriée  ne  doit  être  qu'une  harmonie  sobre  de  tons,  une  inter- 
prétation de  la  nature  qui  ne  rivalise  jamais  avec  le  tableau  du  peintre,  et 
qui  n'est,  en  réalité,  qu'un  cama'ieu  dans  un  ton  chaleureux  ou  froid,  avec 
un  contraste  d'une  ou  deux  teintes  complémentaires,  c'est  ainsi  qu'il  a 
figuré  tour  à  tour  l'Italie  monumentale,  les  Flandres  neigeuses,  l'Espagne 
brûlante  et  l'àpreté  du  pays  basque  où  l'Église  d'Ondorroa  semble  drapée 
de  deuil  par  les  filets  étendus  des  pêcheurs. 

Cette  sobriété  du  coloriste  et  cette  fermeté  du  dessinateur  faisaient 
présager  l'eau-forte  en  noir,  qui  dégage  une  franche  opposition  de  lumière 
et  d'ombre  du  seul  travail  de  la  pointe  :  regardez,  dans  ce  coin  de  Sienne, 
ce  vieux  chemin  qui  monte  au-dessus  d'un  ravin  broussailleux  vers  les 
hauts  palais.  Ici,  le  portrait  même  de  la  nature  exprime  visiblement  les 
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qualités  de  l'artiste  :  le  souci  île  la  iorinc,  do  la  dcfiiiiticui  concise,  de  la 
composition,  à  la  t'ois  linéaire  et  lumineuse,  en  dehors  de  toute  séduction 
pittoresque,  le  choix  heureux  du  motif  et  du  point  de  vue  qui  l'éclairé,  la 
coupe  réfléchie  de  la  planche  et  sa  mise  en  cadre. 

On  ne  saurait  trop  insister  vraiment,  par  ce  temps  de  réalisme 
vulgaire  ou  d'impressionnisme  facile,  sur  la  nécessité  de  cette  «  mise  en 
page»  pour  constituer  une  œuvre  d'art  digne  de  ce  nom,  dans  l'estampe 
en  noir  surtout,  comme  en  un  beau  dessin  tiré  à  plusieurs  exemplaires, 
qui  ne  retient  de  la  féerie  des  nuances  que  la  monochrome  harmonie  des 
valeurs.  A  distance,  avant  que  le  motifoii  le  sujet  n'apparaisse,  il  faut  que 
les  j'eux  de  l'amateur,  pour  peu  qu'il  soit  lui-même  un  artiste,  se  trouvent 
sollicités,  comme  ici,  par  une  silencieuse  mélodie  d'ombre  et  de  clarté. 
Tant  mieux,  lorsqu'un  thème  intéressant  de  paysage  et  d'architecture, 
fourni  par  une  brillante  «  sensation  d'Italie  »,  vient  prêter  un  appui  solide 
à  ce  point  de  vue  lumineux  :  à  la  fois  expressive  et  décorative,  c'est  la 
mélodie  soutenue  par  un  sentiment.  Mais  ce  sentiment  ne  se  transmet 
que  par  la  forme  ;  et  voilà  pourquoi  le  peintre-graveur  a  raison  de  consi- 
dérer longuement  ees  questions  de  technique  ou  de  métier,  qui  paraissent 
d'abord  absorbantes. 

Aussi  loin  de  ceux  qui  calquent  servilement  la  nature  que  de  ceux 
qui  la  méprisent  au  point  de  se  passer  d'elle,  un  artiste  avoue  dans  son 
œuvre  la  courageuse  ambition  de  construire  et  de  composer;  «l'atmo- 
sphère »  ou  «  l'impression  »  ne  saurait  plus  lui  suflire.  A  l'allégresse 
fortuite  de  la  tache,  à  l'insouciance  désabusée  de  nos  fa  presto,  M.  Pierre 
Labrouche  ose  préférer  la  conscience  désuète  que  préconisait  notre 
Poussin,  quand  il  répétait  qu'on  ne  peint  pas  «à  tire  d'aile»;  et  celui 
qui  n'avait  rien  négligé  savait  qu'on  grave  encore   moins  «en  sifflant». 

Havmond    liOUYER 


%F 


IN  FAI  \  l'onriiAIT  llh;  NAI'OLI'ON  A  l,A  JIAlilAISON 


K  27  mars   1912,  le  Musée  de  Versailles  a  mis  en 
ili'pôt,  dans  celui  de  La  Malmaison,  le  portrait 


(li>  lionaparte  dont  la  reproduction  se  trouve  en 
tète  de  cette  étude.  Le  Figaro  l'annonra,  dès  le 
4  avril,  dans  l'entrefilet  suivant,  ([ne  la  lirvuc 
(les  cludcs  napolconiciiiies  a  reproduit  en  mai 
l'.U.>  (page  465)  :  «  On  vient  do  retrouver  dans 
les  réserves  historiques  de  Versailles  un  très 
ancien  portrait  de  Bonaparte.  C'est  la  plus 
ancienne  image  de  lui  que  l'on  connaisse,  et  c'est  aussi  vraisemblablement 
la  première  qui  ait  été  faite,  car  elle  est  due  à  Pontornini,  un  des  cama- 
rades du  futur  grand  homme.  Ce  portrait  et  quelques  autres  de  la  famille 
impériale,  notamment  ceux  de  Madame  Mère,  de  l'Impératrice  Joséphine, 
d'Eugène  de  lîeauharnais,  de  la  reine  Ilortense,  provenant  également 
de  Versailles,  passent  à  La  Malmaison,  où  ils  seront  mieux  dans  leur 
cadre  ». 

Ce  portrait,  depuis  lors,  est  exposé  dans  la  même  salle  que  le  célèbre 
dessin  d'Isabey,  avec  l'étiquette  suivante  :  Premier  poiirtiil  de  Napoléon 
Bonaparte  dessiné  en  IlS.'i. 

L'histoire  de  ce  portrait  et  son  examen  critique  n'ont  jamais  été  faits 
jusqu'à  présent.  L'inscription   qu'il  porte  n'a  jamais  été  confrontée  avec 
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le  ilessiii  liii-nn'inc.  C'est  à  cet  examen  cl  à  cetli'  ((iiirroiitalinii  i|ui' 
je  me  suis  employé,  aliu  de  (lélermiiier  la  valeur  di'  e(>  doeuineiil  ieouo- 
yraplii(iue  '. 

'I\)ut  d'abtuil  le  dessin  rouloruiiii  a'avail  pas  disparu  et  un  ue  l'a  pas 
rciroin'c  eu  l;t!2  dans  les  réserves  de  \'orsailles.  Il  y  était  exposé  avec 
nue  éli(iuette  portant  le  nom  de  l'ontornini  cl  la  date  de  1785-.  Il  y  avait 
nn'Mue  été  reproduit  par  la  pholographie,  el  les  épreuves  de  celle  plioto- 
graphic  sont  toujours  en  vente  '. 

I>e  Musée  de  Versailles  l'avait  reru  du  Louvre,  le  2\  janvier  ISDi;, 
lors([ue  furent  répartis,  dans  les  divins  ilépartemenls  dos  Musées  nationaux, 
les  objets  provenant  de  celui  des  Souverains. 

Dans  l'iiivenlaire  nianuscril  du  Musi't  des  Souverains,  il  est  nienlionni' 
ainsi  :  «  N°  J'Jl  — •  l'oilrail  de  V i'.iujicrvur  NctjioU'on  /"  jdil  en  llK'i  par 
l'oiiloniiiii  —  Dessin  sur  papier  hieu  —  Donne  par  M.   de  BaudieourI  ». 

lîarbct  de  Jouy  a  publié  en  1866  une  Notice  des  objets  composant  le 
Musée  des  Souverains,  dont  une  seconde  édition  a  paru  en  18G8.  Ni  dans 
celle-ci,  ni  dans  la  première,  le  portrait  de  Ponlornini  ne  se  trouve,  avec 
1111  luinicro  (lui'lcoiMine.  sni'  la  liste  des  objets  exposés  ;  mais  à  la  lin  de 
lintroduetioii,  |iage  .\X\1II  de  la  Aolire,  à  la  des(ii|)lion  du  salon  de 
I  iinperi'ur,  on  lit  :  «  Sur  la  muraille  et  près  di'  la  jnute  d'entrée  du  salon, 
est  suspendu  un  portrait  d(^  Napoh'on  à  l'âge  de  seize  ans  ;  la  tète  est 
posée  de  prolil  et  regarde  à  droite  ;  la  clievclure  est  longue  ;  une  inscription 
manuscrite,  craj'onnée  sur  le  fond,  indique  que  ce  portrait  a  été  fait  en 
1785,  par  l'ontornini  et  à  Touruon.  Napoléon  lionaparte  était  alors  lieute- 
nant d.iiis  nn  régiment  en  garnison  à  \'alence.  Ce  porliail  an  ci-ayon, 
rehaussé  de  blanc  sur  papier  bleu,  a  été  donné  au  Mus('îc  des  Souverains 
par  M.  de  liaudicourt  ». 

Sur  les  circonstances  dans  les(|uelles  le  don  a  été  lait,   les  arcliives 

1.  Je  dois  adresser  ici  mes  remerciements  à  toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  maidcr 
dans  mes  reclierches.  M.  P.  Lcprieur,  conservateur  au  Musée  du  Louvre,  M.  A.  Pcraté,  conservateur- 
adjoint,  et  M.  G.  Hriére,  attaché  an  Musée  de  Versailles,  M.  Ajalbert,  conservateur  du  château  de 
La  Malmaisoii,  .\L  le  f,'énéral  .\iox,  directeur  du  Musée  de  l'Anncc,  M.  Frédéric  .Masson,  de  l'Académie 
Kraneaise,  M.  de  Baudicour,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  Paris. 

2.  Renseigneuienl  fuurni  par  le  .Musée  de  Veisaillcs.  Le  livret  de  ce  Musée  n'a  pas  été  réiui|>niiie 
depuis  1881. 

3.  Elles  portent  la  suscription  suivautu  :  ii.Siii  —  Musée  de  yemuilles.  —  l'iemier  porliail  de 
^'apoléon,  ejcéculé  d'après  nature,  par  un  de  ses  condisciples  à  Urienne.  —  X.  l'Iiot. 
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I,a  MalmaisOTi, 

dossier  au  nom  du   dnuatcur  ;    cidui-ci,    de    sou   tcitL',    avait   couscivi'   le 

4.  Je  (lois    Ions    les   renseisneiiiciils  ((iip  j'ai    rccii(>illis  dans   1rs  an'hives  du  Louvre  à  l'extièuie 
obligeance  de  M.  I'.  l,f|iiitiir,  cunservatedr  île  In  peiDldre,  des  dessids  et  de  l;i  elmleofiraidiie. 
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double  des  lettres  qu'il  écrivit  à  cette  occasion  au  comte  de  NieuwerkeiUe, 
directeur  général  des  Musées  Nationaux  '. 

M.  Prosper  tic  Haiidicoiir,  et  non  de  llaudicourt,  était  un  collection- 
neur de  gravures  bien  connu  :  ([uand  lîobcrt-Dumesnil  l'ut  obligé  par  la 
maladie  à  suspendre  la  publication  du  Peintre-graveur  français,  il  chargea 
M.  de  Baudicour  de  prendre  la  suite,  ot  celui-ci  lit  paraître  successive- 
ment deux  volumes  nouveaux  en  1859  et  I8fi1.  Il  avait,  disait-il  dans  la 
préface  du  premier,  travaillé  pendant  trente  ans,  jjour  former  une  collec- 
tion spéciale  et  aussi  complète  que  possible  des  diverses  productions 
gravées  des  maîtres  fram-ais  depuis  l'origine  de  l'art.  C'est  sans  doute 
pendant  ces  longues  recherches  qu'il  avait  mis  la  main  sur  le  dessin  dont 
il  Ut  don,  en  IS.")."],  au  Musée  des  Souverains. 

La  lettre  de  remerciement  que  lui  écrivit  le  comte  de  NieuweriaïrUe 
est  du  2'.i  juin  ISf).')  :  «  Cette  (euvre,  disait-il,  sera  d'autant  plus  digne 
d'exciter  l'attention  publique  qu'elle  est  probablement  la  seule  qui  retrace 
l'image  du  jeune  homme  à  l'âge  où  il  ne  pouvait  pressentir  tout  ce  que  lui 
réservait  son  glorieux  avenir.  Je  vous  en  remercie  doublement,  puisque, 
grâce  à  votre  généreuse  bienveillance,  le  Musée  sera  enrichi  d'un  portrait 
des  plus  curieux  et  des  plus  rares-  ». 

A  quoi  M.  de  Baudicour  répondit  le  lendemain  :  «  Quant  au  portrait 
de  Napoléon  \"  à  l'âge  de  seize  ans,  je  suis  charmé  que  vous  le  trouviez 
digne  de  figurer  au  Musée  des  Souverains.  C'est,  en  effet,  une  pièce  infi- 
niment curieuse  et  qui  sera  souvent  entourée  de  spectateurs,  charmés  de 
connaître  les  traits  du  grand  homme  encore  simple  élève  et  n'ayant  que 
la  gloire  du  succès  de  ses  études.  Je  crois,  Monsieur,  qu'il  sera  bon  de 
placer  au-dessous  mie  note  indicative  de  la  manière  dont  il  a  été  trouvé, 
afin  qu'on  ne  cioie  pas  que  ce  soit  une  O'uvre  de  circonstance,  faite  à 
plaisir.  Il  serait  bon  aussi  de  faire  figurer  à  côté  le  petit  portrait  de  profil 
que  je  vous  ai  remis,  pour  constater  l'anthenticité  :  il  est,  d'ailleurs,  fort 
rare  et  un  des  premiers  qui  aient  été  faits  ■  ». 

La  note  dont  il  est  question  dans  cette  lettre  n'existe  plus  aux  archives 
du  Louvre.  Cette  perte  est  très  regrettable.  Mais,  des  paroles  mêmes  de 

1.  Ces  doubles  m'ont  (Hé  In-s  olilifjeainnient  (•(■iiiiiiiirii(|iit-s  |Kit  M,  île  llaiulicnir,  ((Hiseillpr  hono- 
raire à  In  Cour  de  Paris,  lils  du  ddii.itiMir. 

2.  Archives  du  Louvre. 
:i.  Arihives  du  Louvre. 
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M.  tic  ll;iii(lieuiii-,  ou  pt'Ut  coucliirt;  (ju'il  av.iil    Irouvé   ce  dessin    ;iv;iiit    Ir 

rétablissement  de  l'Iùnpire,  ou  même  avant  l'i^lection  du  prinre-pcésideiit '. 

Cela,  d'ailleurs,  ne  sullisait  pas  à  prouvei'  ([uc  la  date  de  17s:,  lui  exacte-. 

Et  la  ressemblance  du  dessin  avec  un 

portrait  gravé,  pour  évidente  qu'elle 

pi"!!  être,  ne  sullisait  pas  davantaj^'e  à 

prouver    que   le    dessin   eut   été   lait 

d'après  nature.  Ce  qui  est  intéressant, 

c'est    de    noter   ([ue  le   tlonatenr  Ini- 

nn'nie    sentait    (jue   l'authenticité    dn 

dessin,  en  tant  que  portrait  fait  d'après 

lîonaparte  à  seize  ans,  ne  pouvait  être 

admise   ci  priori  et   avait   besoin  de 

preuves. 

Y  eut-il  hésitation  sur  cette  au- 
thenticité à  la  direction  des  Musées 
impériaux?  Je  ne  saurais  le  dire.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'elle  ne  s'em- 
pressa pas  d'exposer  le  dessin  donné 
par  M.  de  Raudicour.  En  ell'et,  le 
6  mars  1854,  celui-ci  écrivait  à  M.  de 
Nieuwerkerke  la  lettre  suivante  ^  : 
«  De  retour  à  l'aris,  après  une  assez 
longue  absence,  je  me  suis  empressé 
d'aller  hier  au  Musée  des  Souverains, 
pour  voir  quelle  place  vous  y  aviez 
donnée  au  curieux  portrait  de  Napo- 
léon I"  que  j'avais  offert  à  ce  Musée, 
au  mois  de  juin  dernier,  et  que  vous 
aviez  accueilli  avec  tant  d'empresse- 
ment ;  je  vous  avoue  que  j'ai  été  bien  surpris  de  ne  pas  l'y  trouver.  Auricz- 

1.  C'était  le  prince-présiilent  i|iii  avait  siiiné  le  décret  île  funilation   ilii  Musée   îles  Sniiveraiiis,   le 
15  février  18."i2. 

2.  i\I.  de  liaudicour  lisait  liieii  1*85,  puisqu'il  dunnait  seize  ans  a  Bonaparte  à  la  date  du    dessin. 
Il  se  truiupait  en  croyant  i|u'à  cette  date  Bunaparte  était  encore  élève. 

;t.  Counuiiiiii-|uée  par  M.  de  Baudicour. 


^■^  |^-^;K'  ''  ^^1 

H^^H 

^^^^^^^v^                         ^^K^^  "^w^H        "^^^^^^^^^^^1 

R  0  C  H  R  T  .    —    B  O  \  A  P  A  H  T  E     A      B  h  I  E  .N  N  R  . 
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Ydii?,  romnip  pour  le  portrait  de  Losueiir,  iluintit' de  résolution  ?  Je  vous 
prierais  alurs  de  me  le  renvoyer,  car  s'il  devait  rester  enseveli  dans 
l'oinhre,  iimu  liut  ue  serait  pas  rcinjtli  ». 

Il  revint  à  la  charge  le  20  mars  par  une  nouvelle  lettre  :  c  M.  le  Comte 
de  Nieuwerkerke,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  le  6  de  ce  mois,  pour 
vous  prier  de  me  dire  ce  qui  avait  pu  empêcher  jusiju'à  présent  l'exposi- 
tion (In  portrait  de  Napoléon  ^■^  (pic  j'avais  oITert  au  Musée  des  Souverains 
dans  le  coniani  du  nmis  de  juin  dernier.  Ma  lettre  étant  restée  sans 
réponse,  pcrmcllez-moi,  M.  le  Comte,  de  vous  réitérer  ma  demande  ». 

Ce  fut  cnln-  le  20  mars  et  le  20  mai  qur  le  portrait  prit  enfin  place 
dans  le  salon  de  l'empereur,  mais  sans  le  nom  du  donateur,  sans  indica- 
tion des  circonstanc(>s  de  In  découverte  et  sans  la  gravure  de  comparaison. 
M.  de  liandicour  ne  s(»  tint  pas  pour  satisfait.  «  M.  le  Comte,  écrivait-il  à 
Nieuwerkerke,  le  20  mai  18.")'i ',  j'ai  vu  avec  plaisii'  (pie  vous  aviez  lait 
placer  le  |iiiiliail  de  NapoIé(ni  I",  (jiie  j';ii  oll'ert  au  Musée  des  Sonverains, 
mais  j'ai  r[r  \'ùi-\\r  de  n'y  pas  trouver  la  j)etite  note  que  je  vous  ai  remise, 
ou  (piehpie  chose  d'analogue,  indiquant  le  lieu  et  l'époque  où  j'ai  trouvé 
ce  portrait  :  cela  aurait  donné  plus  d'authenticité  à  son  originalité,  en 
écartant  tonte  pensée  que  ce  ne  soit  qu'une  tcuvre  fabriquée  à  plaisir, 
par  spéculation,  et  dont  on  aurait  cherché  à  tirer  parti,  en  la  faisant 
passer  comme  une  chose  rare  et  curieuse,  supercherie  qui  s'est  quelque- 
fois vue  dans  la  curiosité.  Le  rappel  de  mon  nom  comme  donat(Mir  aurait 
pu  aussi  éloigner  tout(!  idée  de  doute.  Eulin,  je  crois  que  l'addition,  soit 
à  coté,  soit  au-dessous,  du  petit  portrait  gravé  que  je  vous  ai  également 
remis  et  qui  est  devenu  fort  rare,  aurait  mervcilleuseinenl  servi  à  bien 
établir  l'identité  du  personnage,  le  itrolil  ri  suitont  le  nez  étant  exacte- 
ment semblables  et  la  coill'ure  analogue.  Dans  les  portraits  postérieurs  de 
l'empereur,  médailles,  monnaies  et  gravures,  que  tout  le  inonde  est  aecou- 
tiimé  à  voir,  le  nez  a  pris  un  autre  caractère  ;  il  serait  donc  imi)ortaiit  de 
faire  voir  le  portrait  qui  se  rapproche  le  plus  du  dessin  et  que  j'ai  olVert, 
qui  est,  je  crois,  le  premier  gravé  vu  de  profil,  et  (jui,  par  sa  rareté,  est 
inconnu  à  presque  tout  le  monde.  Avec  cette  preuve  écrite,  le  doute  n'est 
pas  permis. 

I.  L'iirif,'inal  est  aux  fircliivcs  iln  Louvre    La  copie  possédée  par  M.  de  liaudicour  u  iiI]ip  que  des 
dillérences  insigniiiaiites. 
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»  Veuillez,  je  vous  i)rii',   M.  le  CiOmlc,  rénccliir  ;i  mes  observations, 
et  vous  en  prendrez  ensuite  ce  que  vous  jugerez  couveiiahle.   » 

Nieuwerkerke  jugea  sans  cloute  convenable  d'eu  prendre  le  moins 
possible.  Il  fil  inscrire  le  nom  du  donateur  sur  l'étiquette  du  cadre  ;  encore 
l'orthograpliia-t-ou  lidiidrivoitr.  M.  de  lUuidicour  réclama,  par  une  nouvelle 
lettre,  le  2(i  juillet  KSn'i  :  le 
résultat  de  sa  réclamalioM  lui 
de  substituer  une  scH'onde  ortlio- 
graplie  fautive  à  la  picniière. 
Dans  rinventairiî  manuscrit  du 
Musée  des  Souverains  et  dans 
la  notice  imprimée  en  ISHti  par 
Harbel  de  Jouy,  le  nom  du 
donateur  est  écrit  Batidiconrl . 

Quant  à  la  gravure  de  com- 
paraison, puisque  liarbet  de 
Jouy  ne  dit  pas,  en  décrivant 
le  salon  de  l'empereur,  qu'elle 
fût  accrochée  à  coté  du  dessin, 
c'est  évidemment  ([u'clle  n'y 
était  point  en  1S6G.  Et  il  est 
peu  probable,  puisqu'il  garde  le 
silence  sur  ce  point,  ({ue  le  lieu 
et  la  date  de  la  découverte  aient 
jauiais  été  r(Mulus  puidics.  Nous 
savons,  par  une  annotation  de 
Nicuwerkerke  à  la  réclamation 
du  20  mai,  qu'il  a  demandé  à 
ses  bureaux  de  lui  représenter 
la  note  dont  parlait  M.  de  Haudicour.  Ktail-ollc  déjà  perdue  V  Est-ce  lui 
qui  l'a  égarée  ou  détruite  y  Toujours  est-il  ((u'elle  n'existe  plus. 

De  tout  ceci,  il  semble  bien  ressortir  que  la  direetiou  du  Musée  des 
Souverains,  au  contraire  de  M.  de  Baudicour,  fut  aussi  peu  désireuse  que 
possible  de  donner  aucune  explication  sur  ce  portrait  et  se  contenta  de 
l'exposer,  comme  il  le  fut  à  Versailles,  comme  il  l'est  à  La  Malmaison,  en 


photo  Armand  Colin  et  C'« 

Cakicaiuhe    de    Biinai'a  ute 
par  un  de  ses  r,  a  m  a  11  a  u  e  s 
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reproduisant  î-lii-  I  ftiijuclti'  If  imm  (l'auteur  ot  la  date  iusoritc  sur  le  dessin. 
M.  de  Xieuwerkerke  était  assisté,  pour  l(>  Musée  des  Souverains, 
d'une  commission  composée  de  Naudct,  Mérimée,  le  comte  de  Viel-Castel 
et  Sauvafïeot.  Mérimée  en  était  le  secrétaire.  Le  désir  de  plaire  eu  haut 
lieu  ne  manquait  probablemeiil  pas  à  cette  commission:  mais  l'esprit 
critii|ue  ne  pouvait  pas  non  jjIus  lui  faire  défaut,  ni  la  |)rudcnce  qu'il  est 
capable  iliuspirer  à  des  courlisans,  d'une  cultuie  el  d'une  intelligence 
supi'rii'ures.  l'erst)nne,  assurément,  n'y  eut  la  pcMiséc  que  M.  de  Baudicour 
trompât  sur  la  date  de  sa  découverte;  mais  personne  non  plus  n'y  fut 
assez  ua'if  pour  admettre  (jue  l'exactitude  de  cette  date  garantit  l'exac- 
titude de  l'autre,  de  la  seule  qui  importât,  celle  de  l'exécution,  telle 
qu'elle  était  inscrite  sur  le  dessin.  Personne  non  plus  n'y  pouvait  admettre 
que  le  rapprochement  de  la  gravure  et  du  dessin  donnât  c  plus  d'authen- 
ticité à  l'originalité  »  de  celui-ci,  et  fût  l'équivalent  d'une  «  preuve  écrite  », 
ne  permettant  aucun  doute. 

M.  de  Baudicour  était  un  curieux  et  non  pas  un  critique.  Il  sentait  que 
la  question  de  l'authenticité  pouvait  se  poser,  mais  il  ne  voyait  pas  très 
clairement  comment  elle  devait  se  poser.  Il  ne  s'agissait  pas  de  savoir 
si  la  gravure  et  le  dessin  représentaient  bien  tous  les  deux  le  même 
personnage  nommé  sur  l'une  et  sur  l'autre,  mais  si  le  dessin  avait  bien 
été  exécuté  d'après  nature  et  à  la  date  qu'il  portait,  c'est-à-dire  onze  ans 
avant  qu'ait  été  gravé  aucun  portrait  de  lionaparte.  Et  il  ne  me  paraît 
pas  possible  qu'aucun  membre  de  la  Commission  ne  se  soit  demandé,  en 
se  fondant  sur  la  ressemblance  même  que  signalait  M.  de  Baudicour, 
si  le  dessin  ne  serait  pas  plutôt  une  copie  antidatée  de  la  gravure.  Cette 
liy|)n|Iu'se  s'est  présentée  à  mou  esprit,  pour  avoir  vu  à  La  Malmaison 
un  portrait  gravé  du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  et  pour  avoir 
constaté  de  l'un  à  l'autre,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  exposés  dans  la  même 
salle,  une  extraordinaire  ressemblance.  Cette  pensée  ne  pouvait  pas  ne 
pas  se  présenter  à  l'esprit  de  Naudet  et  de  Mérimée.  Il  leur  a  fallu  un 
an  et  deux  réclamations  du  donateur  pour  qu'ils  se  décidassent  à  exposer 
le  portrait  :  c'est  la  preuve  même  de  leurs  hésitations.  Les  scrupules  de 
l'histoire  cédèrent  aux  exigences  de  la  politique.  Le  Musée  des  Souverains 
avait  été  une  des  premières  créations  du  [)riiiee-président,  destinée  avant 
tout  à  donner  une  sorte  de  sanctuaire  publie  à  la  légende  napoléonienne. 
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Connut'  toute  ié<;eu(lc,  relic-ci  aviiil  uiir  trinlauci'  naluii'llc  a  tlissi|icr 
l'obscuritf'  des  origines.  Plus  tard,  au  uiilicu  de  cette  uu'uk,'  salle  de 
l'ompereui',  où  était  exposé  le 
dessin  de  l 'outoi'niui,  on  plaça 
une  statue  de  Napoléon  :  non 
pas  le  Napoléon  glorieux  des 
colonnes  ou  des  ares  de 
trioniplie,  mais  un  Napoléon  à 
l'.iienue,  un  Napoh'on  enfant, 
en  hicin/e  argenté,  leuvre  du 
sculpteur  Rocliet  ',  inspirée 
manifestement  de  l'Henri  IV 
enfant  du  baron  Bosio  :  il  y 
avait  donc  un  désir  très  vif  ch^ 
remonter  jus([u';i  la  jeunesse 
du  héros,  et  de  fixer  son  image 
au  seuil  de  sa  vie  légendaire, 
comme  il  avait  fixé  lui-même 
son  type  pour  la  période  de  sa 
toute  puissance  impériale.  Le 
dessin  apporté  par  M.  de  liau- 
(lifonr  pouvait  servir  :  il  ser- 
vit, puisqu'il  a  été  utilisé  par 
lîoehet  dans  la  disposition  de 
la  eoill'ure.  11  était  trop  pré- 
eieuxpour  qu'on  l'exposâtaux 
risques  des  hypothèses  par 
aucune  indication  de  prove- 
nance ou  aucun  rapproche- 
ment de  gravure.  Après  avoir 
hésité  à  le    produire,   on   s'y 

décida,   mais   en  le   donnant   ou  en    l'imposant  tel   quel.  Tout    essai   de 
justification   eût  été   un  commencement  d'enquête,  et  en    1S6.']   comme 


Bu> 
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I.   L'n  exemplaire  en  bionze  de  ceUe  statue  tlécure  la  place  île   la  mairie 
l.a  Maliiiaison  en  possède  le  plûtre. 
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aiijnurd'Imi,   la  jilus  rapide  (Mi(]U(ii'  ne    iKUivait    (\uo  démontrer    le  mcn- 
souge  de  la  date  inscrite  sur  le  dessin. 

Les  trois  éléments  de  l'inscription,  en  admettant  qu'elle  soit  de  l'au- 
teur et  qu'elle  soit  contemporaine  du  dessin,  sont  le  nom  de  cet  auteur  : 
Pontornini. —  la  date  :  n>^'>. —  le  lieu  :  Tournone. 


Le  nom  de  l'ontornini  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs.  M.  Ciuuiuel, 
qui  a  relevé  avec  tant  de  minutie',  dans  les  documents  authentiques,  les 
iKiiiis  de  tous  ceux  qui  ont  été  en  rapport  avec  Napoléon  à  l'.rienne, 
à  l'aris,  à  X'alence,  ne  l'y  a  pas  rencoutn''  une  seule  ibis.  De  même 
^L  Frédéric  Masson  :  non  seulement  il  ne  l'a  rencontré  nulle  part,  mais 
il  ne  croit  pas  que  Napoléon  l'ait  jamais  prononcé  ou  écrit''.  Le  person- 
naae  reste  donc  absolument  inconnu  :  le  niio  caio  amiro  dimt  il  l'ait 
précéder  le  nom  de  Bonaparte  demeure  un  mystère,  et,  il  faut  Ineii  le 
(lire,  un  mystère  suspect,  après  tant  de  recherches  de  toutes  sortes,  qui 
ont  lait  coiinailre  les  camarades,  les  amis  de  jeunesse  de  Napoléon,  les 
moindres  personnes  avec  qui  il  est  entré  en  relations  dans  la  première 
pi'-riode  de  sa  vie.  Si  Pontornini  avait  été  son  ami,  il  paraît  ù  peu  près 
invraisend)lal)le  (jne  cela  iiaif  pas  été  révélé  par  un  autre  témoignage  que 
le  dessin  sigm''  de  ce  nom.  Le  dessin  ne  suflit  pas,  en  tout  cas,  à  établir 
cette  ainitii'  :  le  nom,  de  son  rù[('\  et  la  iiieutiou  de  l'amitii''  ne  suflisent 
pas  davantage  à    gaiantir    i'aullienticité   du   dessin,   c'est-à-dire  à   nous 

1.  Arthur  Clui(|iift.  lu  Jeunesse  de  Xupoléon,  livienne.  Paris,  1897,  in-8". 

2.  Frédéric  Masson,  Sapoléon  dans  sa  jeunesse.  Paris,  1907,  iii-8°.  Voir  |).  i:i2,  note  4. 
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assurer  qu'il  a  été  exôcuU'  tlapirs  naluic,  à  la  ilalc  de  17^"'.  M.  l'icdcTic 
Massou  ne  s'y  est  pas  trouipé,  et  n'a  parle  (piavic  une  ,i;iaiiilc  |)ru(lcnee 
du  dessiu  el  de  l'aulcur  :  «  A  didaul  d'aiiln's  reusei}4'U(!iiienls,  er  ipii  jinit 
donner  au  dessin  une  a])parcn(<'  d'aulhinlieilé,  e'csl  ipic  Inurnon  dait 
à  deuxlieues  de  N'alrnei',  id  (|ne 
si  Bonaparte  y  avait  retrouvé 
un  compatriote,  il  avait  ])u  s'y 
lier  avec  lui  '  ». 

M.  f;hu([ui>t  a  été  moins 
réservé  ;  faisant  Tdal  du  dessin 
et  de  sou  iuscriptit)n,  eommedi' 
documents  d'archives  non  dou- 
teux, il  a  imaginé  tout  un  petit 
roman  sur  la  liaison  de  Pontor- 
nini  et  de  Bonaparte,  pendant 
que  e(dui-ci  se  trouvait  à  \'a- 
lence,  en  1785.  «  Il  (Bonaparte) 
alla  viiir  à  Tournon,  à  deux 
lieues  de  \'alence,  un  sien  com- 
patriote, un  artiste  du  nom  de 
Pontoruini,  pcuu-  causer  avec 
lui  de  la  patrie,  et  ce  l'ontor- 
nini,  qui  l'appela  bientid  si  m 
caro  aniico,  lui  lit  son  portrait, 
le  premier  qu'on  ait  de  Bona- 
parte, profil  ferme  et  accentué, 
cheveux  longs  et  couvrant  la 
moitié  du  front,  bouche  fine, 
et,    dans    l'ensemble    de   cette 

physionomie  d'un  jeune  homme  de  seize  ans,  une  expression  singulière 
de  sérieux  et  de  gravité  ».  C'est  aller  un  peu  vite  en  besogne.  Une  Pontor- 
uini fût  Corse,  si  tant  est  que  Pontoruini  ait  existé,  cela  est  probable,  mais 
non  certain.  Qu'il  Fut  artiste,  c'est  ce  dimt  le  dessin  permit  de  limiter: 
M.  Massou  a  très  justement  imté  que  le  portrait  n'avait  inuun  accent  de 

1.  Ibid. 
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luitiire  et  (juil  rtait  <■  iiitogralemciit  tracé  selon  les  canons  acadéniitjucs  »'  ; 
c'est  1111  travail  (l'élève  et  non  une  œuvre  d'artiste.  Que  Pontornini  ait 
causé  do  la  patrie  avec  Bonaparte,  c'est  ce  que  nous  ignoreronsà  tout  jamais. 
(.Mi'eiiliii  il  II  ail  |)as  tardi'  à  l'appeler  son  rar(^  aiiiico,  sous  prétexte  que 
ces  deux  mots  sont  écrits  sur  le  dessin,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  concéder, 
s'il  n'est  pas  démontré  tout  d'abord  (\\\v  le  portrait  a  bien  été  l'ait  dans  la 
période  de  moins  de  deux  mois,  qui  sépare  l'arrivée  de  Bonaparte  à 
Valence  de  la  fin  de  1785. 

C'est  donc  sur  cette  date  quiMloit  porter  l'eU'ort  de  vérification. 

.\u  Musée  des  Souverains,  à  Versailles,  à  La  Malmaison,  on  n'a  pas 
hésité  à  lire  i78.3,  comme  avait  fait  M.  de  Baudicour  :  c'est  une  lecture 
certaine.  Cependant  la  date  a  été  lue  souvent  1783,  parce  que  le  dernier 
chiirre,  dans  l'état  où  le  dessin  s'olîre  au  public,  n'est  pas  complètement 
visible  :  la  hampe  du  .";  effleure  le  bord  du  passe-partout  et  le  trait  supé- 
rieur, qui  diiïérencie  un  ./  d'un  .■-'  est  caché  sous  la  bordure  du  papier. 
Mais,  dans  le  cas  même  où  celle-ci  ne  cacherait  rien  el  où  tout  le  chiffre 
serait  visible,  sa  forme  serait  une  forme  archaïque  du  .'<  et  non  du  .'/. 

Au  surplus,  que  l'inscription  soit  un  mensonf^e  ou  non,  la  corrélation 
entre  la  date  el  le  lieu  est  aussi  étroite  dans  un  cas  que  dans  l'autre. 
Comme  l'a  fait  remarquer  M.  Frédéric  Masson,  c'est  le  voisinage  de 
'l'ouriioii  et  de  X'alence  qui  peut  donner  une  apparence  d'authenticité  au 
dessin  ;  or  Bonaparte  n'est  arrivé  à  Valence  qu'au  eommencement  de 
novembre  178.").  Si  le  dessin  a  bien  été  fait  à  Tournon,  il  n'a  pas  pu  y  être 
fait  en  1783;  si  l'inscription  tout  entière  n'est  qu'une  tromperie,  du  moins  le 
faussaire  a-l-il  du  accorder  entre  eux  les  éléments  dont  elle  se  compose, 
et  le  nom  du  lieu  entraine  non  la  date  de  1783,  mais  celle  de  178.5. 

<iii  pourrait,  il  est  vrai,  se  demander  si  le  nom  du  lieu  est  bien 
lournoiie.  Il  est  assez  curieux  que  les  deux  autres  /  de  l'inscription  aient 
leur  barre  transversale  et  qu'elle  manque  à  la  lettre  initiale  de  Tournonc. 
Mais,  comme  à  défaut  de  Toui-nonc  il  faudrait  lire  Louriioiie,  et  que  ce  nom 
ne  se  trouve  ni  dans  le  dictionnaire  des  postes  françaises,  ni  dans  celui 
des  postes  italiennes,  on  est  réduit  nécessairement  à  la  lecture  Tournonc', 

1.  Frédéric  Masson,  Jadis  riiiia^'c  de  .Napoléon^  l'aiis,  190"j,  in-12.  Voir  p.  1511. 

2.  Tuurnone  n'est  d'ailleurs  pas  la  forme  italienne  de  Tournuu  :  c'est  Tuinon.  Il  peut  paraître 
singulier  qu  un  ll.ilien,  travaillant  à 'l'onruon,  datant  un  portrait  de  Tournon,  n'ait  pas  eniplo.vë  nu 
la  roruic  italienne  ou  la  Innnc  franiaise.  mais  uue  forme  bâtarde. 
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le    1785. 


(M   I.i    l'oordiiialinii    de   la   ilalc   à  ce   iKiiii  ilc    lifu    wr 
plus    (If    lorce.    La   seule   ilaic    possible    reste    celle 

Au  reste,  la 
(lénioiislratioii  dt!  la 
fausse  lé  (le  la  date 
inscrite  se  fait  aussi 
liieu  i)(>u  r  I  7S:î  , 
année  passée  par  l'.o- 
uaparte  à  Hricnne, 
([uepour  178."), année 
passée  à  Paris  et  à 
Valence  ;  et  elle  se 
t'ait  avec  la  même 
sûreté  pour  les  dix 
mois  de  1785,  pen- 
dant lesquels  Rona- 
parte  a  été  cadet- 
gentilhomme  à 
l'École  militaire  de 
l'aris,  que  pour  les 
deux  mois  pendant 
lesquels  il  a  été  lieu- 
tenant en  second 
au  régiment  d'artil- 
lerie de  La  Fère,  en 
garnison  à  Valence. 

Tout  se  ramène, 
en  clTet,  à  cette 
proposition  :  ni  à 
l'école  de  Briennc, 
nia  l'École  militaire, 
ni  au  régiment  de  la  Fère,  il  n'est  possible  que  Bonaparte  ait  été  coiffé  et 
vêtu  comme  il  l'est  dans  le  dessin  Pontoruini. 

Dans  ce  portrait,   la  coiffure  est  une  coilVure  révoiuliouiiaire,  ou   le 
catogan  seul  rappelle   l'aucien  régime.   Ni   ii  liriennc,  ni  à  l'aris,    ni   à 


Cm    I.uini.s  WJ<*rnt»s    liouorcs 
lt<ili<'f>    iiciiciil    (niimptio 
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NaliMUT.  il  ii'esl  possil)lc  que  Honaparle  ail  laissù  tomber  ses  oIh'V(mix  sur 
SDU  Iront  et  sur  ses  oreilles.  Dans  aucun  des  docurnouts  icouot-raphiciiics 
uiililaircs  qui  se  trouvcul  au  (labiucl  des  Estani|)es,  au  Depot  d(;  la  duerre, 
au  Musée  de  l'Armée,  il  n'est  possible  de  trouver  une  coill'ure  uiilitairc 
de  la  période  ITSii-lTSf)  où  maa(]ucnt  les  cadenettes. 

Gharli'l,  (|ui  tiavaillail  à  uui'  i'jxkiuc  où  le  sentiineut  des  aspects  anté- 
rieurs à  la  Révolution  était  encore  très  vif,  avait  tout  naturellement  marqué, 
dans  deux  de  ses  lithographies  napoléoniennes  les  plus  connues,  le  passage 
lie  la  coilîure  «  ancien  réji^inie  »  à  la  coilVure  «  nouvcîau  régime  ».  Son  lu>na- 
pnrle  h  l'Ecole  inUitairc  cra3'onnant  vin  problème  de  géométrie  sur  un  mur, 
|)iirli'  Ii's  cadcniMti'S  ;  dans  le  l>i>iir//)f//if  ' (/u.r  '/V///c/7'r.v,  le  10  août  I7'.I2, 
elles  ont  disparu,  sans  (Hre  encore  remplacées  par  les  oreilles  de  chien  '. 

Hochet,  dans  sa  statue  de  Napoléon  à  Hrieune,  s'est  évidemment  ins- 
piré, pour  la  disposition  des  cheveux,  du  dessin  du  Musée  des  Souverains, 
mais  (Juillaunie,  mieux  inlormé,  est  revenu  aux  cadenettes,  dans  le  buste 
en  marbre  que  possède  le  Musée  (h;  r.\rniée.  Il  a  en  raison. 

M.  (:hu(|ii(>t ',  a  reproduit  u\i('  cari(!ature  de  Honaparfc  dessinée  sur 
un  atlas,  par  un  (h;  ses  camarades  de  l'I'.cole  militaire  :  la  cadenette 
et  le  catogan  sont  nettement  visibles  sous  un  minuscule  chapeau,  qui 
coiiïe  un  prolil  grotesciuc,  démesurément  allongé.  11  est  donc  certain  (|ue 
lionaparte  les  a  portés  pendant  tout  son  séjour  à  Paris,  en  ITS").  De  même 
à  Valence. 

Kii  eiVej,  jnsqu'au  1"  nclulire  i7S(i,  rarraiigcnienl  des  cheveux,  pour 
les  olliciers  d'artillerie,  l'ut  déterininé  par  le  règleineiif  du  '1\  février  177'.'  '. 
L'article  .">  du  chapitre  1"  ■  prescrit  «  que  les  cheveux  des  olliciers  d'Ktat- 
Major  ainsi  (jue  des  conq)agnies  seront  liés  de  la  même  manière  qui  sera 
réglée  ci-après  pour  les  sohlats  ».  A  l'article  l.i  ',  on  lit  :  «  Les  cheveux 
seront  liés  en  catogan,  couverts  d'une  corne  noircie,  telle  qu'elle  est  déjà 
en  usage  dans  plusieurs  régiments  ;  ils  seront  coupés  courts  sur  la  h'^le, 

1.  Ou    Iroiivcr.i   l;i   reiirodiiction  de  ces  deux  litliographies  dans  Uiijul,  Supoléon   racuiilé  par 
l'imar/e,  Paris,  l'JOI.  in-4",  pp.  .'i  et  8. 

2.  La  jeunesse  de  !^apoleon,  Biienne,  p.  262. 

i.  Cet  atlas  est  conservé  aux  Arctiives  Nationales. 

4.  Hèr/lement  arnUé  par  te  liai,  pour  l'iiahillemeiil  et  l'équipement  de  ses  troupes.  Ou  il    /éurier 
(77.9.   Hecueil  Saujon,  bibliothèque  du  Dépôt  de  la  Guerre." 

r>.  Ce  ctiapitre  est  consacré  à  linfantene.  dont  l'artillerie  dépendait. 
6.  L>e  la  tenue  dans  les  Corps. 
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ceux  des  l'acos  '  sim-oiiI  ari-anj^'és  ijoiir  Inriiifr  iiin'  si'iili'  liduclr  :  les  hniiclcs 

seront  bien  és^^alciiient  faites,  et  desoeiKliuni  à  i|ii;ilic  lignes  an-dessus  du 

bout  de  IdriMllc  ».  (^(>  n  T'Iait  |)as  là  un  ai'i'an^i'ini'iil   i\r   \fAv;u\i',   mais  un 

arrangement  régleiuenlaire  ((luslaiil,  au([ucl  la  [inudre  s'ajoutait  les  jours 

de    revue.     Le    rèulcuicnl     du 

l"  octobre    17S()   le    niaiiiliut    : 

il  porte  que,  dans  rinlanterie  el 

l'artillerie,  «les  cheveux  seront 

lii's  ])ar  tleiiirrc  m  un  catogan 

ne    fli'passant     pas    la    couture 

du   collet   de   l'habit  »,    et   que 

«  ceux  des  faces  seront  arrangés 

propi'einent  et  siin|)leiiient  pour 

l'iirnirr    une     srnle     houcle    de 

clia(|ur  C("ili''  ». 

Ainsi,  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  :  le  lieutenant  en 
second  U  o  n  a  p  a  r  t  e ,  p  end  a  n  t 
toute  l'année  l/S.'),  eut  les  che- 
veux coupés  courts  sur  la  tète, 
liés  en  catogan  par  derrière,  et, 
sur  les  faces  ou  ccHés,  rouh's  en 
une  seule  boucle  au-dessus  des 
oreilles.  S'il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  un  portrait  daté  de  1785, 
c'est  que  cette  date  est  fausse. 

Le  raisoiUHMuent  s'établit 
avec   autant  de   force   poni'   le 

vêteuieut.  Le  dessin  l'outornini  n'indique,  très  souiniaireuieut,  que  la 
partie  supérieure  de  l'habit  ;  mais  il  eu  laisse  voir  assez  pour  qu'on  puisse 
dire  aussi:  Non,  ce  n'est  pas  là  l'habit  d'ordonnance  d'un  élève  de  l'.rienne, 
ni  celui  d'un  cadet-gentilhouinie  de  l'Kcole  Militaire  de  Paris,  ni  celui  d'un 
lieutenant  en  second  au  régiment  de  La  l'ère,  en  l/S."). 

Dans  le  dessin,  on  ne  voit  ni  collet,  ni  rcveis,    ni   épaulette  :   l'Iiahit 

1.  Les  côtés. 


I>()\AI'.\K'   l-l'. 
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s'ouvre  en  |i(iiiili'  au-dessous  de  la  cravate  laroiniiiit  dégagée  par  devant. 
Or,  à  r.iieiiue,  riialiit  avait  collet  droit  et  revers  et  s'agrafait  jusqu'au 
Cdu  :  Hochet  et  Guillaume  l'ont  tous  les  deux  représenté  ainsi.  M.  Chu- 
quet  '  en  a  donné  la  descrij)tion  :  habit  bleu,  aux  parements,  revers  et 
collet  rouges,  \ccessairenieut  le  collet  se  l'eruiait  par  des  crochets  et 
l'habit  s'agrafait  au-dessous  par  les  plis  des  revers.  Il  eu  était  de  uu*me 
à  l'École  Militaire,  où  l'Iiabil  était  bleu  de  roi,  à  collet  droit,  revers  et 
pareiiients  iW  arlatcs  :  des  épaulettes  s'y  ajoutaient. 

Dans  l'artillerie,  couiuie  dans  l'iidantcric,  la  ti-nue  d'ordonnance  était 
d('t('riiiin('c  m  1/85  par  le  règlement  de  177''.  Il  prescrivait  (juc  l'habita 
la  iranraise  lïil  assez  large  pour  que  le  soldai  ]uit  agrafer  les  revers  depuis 
le  haut  jusqu'au  tiers  de  leur  longueur,  et  (|u'il  eût  un  collet  droit,  fermé 
par  des  crochets,  de  quinze  lignes  de  iianleiir  '.  11  (''tablissait  que  l'habil- 
lenient  des  olliciers  serait  parfaitement  confoiine  à  celui  des  soldats  de 
leur  régiment,  et  ne  différerait  (pu  par  la  (jualit('' du  drap  et  des  boutons ^ 
Enlin  il  donnait  au  corps  royal  de  l'artillerie  un  uniforme  de  même  com- 
position et  coupe  que  celui  de  l'iid'anterie,  mais  d'une  autre  couleur  : 
habit,  revers,  collet,  épaulette  et  veste  de  drap  bleu  de  roi*.  .\ux  lieute- 
nants en  second,  il  attribuai!  la  même  épaulette  qu'aux  lieutenants  en 
premier,  mais  traversée  dans  le  milieu  de  sa  longueur  par  deux  cordons 
de  soie  de  couli'ur  feu  '. 

Ainsi,  en  aucun  cas,  les  habits  d'ordonnance  portés  par  lîonaparte  de 

17S.'!  à  17<Sr)  n'ont  rien  pu  laisser  paraître  au-dessous  de  la  cravate;   ils 

ont  tous  dissimulé  celle-ci  sur  prescjue  toute  sa  hauteur,   en  l'entourant 

d'un  collet  droit,  (pii  faisait  \r  loin-  (  ompict  du  cou  et  s'agrafait  ])ai'  des 

crochets.  Si  donc  \r  portrait   i\>'   La    Malmaison   est   bien    un    jioitrait   de 

lîonaparte,  il  ne  peut  être  celui  d'un  Tdéve  de  Hrienne,  ni  celui  d'un  cadet- 

gentiliioniiiie  de  l'Kcole    Militaire    de   Paris,    ni    celui    d'un    lieutenant   en 

second  au  ri''gimenl  de  La  Lère  en  I7S.'). 

I'.    IJL'I-LV 
(A  .iiiii'i-f.t 

\.  Ouvroffc  cité.  p;i^'0  10'î. 

2.  Chapitre  I",  .irt.  1". 

:i.  Ctiapiln-  1".  nrt.  :.. 

4.  Cli.Tpilre  !'.  .irl.  7. 

5.  Ctiapitrp  I".  art.  t.". 
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JARDINS    D'ITALIE 


LES  JARDINS   DE   CASERTE 


ANS  l'histoire  de  l'art  italien  au  win''  siècle,  rien 
n'est  plus  ignoré  que  ce  qui  touche  à  l'art  des 
jardins.  L'histoire  n'en  a  pas  été  écrite,  et  tous 
les  éléments  en  font  défaut.  Et  cependant,  quel 
séduisant  sujet,  si  divers,  si  vivant,  si  complexe  ! 
Comme  il  nous  ferait  mieux  connaître,  s'il  était 
exploré,  ces  sculpteurs  italiens  du  xviii'  siècle, 
qui  furent  surtout  des  décorateurs,  parfois  magni- 
fiques !  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  jardins  d'Italie,  les  plus  somptueux 
parfois,  sont  d'un  accès  difTicile.  C'est  souvent  à  travers  une  grille  qu'il 
faut  regarder  ces  bosquets  peuplés  de  statues,  ces  perspectives  où  des 
cascades,  des  parterres  d'eau,  des  marbres,  des  cyprès  et  des  lauriers 
se  succèdent,  ces  rocailles  auxquelles  le  temps  a  ajouté  la  poésie  des 
choses  vétustés.  Et  cette  quasi-impossibilité  de  le  bien  connaître  a  éloigné 
jusqu'ici  de  ce  sujet  tous  les  historiens  de  l'art. 

LA    REVUE    DE    I.'aRT.    —    .\X.\V.  l.S 
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\otre  dessein  n'est  pas  ici  d'établir  les  grandes  lignes  de  cette 
histoire.  Il  se  borne  à  signaler  brièvement  l'un  des  ensembles  les  pins 
importants  de  cet  art,  —  les  jardins  du  clii\teau  royal  de  Casorte,  près  de 
Naples.  Les  grandes  cascades  qu'on  y  admire  et  leur  décor  sculptural  ne 
nous  intéressent  pas  seulement  par  leur  beauté,  mais  encore  en  ce  qu'ils 
nous  montrent  une  fois  de  plus  l'influence  de  l'art  classique  IVanvais  à 
l'étranger. 

L'auteur  de  cet  ensemble,  qui  reste  d'ailleurs  son  chef-d'œuvre,  est 


.Iauiiins    de   Casekte    :    Acte  on   chanué   en    ceiif. 


Luigi  Vanvitelli',  architecte  dont  le  nom  est  obscur  aujourd'hui,  mais  qui 
était  considéré,  au  xvni"  siècle,  comme  un  des  plus  grands  artistes  de 
son  temps.  Il  naquit,  en  1700,  à  Rome  (et  non  pas  à  Naples,  comme  le  dit 
Burckhardt  dans  son  Cicérone),  d'un  père  hollandais,  peintre  de  paysage 
et  d'architecture,  qui  s'était  établi  en  llalic 

D'abord  peintre,  le  fds  étudia  ensuite  l'arciiitecture  avec  .luvarra,  et 
dès  sa  première  œuvre  —  la  restauration  du  palais  Albaiii  à  l'iliin  —  sa 

1.  Voir  :  Mémoires  inédits  de  sa  vie.  écrits  par  l'artiste  lui-iin"iiie  et  conservés  à  l'Académie  de 
Saint-Luc  à  Hume;  Vila  di  Lnir/i  Vanvitelli  (anonyme;.  Naples,  1X2;):  une  notice  dans  le  Dictionnaire 
liislorique  d'architecture,  de  Oualrcmère  de  (Juincy.  Paris,  1832,  <;r.  in-8°,  t.  Il,  p.  241  et  suiv.  Malgré 
les  préventions  classiques  de  (Juatremère,  cette  petite  notice  est  excellente. 
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réputation  graiidil  à  un  Ici  (l('iri('',  (|u'à  l'Ag'c  de  viii<il-six  ans  il  fui  iKiiuraé 
archileott!  de  Saint-Pierre.  11  eat  vrai  ([u'il  n'eut  à  y  exécuter  que  la 
pose  des  cercles  de  fer  qui  lurent  placés  autour  de  la  couikiIc!,  et  à 
y  dessiner  quelques  mosaïques  pour  les  chapelles  :  mais  le  titre  restait 
toujours  fort  important. 

Dès  cette  date,  comme  le  remarque  (>)uatreuu''re  de  (,iuinry,  il 
participe  h  tous  les  grands  travaux  de  son  éjjoque.  y\ssocié  à  Salvi  pour 
la  eimstructiou  de  la  Containe  de  Trevi,  il  prit  part  avec  d'autres  arehi- 


J  A  u  u  I  .\  s    Ut    C.\  S  E  K  r  E    :    Dune    p  l  n  i  s  s  a  .n  t    A  c  t  é  u  n  . 


Clii~hé  Alinori. 


tectes  au  concours  pour  le  portail  de  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran. 
Mais  bien  que  son  dessin  et  celui  de  Salvi  eussent  été  jugés  les  meilleurs 
par  les  académiciens,  le  pape  leur  préféra  le  projet  du  florentin  (Salilei. 

A  Rome,  Vanvitelli  est  surtout  cité  pour  la  construction  du  couvent 
de  S.  Agostino  et  pour  la  restauration,  assez  critiquable,  qu'il  exécuta  à 
l'église  de  Sainte-Marie-des-Anges. 

Mais  son  chef-d'œuvre  est  sans  contredit  le  château,  entouré  de 
jardins  composés,  qu'il  bâtit  près  de  Naples,  à  Gaserte,  pour  Charles  III 
de  Bourbon,  roi  des  Deux-Siciles,  et  pour  sa  femme  Marie-Amélie.  Ce 
monument,  dont  aujourd'hui  les  guides  ne  l'ont  qu'une  mention  courte  et 
dédaigneuse,  était  autrefois  tenu  pour  l'œuvre  la  plus  remarquable  du 
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xviii''  siècle.  Tous  les  voyageurs,  depuis  l'abbé  de  Saint-Non  '  jusqu'à 
Aloé,  le  louent  dans  des  termes  à  peu  près  [)areils.  Pour  eux,  «  c'est  un 
des  palais  les  plus  considérables  qu'il  y  ait  on  Europe  et  un  des  plus 
remarquables  par  sa  grandeur  et  sa  magnilîcenci'  ».  F.t  pour  (^)uatrcnière 
de  Quincy,  l'œuvre  a  eu  le  bonheur  d'être  érigée  «  à  cette  époque  où  l'art 
était  rentré  dans  les  voies  de  l'ordre,  de  la  raison  et  surtout  de  la  simpli- 
cité ».  Et,  en  eiîct,  le  ehàteau,  qui  est  d'une  architecture  classique  et 
froide,  nous  montre  parl'aitcment  le  style  de  Vanvitclli. 

La  première  pierre  en  fut  posée  au  mois  de  janvier  1752,  et  les 
grands  travaux  devaient  être  terminés  en  IT^G,  année  où  Vanvitelli  publia 
son  recueil  de  quatorze  planches,  intitulé  Dic/iitirazioiie  dci  disegni  del 
Reale  Palazzo  di  Caseria,  —  bien  que  l'abbé  de  Saint-Non,  écrivant  en  1782, 
c'est-à-dire  neuf  ans  après  la  mort  de  l'architecte,  dise  qu'à  cette  dernière 
ilatc  le  palais  n'était  point  terminé. 

Le  plan  est  un  carré  parfait  ou  à  peu  près.  Il  est  composé  de  quatre 
grands  corps  de  bâtiments,  particulièrement  imposants,  qui  se  déploient 
sur  plus  de  7()U  pieds  de  longueur.  A  l'extérieur,  sur  un  soubassement  qui 
comprend  un  rez-de-chaussée  et  un  entresol,  s'élève  une  ordonnance,  en 
colonnes  dans  les  deux  avant-corps  de  chaque  extrémité  et  dans  celui  du 
milieu,  mais  en  pilastres  dans  le  reste.  Deux  rangs  de  fenêtres  à  fronton 
occupent  la  hauteur  des  entre-colonnements. 

A  l'intérieur,  le  palais  est  partagé  en  quatre  cours  régulières  de 
1G2  j)ieds  sur  l'i'î.  On  y  entre  par  trois  grandes  ouvertures,  dont  la  prin- 
cipale conduit  à  un  superbe  portique.  Au  centre,  un  vestibule  octogone 
communique  avec  l'escalier  principal.  La  richesse  des  marbres  dont  cet 
escalier  est  revêtu,  et  sa  forme,  divisée  en  deux  rampes  d'une  grande  pro- 
portion, ont  quelque  chose  de  noble  et  de  très  imposant.  L'abbé  de  Saint- 
Non  ajoute  :  «  Les  marbres  les  plus  précieux  seront  également  prodigués 
dans  la  chapelle,  qui  tient  beaucoup  de  la  décoration  de  la  chapelle  de 
Versailles  ».  Cette  imitation  de  Versailles,  nous  allons  la  retrouver  dans 
les  jardins. 

I .  \  uir  :  \  uijiitje piLloie^ijue  un  Je-scriplion  des  roi/numes  île  iSiiples  et  i/e  Sicile,  l'aris,  1782,  in-Inlio, 
vol.  I,  2*  partie,  p.  26t  ;  \'oya</e  d'un  h'rani-iiis  en  llalie,  par  Lalande.  Paris,  éd.  île  1786,  in-12,  t.  VU, 
p.  .568  et  suiv.;  Uesciizione  di  Sapoli,  par  Sijiisinoudo,  Naples,  1788,  in-8°,  t.  Ml,  p.  241-2;i2  ;  Itiné- 
raire instructif  de  Home  à  Xaples.  par  Vasi,  traduction  frani;aise  de  1817.  Hoiiu'.  in-S°,  p.  247  ;  Suples 
et  ses  monuments,  par  Aloe.  .Naples,  iii-8',  ISjl),  p.  .■19.i. 
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D'autre  pari,  [)Oiir  n'exagérer  ai  celle  iiiiilatidu,  ni  la  valeur  de  Id^ivrc 
ilalieinu'.  il  l'aul  avduer  (|u'oii  ne  trouve  nulle  part,  à  Casertc,  les  hautes 
qualités  de  <>()iU  et  d'art  qui  frappent  à  N'ersailles.  Et  même  si  ces  qualités 
avaient  été  le  propre  du  talent  de  Vanvitelli,  elles  auraient  été  fort  au-dessus 
de  celui  des  sculpteurs  travaillant  sous  ses  ordres,  et  (jui  étaient  des 
plus  médiocres.  Néanmoins,  tout  en  admettant  la  fantaisie  pittoresque  de 
l'inspiration,  on  jniil  constater  des  rapports  entre  les  deux  ensembles. 

Comme  à  Versailles,  le  motif  principal  du  jardin  de  Caserte  est  une 
grande  allée  perpendiculaire  au  château  et  bordée,  à  droite  et  à  gauche, 
par  deux  massifs  de  bois  se  faisant  équilibre.  Mais,  tandis  qu'à  Versailles 
le  terrain  descend,  tout  en  donnant,  il  est  vrai,  une  grande  perspective 
(mais  qui  a,  en  môme  temps,  le  désavantage  de  n'aboutir  à  rien),  à  Caserte, 
au  contraire,  Vanvitelli  avait  à  sa  disposition  un  terrain  montant.  Kt  c'est 
de  cette  situation  naturelle  qu'il  a  tiré  parti  de  la  plus  heureuse  manière. 

C'est  là,  en  effet,  qu'il  a  placé  les  cascades,  motif  qu'on  voit  toujours 
dans  les  jardins  italiens,  mais  pour  lesquelles  Vanvitelli  a  imaginé  un 
décor  sculptural  des  plus  remarquables,  dont  les  sujets,  comme  ceux  des 
autres  fontaines  à  Caserte,  sont  tous  empruntés   aux  amours  des   dieux. 

Du  sommet  de  la  colline',  l'eau  tombe  dans  un  grand  bassin,  auprès 
duquel  se  trouvent  les  premiers  groupes  représentant  l'épisode  de  Diane 
et  d'Actéon.  .\  gauche  de  la  cascade,  toujours  dans  le  décor  rustique 
qu'avait  mis  à  la  mode  le  Bernin  un  siècle  plus  tôt,  on  voit  debout,  au 
centre,  Actéon  transformé  en  cerf,  et,  autour  de  lui,  une  dizaine  de  chiens 
qui  complètent  la  composition,  où  la  recherche  de  l'effet  pyramidal  est  très 
accusée.  A  droite,  on  voit  Diane,  qu'accompagnent  deux  nymphes;  et,  de 
chaque  côté,  un  autre  groupe  de  trois  nymphes,  dans  des  attitudes  d'eiïroi 
ou  d'étonnement. 

Les  statues,  comme  la  plupart  de  celles  qui  décorent  les  jardins  de 
Caserte,  sont  d'une  exécution  froide  et  sans  accent  personnel  ;  elles  ont 
tous  les  défauts  des  œuvres  des  imitateurs  de  l'art  classique,  dans  la 
seconde  moitié  du  xviii"  siècle  italien.  Nous  ne  possédons  pas  de  rensei- 
gnements  sur   leurs   auteurs.    Sigisraondo  -  donne   les    noms    d'Andréa 

1.  Le  casino  de  repos  et  le  belvédère,  ijin  se  trouvent  dans  le  dessin  de  Vanvitelli,  ne  furent  pas 
exécutés. 

2.  Op.  cit.,  t.  111,  p.  248. 
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Violani,  de  Oaetano  Salomuin',  d'Aiigelo  lîrunclli,  de  Paolo  Persico  et  de 
Piotro  Solari.  Pour  ce  qui  est  do  Brunelli,  il  s'agit  probablement  de 
l'artiste  de  ce  nom  qui  travaillait  à  Florence  à  cette  époque.  Des  autres, 
on  ne  sait  rien. 

Le  visiteur  qui  jidursuit  sa  marche  en  suivant  toujours  l'allée,  arrive 
au  second  grand  décor  des  cascades,  qui  représente  lliistoire  de  \'énus 
et  d'Adonis.  Au  centre  de  la  composition,  qui,  comme  celles  de  Diane  et 
d'Actéon,  aiîecte  la  forme  pyramidale,  on  voit\'énus  qui  essaj'e  de  retenir 
Adonis.  Au-dessus  des  amants,  s'envole  un  petit  amour.  A  gauche,  appa- 
raissent une  nymphe,  des  amours  et  le  sanglier,  et,  à  droite,  des  amours 
qui  jouent  avec  deux  suivantes  de  la  déesse.  Cette  fontaine,  dont  la 
sculpture  est  d'une  meilleure  exécution  et  (jui  sent  davantage  la  Iraditioii 
de  la  première  moitié  du  xviii"  siècle,  est  d'une  forme  plus  régulière  :  au 
lieu  d'être  placée  dans  un  décor  rustique,  elle  est  enviidunée  de  motifs 
plus  classiques. 

Enfui,  à  une  distance  assez  considérable  de  la  fontaine  de  Vénus,  ou 
arrive  au  troisième  décor  qui  termine  l'ensemble,  dans  la  grande  avenue. 
Au-dessus  d'un  large  bassin,  que  décorent  des  daupliins  et  des  tritons, 
un  groupe  important  représente,  d'après  la  description  de  Vanvitelli  lui- 
mi''me,  Cérès  à  la  cour  de  Neptune;. 

Les  groupes  de  Diane  et  d'Actéon,  de  Vénus  et  d'Adonis,  cl  cette 
Cour  de  Neplune,  voilà  ce  qui  constitue  le  décor  sculptural  des  cascades 
de  la  grande  avenue.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  reste  un  vaste  ensemble 
qui  est  peut-être  la  conception  la  plus  remarquable  qu'imagina  Vanvitelli  : 
à  coté  de  la  Cour  de  Neptune,  mais  cachée  à  la  vue  du  visiteur  qui  marche 
dans  l'avenue,  se  trouve  la  Cascade  des  Vents.  Au  milieu  d'une  grande 
construction  classique  à  deux  escaliers,  ressemblant  d'une  manière 
frappante  à  l'Orangerie  de  Versailles,  se  dresse  une  suite  d'arcades 
séparées  par  des  pilastres,  mais  qui  n'est  qu'un  simple  décor  de  théâtre, 
orné  jiar  la  fantaisie  la  plus  amusante. 

Le  sujet  que  représentent  les  nombreuses  statues  sortant  des  grottes, 
c'est  fiole  appelant  les  \'ents,  sur  la  prière  (l(>  .luuon.  On  voit,  au-dessus 
des  rochers,  la  statue  colossale  du  dieu  et  celle  de;  .luuou  qu'cutoureut 
douze  nymphes  ;  tout  autour,  dans  des  attitudes  volontairement  comiques, 
s'envolent  les  Vents,  yur  les  balustrades,  une  vingtaine  de  statues  portent 
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des  cnquilli's  pour  n-cevoir  l'eau.  l'ucasln'-s  dans  le  mur,  ([ualrc  has-rclicfs 
racontent  les  principaux  épisodes  de  l'iiisldirc  de  l'àris  :  /es  iXorcs  de 
'riii'lis,  Jujulfr  (liUiiKinl  lit  jtoniDic  ii  Pi'iris.  le  J iii^eniriil  et,  ensuite,  U' 
Mariage  de  l'àris  et  d'Œnonv. 

Cet  ensemble  est,  sans  contredit,  une  des  compositions  les  plus  puis- 
santes et  les  plus  originales  qu'aient  réalisées  les  architectes  de  l'ontaines 


Jardins   de   Caserte   :    La    Funtaine    de   Vénus   et    d 'Adonis 


et  de  jardins.  ()n  l'admirait  beaucoup,  au  .xvm"  siècle,  les  voyageurs 
venaient  de  loin  pour  le  connaître,  et  Sigismondo  dit,  avec  plus  d'enthou- 
siasme que  de  justesse,  que  c'est  la  fontaine  la  plus  riche  d'eau  vive,  en 
Italie,  et  la  plus  riche  de  statues  en  Europe. 

La  Fontaine  des  Venis  complète  le  décor  des  cascades  tel  que  l'a 
coneu  ^'anvifelli.  11  n'y  a  pas,  dans  toute  la  sculpture  décorative  italienne 
du  xviii=  siècle,  un  plus  riant  ni  un  plus  bel  ensemble.  Tout  en  intro- 
duisant dans  la  tradition  italienne,  la  perspective  du  jardin  français, 
Vanvitclli  a  véritablement  créé   une  architecture  de  plein  air  d'une  rare 
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originalité  et  d'un  eiïet  grandiose.  Certes,  le  xvir  siècle  italien  a  édifié 
des  fontaines  d'une  fantaisie  admirable.  Le  jardin  à  l'itoliciinc,  dont  se 
sont  inspirés  les  architectes  français  qui  ont  précédé  Le  Nôtre,  est  avant 
tout  un  jardin  d'arbres  noirs  peuplé  de  statues  et  arrosé  d'eaux  vives  : 
qu'on  se  souvienne  de  celles  qui  chantent  dans  les  vasques  moussues  de 
la  villa  d'Esté,  dans  les  bassins  de  marbre  des  jardins  Boboli,  et  autour 
des  parterres  d'eau  de  la  villa  Marlia,  près  de  Lucques.  L'architecture 
citadine,  dans  la  Rome  du  Bernin,  n'aime  pas  moins  les  fontaines  ruis- 
selantes, aux  décors  de  théAtre  :  la  place  Navone,  la  cour  du  palais  des 
Grillo,  et  la  monumentale  fontaine  de  Trcvi  en  fournissent  de  mémorables 
exemples.  Mais  le  Bernin  lui-même,  malgré  sa  prodigieuse  imagination 
décorative,  n'a  pas  rêvé  un  ensemble  de  jardins  qu'on  puisse  comparer  un 
seul  instant  aux  cascades  do  (^ascrte. 

FLORENCE  INGERSOLL  SMOUSE 


MASAccio  i:t  la  tiikohik  m  \A  im:kspi:(;hvI': 


'niavHE  (le  Masaccio  apparaît  comme  une  synthèse 
préliminaire  des  éléments  que  la  Renaissance 
devait  développer  d'abord  séparément,  pour  les 
Tondre  ensuite  en  une  synthèse  nouvelle,  plus 
complète,  plus  harmonieuse.  Pendant  le  xv"  siècle, 
le  travail  analytique  domine  ;  chaque  artiste 
semble  s'attacher  plus  particulièrement  à  l'un 
ou  l'autre  des  problèmes  essentiels  qui  sollici- 
taient l'attention  de  tous.  Ces  problèmes,  Masaccio 
les  avait  embrassés  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  rapports  réciproques 
d'une  fa^on  si  nette,  il  en  avait  résolu  les  points  princijiaux  avec  un  senti- 
ment si  exact  de  leur  importance  relative,  qu'à  la  fin  du  xv"  siècle  les 
grands  génies  de  la  Renaissance  venaient  encore  se  former  à  son  école  et 
que  les  peintres  du  xvi"  siècle  ne  cessèrent  de  le  regarder  comme  l'initia- 
teur premier  de  leur  art. 

On  peut  réunir  ces  problèmes  en  deux  groupes  :  les  uns  concernent 
l'étude  de  la  nature,  les  autres  la  composition.  C'est  sur  le  premier  groupe 
surtout  que   s'est  portée  l'attention  des  historiens,  de  telle   sorte  que   le 
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réalisme  passe  constanimrnl  aujourd'hui  pmir  le  trait  caractéristique  de 
I  :iil  au  xv'^  siècle,  pour  la  cause  même  de  sa  réuovatiou.  Je  voudrais  ici 
mettre  eu  relief  le  problème  ceutral  du  secoud  ji-roupe,  la  perspective 
linéaire,  (|ui  préoccupa  tout  spécialement  Masaccio.  Ce  problème,  dont  la 
solution  est  souvent  présentée  à  tort  comme  un  etVct  direct  du  n'-alisme, 
nu'rite  (Tiire  étudié  de  |)lus  prcs  dans  ses  orij^iucs  et  dans  sa  sij^uification 
générale. 

La  l'ormaliiin  d(^  la  thidiic  de  la  perspective  ne  représente  qu'un 
moment  dans  l'évolution  de  l'art  des  pays  chrétiens  d'Occident,  moment 
ca|)ital  pour  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  mais  qui  apparaît  à  notre 
esprit,  si  nous  considérons  l'ensemble  de  l'histoire,  comme  l'un  des  termes 
ncccssaiies  d  un  |>rocessns  logique. 

Dans  l'art  chnliiMi,  dès  que  rinfluence  immédiate  du  paganisme  gréco- 
romain  cessa  de  s'exercer,  les  thèmes  syndioliques  et  hiératiques  prirent 
le  dessus  an  di'(rinnMit  des  thèmes  histori((ues,  et  ils  prédominèrent 
constaniiih'iii  ius(|n  an  xiii'  siècle.  C'était  là  une  circonstance  singulière- 
ment lavorablt'  an  développcnitnt  de  l'élément  décoratif.  Des  sujets  très 
simples,  inipli(iuant  (pielques  grandes  ligures,  non  reliées  entre  elles  par 
les  péripéties  d'une  action  et  n'ayant  par  suite  rien  d'actuel  ou  de  momen- 
tané à  manifester  par  le  geste,  voilà  ce  que  l'église  proposait  aux  artistes  : 
ceux-ci  n'avaient  à  se  préoccuper  que  du  traitement  artistique  des  thèmes. 

Le  relom-  de  l'élément  histori({ue  et  sa  prédominance  croissante  au 
XIII'"  et  au  XIV'  siècle  créèrent  des  conditions  nonv(dles  ;  les  murs  des 
églises  se  couviirent  de  grandes  compositions  narratives  juxtaposées, 
semblables  à  des  tableaux  vivants  et  ayant  chacune  une  valeur  propre, 
étrangère  à  la  foiution  décorative  qu'elle  remplissait  dans  l'ensemble  du 
monument.  Lnchainé  par  le  sujet,  obligé  de  donner  l'impression  de  la 
réalité,  le  peintre  était  nécessairement  porté  à  consulter  la  réalité  et  à 
l'imiter  directement. 

La  prédominance  exclusive  du  réalisme  est  fatale  à  l'œuvre  d'art;  il 
n'y  a  pas  d'œuvie  d'art  sans  unité,  sans  harmonie  générale,  sans  rythme 
d'ensemble  :  c'est  là  l'empreinte  de  l'àme  créatrice,  empreinte  d'autant 
plus  mar<}uée  que  l'àme  est  plus  originale  et  plus  puissante.  Cet  élément 
purement  artistique  qui  uniiîe,  centralise,  relie  à  un  motif  dominant  toutes 
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les  parties  de  I d'uvie,  lums  |i(iiivniis  raii]irlci'.  dans  !.•>  ails  |ilasti(|iics, 
l'éléiuent  décoratif.  iJe  la  lin  du  xiii'  si.'(  le  iiis,|iran  phin  ciiaïK.iiisM'iii.'ii» 
de  la  Renaissance,  les  artistes  s'eflbrcèrent,  df  jdiis  m  j,lus  conscieiii- 
ineiit,  tie  l'aire  con- 
corder h^  principe 
décoratif  et  le  prin- 
cipe réaliste,  et  ils 
arrivèrent  entin  à 
traiter  un  sujet  his- 
torique de  favon  à 
donner  l'illusion  de 
la  réalité  sans  rim 
faire  perdre  à  leur 
composition  de  sa 
valeur  décorative , 
de  telle  sorte  que, 
pour  le  public  naïf, 
ils  traduisaient  la 
réalité  d'une  ma- 
nière immédiate, 
alors  que  des  yeux 
d'artiste  peuvent 
jouir  de  leur  œuvre 
sans  comprendre  la 
signification  du 
thème. 

Au  cours  de 
cette  évolution,  les 
deux  principes  ne 
se  développèrent 
pas    parallèlement, 

et  ce  fut  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  qui  prédomina.  Au  début,  tout  l'effort 
de  l'artiste  se  concentra  sur  les  figures  :  il  s'appliqua  surtout  à  groiipei' 
les  personnages  de  fa(,-on  adonner  une  idée  claire  de  l'action  dans  laquelle 
ils  étaient  engagés,  tout  en  suivant  un  certain  schéma  général  de  compo- 
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sitidii  il  ni'doimatii'i'  syméti'i(|H(\  où  les  massos  se  faisaient  éqiiilihri>  de 
part  L't  d  autre  d  un  centre  neeupé  par  les  ligures  principales  de  la  scène. 
Le  reste  était  considéré  comme  accessoire  et,  par  conséquent,  représenté 
en  prcipiu-tiiins  plus  petites  que  les  personnages. 

l'ar  là,  le  principe  décoratif  était  ollensé  plus  gravement  encore  que 
le  principe  réaliste  :  architectures  et  paysages,  hors  d'échelle  avec  les 
figures,  et  réduits  au  rôle  de  portants  et  de  coulisses,  ne  participaient 
plus  an  rythme  général  de  la  composition;  ce  n'était  que  matière  iiuTte, 
non  vivifiée  par  l'espril  de  l'artiste,  signes  des  objets  plutôt  que  repré- 
sentation évocatrice   de   la  réalité. 

Le  xv"^^  siècle  étendit  le  traitement  artistique  à  l'ensemble  de  la 
composition,  mais  ce  progrès  ne  fut  pas  dû,  comme  on  le  prétend  souvent, 
au  dévelopjiement  croissant  du  réalisme,  ou,  du  moins,  il  ne  le  fut  (jue 
pour  une  part  minime.  Le  réalisme  n'amenait  pas  nécessairement  à  la 
conception  de  l'unité  spatiale  de  la  composition.  Les  Siennois  contem- 
porains des  giottesques,  et  tout  spécialement  les  Lorenzetti  et  leurs 
élèves,  s'elforcèrent  visiblement  de  se  rapprocher  des  conditions  de  la 
réalité  :  ils  proportionnaient  les  figures  aux  édifices,  non  avec  une 
exactitude  mathématique,  mais  comme  le  pouvaient  des  empiristes  naïfs 
qui  n'avaient  pas  recours  à  la  mesure  et  se  fiaient  à  des  impressions 
dans  lesquelles  les  facteurs  psychiques  transformaient  les  sensations 
purement  visuelles;  ils  faisaient  converger  les  lignes  fuyantes  d'un  plan- 
ciier  ou  d'un  plafond,  ils  représentaient  approximativement  l'aspect 
perspectif  d'un  portique  voûté,  mais  rien  ne  montre  que  l'idée  d'une 
construction  cohérente,  faite  d'un  point  de  vue  unique,  leur  soit  jamais 
venue.  La  grande  fresque  du  l'alais  publie  de  Sienne,  qui  représente  les 
effets  du  bon  gouvernement,  fait  comprendre  clairement  comment  ils 
interprétaient  la  réalité.  Dans  cette  vaste  composition,  Ambrogio  Loren- 
zetti  a  résumé  toute  la  vie  de  la  cité  :  on  se  promène  avec  lui  de  rue  en 
rue,  on  voit  passer  des  cortèges,  on  s'arrête  aux  devantures  des  bouti(}ues, 
(in  s'attarde  à  regarder  les  artisans  travailler;  à  chaque  moment  h;  point 
de  vue  change,  ainsi  que  dans  la  réalité  lorsque  nous  assistons  à  une 
scène  qui  nous  intéresse  et  que  nous  nous  déplaçons  pour  en  mieux  saisir 
tons  les  aspects;  et  il  sullil  que  rien  ne  cIhkimi'  comme  une  impossibilité 
llagrante,   ([ue   les  intérieurs  paraissent  assez  grands  pour  recevoir  les 
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personnages,  quv  les  maisons  si'  prc'sciilcnl  d'angle  et  s'enclicvrlrcnl  irn''- 
guliriiriiiMil,  pour  nnt'  l'u'il  se  contenir  de  cette  physionomie  générale  i|ui 
nous  donne  l'impression  de   la  vie. 

L'observation  de  la  réalité'  ne  suggère  donc  nullement  l'adoption 
d'un  point  de  vue  unique,  (^ette  adoption  est  la  (^onsé(juence  nécessaire 
d'un  principe  artistique,  le  principe;  de  l'unité  de  la  composition.  Au 
XV'  siècle,  les  artistes  italiens,  les  Florentins  en  tête,  recherchèrent 
quelles  étaient  les  conséquences  dérivant  (l(>  son  ap])licali(>n  à  la  n'alité', 
en  se  plaçant  dans  les  conditions  mêmes  (pie  leur  imposaient  les  sujets 
historiques  :  le  fruit  de  cette  étude,  où  la  conception  de  l'optique  que 
leur  avait  léguée  l'antiquité  joua  un  grand  rôle,  l'ut  leur  tliéoiie  de  la 
perspective'. 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  cette  tlii'orie,  c'est  le  j)oitit  de  vue, 
c'est-à-dire  la  jxisition  du  spectateur  supposé  immolule  et  eiid)rassant 
d'un  seul  coup  d'œil  le  spectacle  qui  lui  est  oil'ert.  Tout  dérive  de  là  : 
la  surface  peinte  est  considérée  comme  une  fenêtre  à  travers  kicpielle  ce 
spectateur,  placé  à  une  certaine  distance,  aperçoit,  sans  se  déplacer  et 
sans  tourner  la  tète,  l'ensemble  des  objets  situés  au  delà  de  cette  fenêtre 
et  compris  dans  son  cadre.  Cette  surface  est  une  coupe  perpendiculaire 
de  la  pyramide  visuelle  ayant  pour  sommet  l'œil  de  l'observateur  :  en 
conséquence,  la  ligne  d'horizon  sera  placée  à  la  hauteur  de  cet  œil,  le 
point  de  vue  se  trouvera  sur  la  ligne  d'horizon  à  l'endioit  où  le  rayon 
principal  rencontre  la  surface  à  peindre,  toutes  les  lignes  fuyantes  paral- 
lèles convergeront  en  un  point  unique  sur  la  lign(>  d'Iioiizon,  et  celles 
qui  seront  perpendiculaires  à  cette  surface  se  réuniront  au  jioinl  de  vue, 
la  grandeur  apparente  des  objets  sera  proportionnelle  à  l'angle  sons 
lequel  ils  se  présenteront  à  l'œil  et,  par  suite,  diminuera  proportion- 
nellement à  leur  éloignement.  (Jes  propositions  et  bien  d'autres,  que  l'on 
peut  déduire  logiquement  du  principe  central,  furent  au  début,  en  partie, 
le  fruit  de  l'observation  directe;  certaines  remarques  des  auteurs  du 
xv°  siècle  en  sont  la  preuve;  Alberti,  par  exemple,  note  le  l'ait  ([ue,  dans 

1.  Les  ciinsiilérations  i|ui  suivent  sont  le  résiiltal  ilc  I  étude  oouihinée  îles  u'iivres  et  des  écrits 
théoriques  du  xv  sièele,  particulièrement  des  deux  plus  anciens  d'entre  ceux  (|ui  traitent  de  la  perspec- 
tive linéaire  :  le  l.ii'ie  de  lu  peinlme,  de  Leiui  tialtisia  Alberti,  et  le  De  l'ivxpeclivu  piiii/eyidi,  de  Piero 
dei  Francesclii.  Celui-ci  a  été  imprime  pour  la  première  lois  à  notre  èpoipie.  par  \\  interljers;  Slras- 
l)ourg,  1899j. 
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une  éjïliso,  les  trtps  dos  assistants  nous  apparaissent  toutes  à  peu  près 
au  niriiit'  nivoau,  quelle  que  soit  la  distance  à  laquelle  ils  se  trouvent  de 
uuus,  tandis  que  les  pieds  des  plus  éloignés  semblent  placés  plus  haut 
que  ceux  des  plus  rapprochés. 

Mais  à  côté  de  cela,  (}uelle  part  d'abstraction  dans  cette  théorie!  Il 
y  est  toujours  (juestiiui  de  Va'il  de  l'observateur,  d'un  ceil  unique,  consi- 
déré comme  une  chambre  noire,  donc  comme  un  appareil  rio^ide,  alors 
que  la  courbure  du  cristallin  varie,  que  l'œil  est  mobile,  que  la  vision  est 
bioculaire,  que  nous  réunissons  en  une  seule  les  deux  images  formées 
grâce  h  des  mouvements  conjugués  des  bulbes.  Mais  une  erreur  plus  grave 
encore  est  d'appliquer  sans  correctif  les  lois  de  l'iqjtique  physique  i\  notre 
vision,  qui  est  avant  tout  uu  ]thénomème  psychique.  Aussi  l'application 
ili'  la  théorie  de  la  perspective  eut-elle  abouti,  en  certains  cas,  à  des  effets 
l'ii  cdutradictiou  (lagrante  avec  nos  sensations,  si  l'esprit  des  artistes  de 
la  lieuaissance  n'était  resté  sans  cesse  attentif  à  la  réalité  et  s'il  n'avait 
constamment  comparé  aux  impressions  dérivant  de  la  vision  directe  des 
choses,  les  résultats  obtenus  à  l'aide  des  procédés  mathématiques. 

î^ans  doute,  la  perspective  linéaire  ne  fut-elle  pas  une  création  de 
P.runelleschi  seul,  comme  le  veut  une  tradition  ancienne  ;  sans  doute, 
celui-ci  ne  fit-il  que  condenser  en  une  formule  générale  le  résultat  de 
recherches  faites  simultanément  dans  le  même  sens  par  plusieurs  artistes. 

On  adopta  probablement  en  premier  lieu  l'idée  du  point  de  vue 
unique  et  sa  conséquence  la  plus  évidente,  la  convergence  de  toutes  les 
lignes  fuyantes,  perpendiculaires  au  plan  figuré,  en  un  seul  point,  projec- 
tion de  l'd'il  du  spectateur  :  elle  pouvait  être  suggérée  par  l'examen  de 
tout    espace    limiti'    par   des    lignes    parallèles,    comme    rinli'rieur   d'un 

UUJUUUU'Ut. 

Mais  la  (lueslinu  la  (lius  dillieilc  à  résoudre  en  pratique  était  celle-ci  : 
comment  diuiinuer  les  grandeurs,  dans  le  plan  iiguré,  pro|)ortiouuelle- 
uii'iil  a  l'ijoignement  des  objets  r  Comment  trouver,  par  exemple,  le 
mode  de  décroisscment  progressif,  sur  la  surface  à  peindre,  d'espaces 
égaux  limités  pai'  des  ligues  parallèles  é(|uidistantes,  comme  les  divisions 
d'un  plancher  r  C'était  là  un  problème  pratique  qui  se  posait  nécessai- 
rement aux  peintres,  car,  dès  (|u'il  s'agissait  d'une  scèiu'  d  intérieur,  un 
parquit  carielè  pouvait  seivir  i\r  tiauic  a  leur  composition   et   les   aidait 
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puissaiiiinciit  ;i  ddiiiii'i-  lillusioii  ilr  l;i  |iiiilnnilriir.  Il>  rlicirlicicnl  il  iilidid, 
scmhir-t-il,  un  liipporl  coiisliiiit  et  tixc,  liiidiiisihlc  iii  cliilln^,  (|ui  leur 
pciiiiit  fil'  liiicor  sans  l'aific»  de;  coii^liiulidiis  j^comélriquos  le  canevas 
ilnii  par(|net.  La  croyance  à  l'existence  d  un  Ici  rapport  ('-tait  encore  nne 
crrenr  coiii'antc  à  repcxpie  on  Loon  lialtisla  Allietii  écrivit  son  traite  de 
peintnre  1 1  Vir)) '.  Il  n'est  pas  aisi''  de  préciser  (pndles  liirenl  les  pieniii'ies 


Glu  I   ru.    —     SaIVT     JkAN     L     ÉvaM.  KLISTE     SIuNIAKT     au     ciel.  ci.    Almar.. 

liCMiue.  —  riorfiicc,  église  Sanla  lirorc 

étapes  du  développement  de  la  perspective,  ni  de  détciniincr  quand  llru- 
nclleschi  en  l'ormula  les  principes.  Donatcllo,  qui  était  son  ami,  ne  les 
connaissait  encore  qu'imparfaitement  en  1 ''i  Ki.  lorsqu'il  sculpta  le  bas-roliel' 
représentant  Saint  (icorgc.s  tuant  le  dragon  à  Or  San  ^lichele  ;  les  lignes 
fuyantes  de  l'édifice  situé  à  droite  convergent  en  un  même  point  au 
centre  de  la  composition  :  mais,  autant  qu'on  en  puisse  juger  d'après  les 


1.  Il  ne  s'agissait  pas  alors  de  la  série  harmonique  de  rapports,  ayant  la  distance  pour  unité, 
trouvée  pins  tard  par  Léonard,  mais  d'un  rapport  li\e  indiquant  la  décroissance  dune  grandeur 
déteriiiincr.  nutaninieul  I  unité  de  luu"ueur,  le  bras. 
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photographies  (ni  sur  l'orij^inal,  dont  la  suri'atc  irriVulirro  nv  permet  pas 
de  prendre  des  mesures  exactes,  le  tracé  du  pavement,  dont  on  aperçoit 
un  rra<j;inent  assez  restreint  à  l'intérieur  de  l'édifice,  est  incorrect,  car  les 


UoN.VThLLo.     —     Le     KeSTIN     U'HÉHUDE.  Cl.  Alinan. 

Bas-rplicf  dv.  bruii/c.  —  Sienne,  baplislèrc. 

diagonales  des  carreaux  se' touchant  par  lan^lc  no  soni  pas   en   prolon- 
gement les  unes  des 'autres. 

On  ne  pouvait  obtenir  une  consliuclion  répondant  aux  conditions 
de  la  réalité  sans  tenir  compte  de  la  distance  à  laquelle  doit  se  placer  le 
spectateur  pour  embrasser  aisément  d  un  seul   coup  d'œil   l'enscnible  de 
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Masaccio.    —    La    Tki.mïé. 
Iloiciico.  Saiiile-Warie-Nouvi-Ile. 
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la  Cl iiii|Mi<ili(ur  |)ii  clidix  ili'  ccllr  distaiici'.  i|iir  idii  iir  |)ful  l'aiff  varici' 
que  ilaiis  ili's  limites  asstv.  (''Iroilcs,  si  l'nn  vriil  (IminiT  la  sciisalidii  de  la 
vie  vécue,  ilépciid  \f  ia|i|i(iit  dos  graiideiiis  a])j)ari'iilcs  des  olijcts  situés 
dans  des  plans  dill'éreuts  en  profondeur  :  si  h;  speclalenr  se  rapiiKirhe 
de  la  surface  où  les  objets  viennent  se  peindre,  la  dt'gradalinu  esl  plus 
rapide,  s'il  s'en  éloigne  elli'  esl  pins  lente.  (1  iMait  là  la  clef  de  vdiile  du 
problème,  et  les  premiers  auleiiis  ipii  ont  tiaili'  de  l,i  piispeciive.  Léon 
Katlista  Alheili,  l'iern  dei  l'iancesc  lii,  le  biograpiie  audiiynie  de  Hinind- 
lest-lii  '  ipii  nous  apporte  le  rellel  des  enseignenienis  du  maître,  oiil  Ions 
insisté  sur  ce  point,  (l'i'dait  aussi  le  point  le  plus  di'dieal  de  la  ihiMirie,  et 
eelui  qui  soulevait  le  jdns  de  dinicnllés  pratiques,  l'oui-  les  esprits  nova- 
leurs,  il  y  avait  là  un  sujet  inépuisable  de  spéculation,  mais  les  (''pigones 
et  les  peintres  élevés  dans  la  tradition  giottesque  (pii  voulment  suivit;  la 
mode  naissante  de  la  perspective  et  imitèrent  approximativement  et  sans 
comprendre  les  procéd('>s  des  maîtres,  commirent  ainsi  des  erreurs  ipie 
révèle  un  examen  attentif  des  œuvres.  Ces  ericurs  ont  trait  le  plus  son- 
vent  à  la  dé'gradatiou  apparente  des  grandeurs  dans  un  plan  l'iiyanl.  et 
dérivent  de  ce  que  l'artiste  a  m'-gligé  de  déterminer  la  distance  du  spec- 
tateur à  la  surface  peinte. 

En  résumé,  la  valeur  capitale  de  l'invention  de  la  perspective  consis- 
tait eu  ceci,  qu'elle  était  le  plus  puissant  élément  de  cohésion  de  r(t>uvre  : 
elle  établissait  entre  l'œuvre  figurée  et  le  spectateur  un  rapport  précis, 
de  caractère  uniquement  esthétique.  Jusque  là  le  spectateur  était  censé 
s'intéresser  avant  tout  au  sujet  ;  le  lien  entre  l'onivre  d'art  et  lui  c'tait  de 
nature  religieuse.  La  lienaissance  modifia  l'essence  de  ce  lien  et  la  théorie 
de  la  perspective  est  l'expression  directe  de  la  transformalioii  adNcnne. 
Ou  prescrit  au  spectateur  la  place  qu'il  doit  occuper;  on  le  mène  en 
quelque  sorte  à  l'endroit  d'où  il  pourra  embrasser  l'o'uvre  dans  son 
ensemble,  d'où  elle  produira  sur  lui  le  maximum  d'ell'et.  Kt  l'impression 
ipi'on  cherche  à  lui  suggérer  ainsi  n'est  plus  une  impression  mystique, 
c'est  une  impression  de  profondeur,  d'espace,  d'harmonie  des  gronjK'menls, 
de  balancement  des  masses,  une  impression  de  mcnivement  et  de  vie. 

1.  D'après  G.  Milanesi,  ce  serait  .\ntunio  Manetti.  Voir  :  Opere/le  isiori<-/ie  il' .lui.  Manelli.  publiéps 
par  (j.  .Milanesi,  Kiorence.  1SS7. 
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C'est  là  ce  (iiu'  vdiilurent  les  iiiili:iliui  s  de  la  Itcuaissaiice  :  on  le 
constate  simultanéiiioul  dans  la  peinture  che/  Masaocio,  dans  la  sculpture 
chez  Douatello,  qui  livra,  en  1  V27,  pour  le  baptistère  de  Sienne,  le  bas-relief 
du  Festin  d'Hérode  qui  lui  avait  été  commandé  en  l'i21,  et  ciiez  tiliiberti, 
<iui  commençait,  en  1425,   la  dernière  porte  du  lîaptistère  de  Florence. 

Masaccio  comprenait  que  la  perspective  a  surtout  pour  but  de  donner 
une  sensation  plus  nette  de  la  structure  de  l'œuvre,  (juilie  est  un  nioven 
d'en  lixer  le  cadre,  de  soutenir  le  groupement  fies  ligun^s,  de  iournir 
à  l'a^il  une  imaiic  claire  des  rapports  de  orandeiir  et  de  distance,  et  cpie 
■-(iii  flVel  dernier  est  de  renforcer  l'unité  de  l'ujuvie  et  d'en  comnuini(|Mer  le 
lytlinic  au  spectateur.  Aussi,  dans  les  peintures  qui  sont  indnbitablciiHnl 
(If  lui,  eoiiiMie  les  fresques  de  la  cliapcllc  llrancacci,  Jésus  onloitiidiil  <i 
saint  Pierre  de  paifer  le  tribut  et  Saint  Pierre  ressuscitant  un  enfant,  et 
la  fresque  de  Santa  Maria  Xovella  {la  Trinité,  saint  Jean,  la  Vierge  et  deux 
donateurs^),  observe-t-on  une  symétrie  de  la  composition  et  un  i''(piilibre 
des  parties  qui  se  manifestent  non  seulement  dans  la  perspective  à  loyer 
central,  mais  aussi  dans  la  répartitiim  des  masses,  dans  la  concentration 
des  ligures  autour  des  points  principaux  d  dans  la  correspondan.e  de 
leurs  mouvements.  Cette  science  de  la  composition  est  précisément  l'un 
des  caractères  les  plus  manifestes  de  l'art  de  Masaccio  :  c'est  peut-être 
par  là  qu'il  se  différencie  le  plus  nettement  des  peintres  contemporains  et 
qu'il  s'élève  davantage  au-dessus  de  tous. 

.\ussi  suspectera-t-on  à  bon  droit  l'autlnMiticité  des  ouvrages  qui  lui 
sont  attribués,  dès  que  cette  science  y  fera  di'faut  et  (jue  l'on  y  constatera 
de  graves  erreurs  dans  la  composition  ou  dans  la  perspectivi'.  (^)r,  si  Von 
soumet  à  une  analyse  rigoureuse  tous  ceux  qui  ont  été  donnés  comme 
siens  par  la  critiijue  moderne,  en  déterminant  autant  (pie  faire  se  peut, 
le  point  (l(!  vue  et  la  distance  supposée  du  spectateur  à  l'œuvre,  telle 
qu'elle  résulte  de  la  construction  perspective,  l'on  constatera  que  dans 
une    série   d'entre   elles   les   principes   de    la   discipline   nouvelle   ont    ét('' 

1.  Dans  une  étude  tr^s  consciencieuse  publiée  tout  réceiiimcnt  dans  l'Annuaire  dea  if  usées  de 
Berlin  \"  livraison  de  19l3i,  M.  Joseph  Kerii  a  reconsliliié  avec  la  plus  fjrande  précision  la  construc- 
tion perspective  de  l'arcliitecture  dans  la  lres(|ue  de  S.  Maria  Novella.  il  allriliue  cette  conslriiction 
parfaitement  réussie  a  Brunelleschi,  mais  sans  apporter  de  preuve  solide  a  lappiii  de  celle  liypottièse 
dont  je  ne  conçois  point  I  iitiiile  vuir  mou  analyse  critique  dans  le  itulleli/i  de  l'Art  uiicieu  et 
moderne,  9  août  1913  . 
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appliciiu's  avec  ititclliiicncc  cl  (|u'il  y  a  un  clidix  judicieux  dans  Icniploi 
dos  moyens,  tandis  (jnc  les  autres  tialiisscnl  clic/,  I  aiilcur  l'al)sencc  de 
critérium  précis  cl  l'assiinilatinn  iircll('cliie  de  procédés  en  vogue.  Eu  ce 
(pii  concoriic  la  distance,  elle  est  toujours  siillisantc  ilans  h^s  pi-crnières 
pour  (juc  le  spectateur 
embrasse  d'un  coup  d'œil 
l'ensemble  i]r  \n  snrlace 
peÎTitc,  landis  (|ue  dans 
les  secondes  elle  est  son- 
vent  si  faible  que  le  spec- 
tateur ne  pourrait  voir 
les  objets  tels  que  les 
représente  leur  tracé  per- 
spectif sans  mettre  pour 
ainsi  dire  le  nez  sur 
l'œuvre  ;  tel  est  le  cas, 
par  exemple,  du  petit 
tableau  du  musée  de 
Naplcs  réprésentant  la 
l'()ii(l<ili(Ut  (le  l'église  de 
Sauta  Maria  délia  Neve, 
dans  laquelle  la  distance 
atteindrait  à  peine  la 
nioiti('  de  la  largeur  du 
tableau,  alors  (pie  F'iero 
(Ici  l''raiiccsehi  donne 
comme  rapport  minimum 
entre  la  distance  et  la 
largeur  de  la  compo- 
sition 6/7,  rapport  évidemment  trop  petit  si  l'on  a  égard  aux  conditions 
normales  de  la  vision,  et  inférieur  de  beaucoup  aux  rapports  généra- 
lement adoptés  par  les  meilleurs  maîtres;  tel  est  encore  le  cas  de  l'une 
des  fresques  de  San  Clémente,  à  Rome,  figurant  un  épisode  de  la  légende 
de  saint  Ambroise,  la  Destruction  de  la  maison  d'un  riche  orgueilleux  :  la 
distance  est  ici  à  peine  le  tiers  de  la  largeur  de  l'image  et  l'erreur  commise 
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s'iiciinfl  p:ir  \r  l'iiit  que  le  |i()iiit  ilc  vur  ost  pl.KM'  an  IxhtI  do  la  fri"S(|iii'  ci 
ijuc  par  suili'  le  ï^pcctatciir  dcvrail  m'  IrouvtT  à  une  tlistaiici'  double  de  la 
dislanee  liahiliiellc  (c;'osl-à-dire  de  la  distance  admise  lorsque  le  point  de 
vue  est  dans  une  position  l'entrale),  puisque  l'image  n  oe(U|ie  (|ue  la  moitié 
de  son  elianip  de  vision.  Aussi  le  rc'sullat  est  il  monstrueux  si  Ton  l'u  iu)^(> 
selon  les  principes  de  la  perspective  linéaire,  et  (luiconqnc  est  habitué  à 
voir  s'apercevra  immédiatement,  nuMuesans  prendre  de  mesures,  des  incor- 
rections mauil'estiis  de  la  constrnctiim. 

l'ne  erreur  de  ce  j^onrc  sullirait  à  l'aire  suspeclei'  l'aulluiilii  iti'  d  une 
a'nvr(\  (|ui.  il  aillcnis,  es!  d(\ja  suspecte  par  lanl  d  autres  ((des.  (pie  la 
majorité  des  erili(|uis  Idiil  e\(dui'  de  la  li>l('  (\r>  peintures  de  JMasaccio. 
Ceux  (|ui  allribn(  lit  au  maitre  le  tableau  de  Naples  et  les  l'res(|ncs  de  San 
Clémente  mettent  les  fautes  (|ii'on  v  |ieul  découvrir  sur  le  compte  de  la 
jeunesse  et  de  riin'N|)(''rience  de  l'auteur.  Mais  il  est  diUlcile  d'admettre 
que  l'on  eut  alloue  à  un  peinti'e  un  travail  aussi  im[)orlant  (jue  la  d(''cora- 
tion  d  nue  chapelle  comme  celle  de  San  Clémente,  s'il  n'avait  pas  donni' 
di''j;i  des  preuves  manircstes  de  son  talent,  cl  plus  dillicile  encore  de  sup- 
poser Masaccio,  ayant  dépassé  la  période  des  premiers  essais,  capable  de 
manipuM-  à  t(d  point  de  sens  des  proportions. 

La  pii\-|i((ti\c  n'(''tait  pas,  au  (b'diut  de  la  lîeuaissauce,  un  pidc('d(' 
mccaiii(pie  susceptible  de  doniu'r  des  ri''snltats  (>xacts  entre  les  mains  de 
Il  importe  (|ui.  V.Wr  ('tait  le  secret  des  maîtres,  (|ni  la  maniaicnl  avec  int(d- 
ligence  ;  les  iinitatiiirs  (|ui  s'en  emparaient,  croyanl  tenir  le  moyen 
matriquc  qui  opérait  des  miracles,  étaient  ciuclb ment  trompés  et  n'en 
tiraient  souvent  i|ue  des  ell'ets  riflicnles.  Comme  ra|q)rcnti  sorcier,  ils 
demeuraient  vii  tinus  des  esprits  (ju  ils  avaient  c(Uijurés,  mais  que  seule 
la  conscience  claire  du  mailre  peut  régir  à  son  gré. 

J.\c(ji;ii.s    MESNII. 
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Le  Parthénon  ;  l'histoire,  l'architecture,  la  sculpture.  \>,ii-  Max.  (  iu.i,ii;.no.s.  — 
l'Hi'is.  llacliotto,  iti-'i".  fif,'.  cA  pi. 

I  iii  coniiaîl  le  ma};'ni(i(iuo  i)u\  rao'e  pour  k^pnl  M.  Ma.x.  Collipiidii  a  fcril  (l'ilo 
l'tudf  d'ensemble:  d'admirables  planches,  daprcs  les  pliotofjraijhics  de  M.  Kr.  Hois- 
sonnas  et  \\'.-.\.  Alaiisell.  y  reprtxhiisenl.  sous  Ions  les  ani;les  possibles,  les  asfiecls 
earaelei-isli(iues  du  chel'-dd'uvre  d'Iclinos.  e(  le  lexle  de  l'auteur  de  VZ/ismirr  ,/r  lu 
sculpture  i;rcc(juc  accompaf;ne  ces  planches  à  la  l'açon  d  une  nicino^rapliie  prcliiiii- 
naire  plutôt  (pie  d'une  notice  explicative. 

C'est  cette  étude  (pie  nous  avons  plaisir  à  revoir  réimprimée  sous  un  lormal  plus 
maniable  et  plus  accessible;  il  va  sans  dire  ipTelle  n'a  rien  perdu  de  son  caractère, 
et  (pie,  sans  être  un  ouvraije  de  pure  érudition,  sans  saciilier  aux  discussions 
minutieuses,  elle  n'en  dégage  pas  moins  l'enseignement  des  plus  récentes  décou- 
vertes et  ne  s'en  tient  pas  moins  à  des  partis  pris  très  arrêtés  et  Ires  motivés  sur  les 
ipieslions  controversées.  A  l'agrément  d  un  texte  lumineux  et  précis,  s'ajoutent  la 
beauté  des  planches  et  leur  richesse;  l'esprit  comme  les  yeux  se  trouvent  retenus  et 
conipiis  par  la  ruine  grandiose,  dont  M.  Collignon  sait  démontrer  si  magislraleniciil 
al  puissance  et  la  mesure,  le  rythme  et  l'harmonie. 

II  sait  aussi  bien  en  faire  goûter  la  poésie  ;  les  délicates  impressions  de 
paysage  <pii  terminent  son  savant  travail  laisseront  sous  le  charme  les  lecteurs 
qui,  croyant  trouver  un  archéologue,  pourraient  s'étonner,  s'ils  ne  connaissaient  pas 
M.  C(dlignon,  de  rencontrer  un  artiste.  —  E.  D. 

■Voyage  au  pays  des  sculpteurs  romans,  [lar  Alexis  I'oukl  (illustré  par  Emmeline 
Fokel).  Tome  (.  —  Paris,  II.  Cham[iion,  un  vol.  gr.  iii-8". 

Ce  beau  volume  n  Cst  pas  un  ouvrage  d'eru(lili(Ui.  l!.l  ie|ieMi|.iiil.  1  auteur  y  monti'e, 
sans  pédantisme.  combien  il  connaît  l'admirable  tlorais(Ui  d  art  don!  se  couvrit  la 
France  entre  l'an  mil  et  le  .\iii=  siècle.  Mais  (-c  (pie  le  lecteur  cher(  liera  et  trouvera 
avec  plaisir  dans  ce  gros  livre,  ce  sont  surtout  des  im/t/essions.  notées  ave(  une  déli- 
cate sensibilité  relevée  d'esprit. 

M.  Forel  nous  conduit  d'abord  dans  la  vallée  du  Ithone  et  sur  la  terre  de  Provence  : 
le  cloitre  de  Saint-Trophime  est  sa  première  étape.  Par  les  Cévennes,  il  nous  ramène 
en  Auvergne,  pour  admirer  la  couronne  d'églises  romanes  qui  est  la  parure  austère 
du  rude  pays.  11  s'arrête  dans  la  petite  ville  d'Uzerche  dont  les  vieilles  demeures.  les 
remparts,  les  terrasses,  les  tours  et  les  clochers  dominent  si  piltoresquement  le  Vézin. 
Puis  il  repart  vers  l'ouest  où  le  style  roman  a  revêtu  des  l'ormes  diverses  et  nouvelles. 
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d'où  le  f;olhi(|iie  devait  naiire.  Une  seconde  |iarlie  est  cunsarree  au  roman  liinirtriii- 
{înon  et  à  X.-D.  du  l'u.v  à  qui  est  réservé  tout  un  lonp  chapitre.  Une  abondante  illus- 
tration accompapne  ce  texte  plein  de  vie  :  des  pholotypies,  des  dessins,  et  surtout  de 
belles  planches  en  couleurs  d'après  des  études  orijjrinales  de  M"'"  Forel.  et  (pii  loni  le 
plus  grand  honneur  à  son  talent  et  à  son  f;oùt.  —  N.  H. 

En  flânant.  A  travers  la  France.  Paris,  par  .\ndr(^  IIai.i.ay^.  —  Paris,  Perrin, 
in-8".  pi. 

C'est  un  livre  (pion  pourrait  iiililiilir  :  //i  mur^e  des  iieiix  plinm  (Jr  J'nris.  Rien 
n'est  plus  captivant  que  sa  lecture,  cl  rien  n  est  plus  iMflancoli(pie  aussi  :  car,  ou  bien 
les  promenades  dans  lescpielles  M.  André  llallays  nous  guide  sont  des  pèlerinages 
vers  des  monuments  menaces  de  destruction  —  les  Miramionnes,  l'hôtel  I.e  lîrun, 
l'hôtel  Hiron,  par  exemple  — ^.  dont  plusieurs  ont  dû  d'être  sauvés,  précisément,  à  ces 
pages  écrites  par  un  érudit  qui  est  un  artiste:  ou  bien  elles  sont  de  pieuses  explo- 
rations, évoquant  au  Parisien  d  aujourd  liui,  avec  une  justesse  et  une  netteté  saisis- 
santes, tels  aspects  de  sa  ville  détruits  (ui  bouleversés  :  Autcuil  au  \vii«  siècle;  le 
Carniel  de  la  rue  Saint-.Iacipies,  doiil  il  ne  ri'sie  cpie  la  porte  —  cette  porte  de  péni- 
tence que  franchit  Louise  (Ir  l.a  N'allierc,  le  'i'i  avril  ll)7'i  —  ;  Passy  au  wiii»  siècle, 
Passy  "  ville  d'eaux  ".  dont  les. jardins  disparaissent:  la  l-'olie  iSaint  .lames  avant  la 
Hévolulion:  le  château  de  Saint-Ouen.  et  les  souvenirs  de  Louis  XVIII  et  de  M'"«  Ltu 
Cayl,!  ;  les  logis  (Ir  \  iii  or- 1 1  iin-ii  a  l'ai'is,  cic. 

Chr(Miique  attachante  par  tout  ce  qu'elle  nous  rend  de  «paysages»  disparus 
et  par  fout  i-e  (pielle  nous  rappelle  des  Parisiens  illustres  (pii  s'y  rencontraient 
—  Hoileau  à  Auteuil,  Hacine,  M''^  Clairon,  les  hôtes  de  Bagatelle  ou  «la  Belle 
Indienne  »  —  :  chronique  émouvante,  bien  faite  pour  aller  au  cœur  des  amis  de  cette 
ville  où  le  passé  se  levait  jadis  à  chaque  pas,  et  qu'on  ne  reconnaîtra  bientôt 
plus.  —  E.  D. 

'Whistler,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  traduit  de  l'ouvrage  anglais  de  E.  et 
J.  Pe.nnell.  --  Paris.  Hacliclle,  iii-i'',  pi. 

Une  biogra(iliie  extrêmement  complète,  où  l'abondance  des  détails  empêche  la 
visirin  de  lenscmble.  tel  est  ce  livre,  fabritpié  de  toutes  pièces  en  Angleterre,  sur  un 
maitrc  qui  se  rattache  par  tant  de  côtés  à  notre  école  française.  Les  auteurs  ont 
connu  Whistler:  ils  fini  été  les  tennùris  d  Une  [)artie  de  sa  vie;  ilu  icsle.  ils  ont 
recueilli  le  récit  de  la  bouche  même  de  rinli'ress(!'.  Amis  fidèles  de  l'homme  el  admi- 
rateurs, jusipi'ii  1  aveuglement,  de  l'artiste,  ils  ne  nous  l'ont  grâce  du  [)lus  menu  l'ait, 
d'aucune  de  ces  excentricil(*s.  d'un  esprit  devenu  aujourd'hui  si  banal,  d  aucune  de 
ces  bizarreries  voulues  ou  Whistler.  assoill'é  de  n'clanii'  |)ai'  dessus  lont.  gâcha  tan! 
d  hrui-es  précieuses.  C'est  la  vie  d'un  saint  écrite  jiar  un  moine  pieux  <(ui  voit  dans 
chaque  action  de  son  héros  un  événement  miraculeux  et  admirable.  Suivant  Whistler 
de  sa  naissance  à  sa  mort,  ce  travail  ne  comprend  aucune  partie  criti(jue.  «  Le  jilus 
grand  artiste  et  le  génie  le  plus  original  du  xix"  siècle  «.  —  parce  jugement .  qui  dut 
le  dernier  chapitre,  on  peut  juger  de  lesprit  dans  lequel  l'ouvrage  a  été  ei  rit.  Par 
Id  (luantite  de  renseignements  qu  il  contient,  encore  qu  un  trop  grand  nombre  d  entre 
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eux  soient  ilniurs  il  intci-rt.  ce  livir  riMii|ilit('.  niais  ni'  niiililace  pas.  If  W'/iislIr-r  ilr 
M.  Th.  Duret,  exi-elleiit  volume  aujouid  liiii  ciniisé,  dont  laiitiiir,  iruyons-nous. 
prépare  en  ce  moment  une  nouvelle  l'iliiimi.        Marcel  Nicoi.i.i:. 

Il  San  Giorgio  dei  Genovesi,  par  Orlando  (liiosso.  — (li'nes,  Libreria  editriee 
moderna,  in-16.  8  pi. 

M.  Orlando  Grosso,  qui  fait  partie  de  l  administration  des  iicauxai-ls  de  la  ville 
de  Gênes,  a  déjà  publié  d'excellents  catalouues  des  peintures  du  l'alais  lilane  et  du 
Palais  Houtre.  commises  à  sa  "arde.  et  d'utiles  et  cliarmanls  volumes  sur  les  rresijues 
des  palais  ifénois,  sur  les  portails  de  marbre  ((ui  les  décorent,  et  sur  la  c(jllection  de 
dessins  conservée  au  Palais  Blanc.  L'excellent  petit  ouvrage  d'iconograpliie  artistique 
qu'il  a  écrit  récemment  ne  sera  pas  moins  précieux  |)our  tous  ceux  (pi  intéresse  le 
passé  o'iorieux  de  la  ville  de  Gènes.  Saint  Geor^ies  a  été  le  protecteur  olliciel  de  la 
cite  :  l'image  du  jeune  héros  vainqueur  du  dragon  orne  les  drapeaux,  les  portails  des 
palais,  les  mursdes  églises  de  la  ville  et  de  ses  anciennes  colon  ies.  iJaiis  tout  1  Orient, 
le  souvenir  des  vaisseaux  génois,  si  hardis  et  si  actifs  au  nmyen  âge.  est  gardé'  par 
ces  images  de  saint  Georges,  comme  celui  de  Pise  par  l'aigle  impérial,  et  celui  de 
Venise  par  le  lion  de  saint  Marc.  Écrire  l'histoire  de  ce  symbole,  c'est  faire  revivre 
les  gloires  anciennes  de  Gènes  :  M.  Grosso  l'a  fait  avec  science,  avec  talent  et  avec 
amour.  Ses  recherches  ne  se  sont  pas  liinilées  strictement  d  ailleurs  au  saint  Georges 
génois.  11  a  fait  précéder,  en  elfet.  l'étude  qu'il  lui  a  consacrée  de  pages  pleines  d'in- 
térêt sur  sa  légende  et  son  iconographie  dans  tout  l'art  italien,  et  même  dans  l'art 
français,  anglais  et  allemand.  On  mesure  l'importance  d'une  telle  étude.  Klle  nous 
fait  souhaiter  que  M.  Orlando  Grosso  enrichisse  de  nombreux  volumes  la  liiblio- 
tlieipie  des  amis  de  l'art.  —  J.  1". 

Le  Grèce,  essai  sur  sa  vie  et  son  œuvre,  par  Paul  Laiontj.  —  Paris.  E.  .Sansot 
et  G'',  un  vol.  in-'i".  pi. 

Les  lecteurs  de  la  Hfi'iie  savent  avec  quelle  compétence  M.  Paul  Lal'ond  p.ule 
de  l'art  espagnol.  Ils  goûteront  dcmc  ce  nouveau  livre,  consacre  au  maître  ipii 
a  porté  en  Espagne,  avec  la  technique  de  la  peinture  vénitienne,  les  etr.inges 
séductions  de  son  génie  oriental,  brûlant,  tumultueux.  Le  livre  que  M.  Maurice 
Barrés  a  consacré  à  l'auteur  de  li'.nierrciiifni  du  comte  (t'< h-i^uz.  est  le  commentaire 
lyrique  de  son  oeuvre.  Le  volume  de  M.  Paul  Lal'ond  est  [ilus  pratique,  et  conçu  dans 
un  esprit  plus  strictement  historique.  11  coinpléle  donc  ulilemenl  les  ailinir.ddes 
pages  de  l'auteur  du  Secret  de  Tolède.  —  ,1.  K. 

Millet,  étude  historique  par  Paul  LRiMirEir,,  48  planches,  acconqiagnées  de  notices 
par  Julien  (  '.\in  (l'Art  de  notre  temps).  —  Paris,  Librairie  centrale  des  beaux-arts,  in-io. 

Ce  volume  clôt  la  première  série  des  monographies  parues  dans  la  collection  (jne 
dirige  M.  Jean  Laran;  une  seconde  série,  qui  comprendra.  ct)mme  la  première,  dix 
monographies,  est  dès  maintenant  en  préparation.  On  sait,  poui'  l'avoir  lu  ici-même 
plusieurs  fois,  quel  est  le  plan  de  ces  élégants  petits  livres  :  une  étude  préliminaire 
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d'ensemble,  suivie  de  quaraiite-liuit  reproclintimis.  ((iniiiiiMilées  pur  autant  de  notices 
et  résumant  les  étapes  successives  de  la  vie  d'un  mailii'.  l'uur  Millet,  les  ndtice.s  ont 
été  l'édiurées  par  M.  .lulien  Gain  :  elles  sont  purticulicrrnicut  iemarc|ual)les  par  leui' 
richesse  documentaire;  on  y  suit  pas  à  pas,  en  inruu'  Iciups  (pif  I  evolutimi  de  lartiste, 
les  vai'iations  de  la  critique  et  de  l'opinion. 

Quant  à  l'étude  de  M.  Paul  Leprieur,  cllr  est  le  coninn'ulairc  iI<ii|ucmI  du  vers  de 
Robert  Conta/  (pielle  porte  en  l'-pia'raplie  :  «  <)  Dante  des  manants,  Michel -.Kniic  des 
rustres  !  »  Elle  montre  l'Iiointne  ('troilemenl  uni  a  l'd'uvre.  ne  paysan  et  passionné 
pour  la  nature,  autodidacte.  |i(iiirsuiv,inl  sa  làclic  avec  unr  l'oi  ardiiilr,  au  milicii  des 
iiostilites  et  des  étonnenieuts.  l'our  linir,  après  avoir  e.Kposé  en  (pidcpies  jia<;cs 
les  trois  périodes  de  la  vie  de  l'artiste.  M.  I'.  Leprieur  indicpie  hrièvenirnt  la  l'orte 
impression  (|ii'a  laissée  ce  classi([uc  id  ce  rcv(dulionnaire.  ce  <  lrailili(innalist<' 
iiiventeui'  de  l'ormules  nouvelles»,  cl  coiumenl.  dans  le  sillon  <pi'il  a  ouvert,  tous 
ci'ux-là  sont  venus  travailler  après  lui.  qui  se  sont  siiicèremenl  penchés  vers  la  vie 
des  hundiles.  —  E.  I). 

Chantilly  in  history  and  art.  par  Louise  M.  Hun  ii:ii.  —  Londres.  .1.  Muria\.  un 
vid.  irr.  iu-K".  pi. 

Chautilly  et  son  incompai'able  musée  ne  sont  pas  célèbres  ipi'en  Fi-ance.  Voici  un 
•ïi'os  livre  anj.dais  qui  pai-aîl  à  Londres  pour  commenter  tant  de  trésors  divers,  si 
intelligemment  oTdupés  par  le  dui'  d'Auinale.  >!""■  Louise  liicldcr,  dont  h'  luini  est 
associé  à  celui  d'un  commentateur  illustre  de  Léonai-d  de  Vinci,  a  parcouru  chi-ono- 
logiqueiuenl  ces  trésors,  et  s'en  est  ser'vie  pour  évo(pieravec  une  imai;ination  .alerte 
et  colorée,  les  époques  où  des  artistes  si  dissemblables  les  ont  créés,  y  imprimant  la 
marque  de  leui"  Icuups.  Le  livre  ang-lais.  con(,-u  sous  cette  l'orme,  ne  fait  |)as  double 
ein|)loi  avec  ceux  cpie  M.  Gruyer  et  M.  Màcon  ont  consacrés  au  Musée  Condi'.  On  peut 
le  l'i'commandei'  en  toute  ciuifiance  au  public  français,  qui  aiuu'i'a  ces  a^ri'ables 
pai;'c-<.  illiisirci's  pal'  de  belles  planches,  nombreuses  et  lldèles.        N.  1{, 
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—  /.fs  Ans  fr/iiiiiiis.  l'Art  iinniidiu/ .  par 
le  chanoine  l'oitKi:.  —  l'aris.  Konlenioinu. 
.irr.  in-S".  1)1..  3  fr.  ."di. 


I';iris.     ('■.■ii-iiicr     Iïiti's.     Im-Is.     141    liu'.. 
■1  fi-.  ,-jU. 

—    l'io/h't~/f- /)itr,    Sfi    i'ir,    son    trtn'rr,    sfi 


/.i:t   liiiiiics    ilf    /)i-//>/ii:i .    par    Lmile    (/(«•//•/«<■.  par  l'aiil  (jori'. —  l'aris.  Iv  (  ham- 


IJoi  lu'.rKT.  —  l'aris.  {•'outemoini,''.  irr.  in  K». 
fi-j.  et  pL.  20  fr. 

—    l'An     ilr     rrcoiiiinilrc    tes    slt/lcs.     I.c 
Smlf    l.iiiiis    Mil     iiar   Lmile   I!\v\lin. 


jiiou,  in-4".  ('>8  tiff.,  ;iO  fr. 

—  Si.i-  Causeries  sur  l'an.  I.'ldnil  dans 
le  réel,  par  Maurice  ('ori.o\iiii:Ai  .  —  l'aris. 
RIoud  et  (Jay.  in-X".  'i  l'r'. 


Le  r/ércinl      II.   1>  F  MS. 


P.»HIS.     —    HIPHIMKKIE    UEORORS    PETIT,     12,    BUE    0  11  UOÏ- p  K  -  M  A  U  11  U  I  . 


/6/ 


LA    PART    \)K   sr(îRR 


n.VNS      LA 


CREATION  DE  L'I  (:(  »N()(  ;  |;  A  l'||  I  K   m     MOYEN  AGE' 


III 


(■odcl'roy  de  (Claire  est  sans  (loiiic  un  des 
prcinicrs  artistes  qui  einportèreiil  le  symbolisme 
de  Salut- Denis.  Trois  croix  émaillées  et  un 
autel  portatif,  sortis  de  sou  atelier,  sont  ornés 
de  scènes  synd)()liques  dont  il  n'y  avait  plus 
d'exemple  depuis  des  siècles.  (,)uelques  scènes 
même  semident  entièrement  nouvelles.  On  y 
voit,  par  exemple,  Jacol)  bénissant  ses  deux  lils 
en  croisant  les  bras  sur  leur  tète-  ;  les  Hébreux 
immolant  l'af^neau  et  traçant  avec  son  sang  le 
signe  /(lu  sur  la  porte  de  leurs  maisons';  la 
veuve  de  Sarepta  portant  deux  morceaux  de  bois 
réunis  en  croix  '  ;  les  deux  explorateurs  rapportant,  suspendue  à  une 
perche,  la  grappe  de  la  terre  promise  '  ;  Jouas  vomi  par  la  baleine  "^i 
Samson  enlevant  les  portes  de  Gaza  ".  Tous  ces  épisodes  de  l'Ancien 
Testament  sont  autant  de  figures  du  portement  de  croix,  de  la  crucifixion. 


(;  Il  A  l'ir  EA  u  . 
Aliliajc  lie  Vc'velay. 


1.  Deuxième  article.  Voir  la  Itevue,  t.  X.XXV,  p.  III. 

2.  Croix  émaillées  du  Kensinf;ton  Muséum  et  du  Musée  Britannique;  pied  de  la  croix  de  Saint-Oiuer. 

3.  Croix  du  Kensin^'ton  Muséum  ;  pied  de  la  rroix  de  Saint-Hmer  ;  croix  du  Musée  Britannique. 

4.  Croix  du  Kensington  Muséum  ;  croix  du  Musée  Britannique  ;  pied  de  la  croix  de  Saint-Omer  ; 
autel  portatif  d'Augsbour}^. 

3.  Pied  de  la  croix  de  Saint-Oiiier. 

fi.  Alltel  (iiirlatil  de  Stavelot. 

7.  Autel  portatif  de  Stavelot. 
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di'  la  résurrection'  ;  elles  étaient  tout  à  l'ait  à  leur  place  sur  uur  croix 
ou  sur  un  autel. 

D'où  venaient  des  scènes  si  nouvelles?  (  Uxlclro}'  de  Claire  ne  les 
avait  pas  inventées  :  il  les  rapportait  de  Saint-Denis.  Nous  pouvons 
l'afTirmer  pour  la  <>rappe  de  la  terre  promise,  représentée  avec  d'autres 
sujets  allégoriques  sur  le  revêtement  d'or  qui  entourait  l'autel  principal 
de  l'église  :  un  vers  de  Suger  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point'-. 

Quant  aux  autres  scènes,  je  crois  qu'on  peut  avancer,  sans  crainte, 
qu'on  les  voyait  toutes  aussi  à  8aint-Denis.  Et  voici  pour({uoi. 

Saint-Denis  a  été,  au  xii°  siècle,  le  grand  atelier  de  la  peinliue  sur 
verre'.  Les  modèles  créés  à  Saint-Denis  étaient  si  admirés,  (|u'au  conimen- 
oement  du  xiii"  siècle  on  s'en  inspirait  encore.  A  Chartres,  le  fameux  vitrail 
de  Charlemagne  est  une  imitation  d'un  vitrail  de  Saint-Denis,  antérieur  de 
soixante-dix  ans,  dont  Monti'aucon  a  reproduit  quelques  panneaux  •.  Le 
plus  intéressant  peut-être  des  vitraux  de  Chartres  est  un  vitrail  symbo- 
lique qui  met  la  Passion,  la  Mort  et  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  en 
parallèle  avec  des  scènes  de  l'Ancien  Testament.  Le  vitrail  est  malheureu- 
sement mutilé,  mais  il  a  été  reproduit,  quelques  années  après,  à  lîourges  et 
au  Mans,  avec  fort  peu  de  changements.  Or,  dans  le  vitrail  de  Chartres 
ligurent,  ou  figuraient,  tous  les  types  bibliques  adoptés  par  Oodel'roy  de 
Claire  :  bénédiction  de  Jacob,  veuve  de  Sarepta,  porte  marquée  du  tau, 
grappe  de  la  terre  promise,  Samson,  Jonas.  Le  verrier  de  Chartres  avait-il 
donc,  comme  Godefroy  de  Claire,  demandé  son  inspiration  aux  créations  de 
Suger,  à  Saint-Denis?  J'en  suis  convaincu,  bien  qu'aujourd'hui  h^s  jjreuves 
directes  fassent  défaut.  Mais  il  y  ades  preuves  indirectes.  Les  ressemblances 
extraordinaires  qui  se  remarquent  entre  les  œuvres  de  (lodel'roy  de  Claire 
et  les  vitraux  de  Chartres  et  de  Bourges  prouvent  l'existence  d'un  ori- 
ginal commun  qui  ne  pouvait  être  qu'à  Saint-Denis.  Signalons  quelques- 
unes  de  ces  ressemblances.  Sur  l'autel  portatif  de  Stavelot,  aujourd'hui  à 
Bruxelles,  .\braham,  conduisant  Isaac  au  supplice,  porte  de  la  main  droite 
une  épée,  de  la  main  gauche  un  récipient  d'où  jaillissent  des  flammes  : 

1.  Pour  l'explication  de  ces  symboles,  qui  ne  s.iurait  trouver  place  ici,  qu'on  me  pcrmeUc  de 
renvoyer  à  l'Ait  relir/ieux  du  XIII'  siècle  en  France,  3"  édit.,  p.  172  et  suiv. 

2.  Holrum  vecte  ferunl  qui  Ckrislum  cum  cruce  quaerunt. 

i.  J'ai  essayé  de  montrer  cela  dans  V Histoire  de  l'art  d'André  .\licliel,  t.  I.  p.  784  et  suiv. 
4.  Monlfaucon,  Monuments  de  la  Monarchie  française,  t.  1,  planches  xxiv  et  xxv. 
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tel  est  l'Abraliain  du  vili-ail  di'  Cliartii's  et  ilti  vitrail  (le  llouri^es.  (le  niAine 
autel  de  Stavelut  nous  nioatre  .luiias  sortant  à  nii-torps  de  la  giii'ulc  du 
monstre  marin  :  du  liant  du  ciol,  la  main  de  Iiiiii  fait  pleuvoir  des  rayons 
de  l'eu  sur  la  tare  du  prophète.  Le  Jouas  de  (Chartres  a  été  brisé  ;  mais  le 


MÉDAILLUN      u'UN      VITliAII.      DE     lilJIJIlUES. 
Eu  liaui  el  ;i  ilroile  ;   Jumis  vo'nt  /tar  i<l  fjnletnt'. 

Jonas  de  Bourges  oil're  avec  celui  de  Stavelot  la  plus  frappante  analogie  : 
le  détail  si  original  des  rayons  partant  de  la  main  divine  s'y  retrouve.  La 
croix  émaillée  du  Musée  Britannique  est  décorée,  dans  le  haut,  de  la  Béné- 
diction de  Jacob  :  le  prophète,  en  croisant  les  bras,  bénit  ses  deux  potits-fils 
inclinés  devant  lui,  Epliraïm  et  Manassé.  La  scène  est  identique  au 
vitrail  de  Chartres  et  au  vitrail  de  Bourges;  une  petite  particularité  trahit 
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la  ronimuiiaufr'  d'oriiiiiip  :  sui'  la  croix  du  Musée  Britaiiniquo,  oommo  au 
vitrail  de  Bourges,  Jacob  est  assis  eutre  deux  rideaux  relevés. 

Il  paraîtra  évident,  après  ces  exemples,  iju'un  modèle,  aujourd  liui 
perdu,  a  inspiré  à  la  fois  l'œuvre  de  llodel'roy  de  Glaire  et  celle  des  verriers 
français.  Tous  les  faits  rassemblés  ici  prouvent  que  ce  modèle  ne  pouvait 
pas  être  ailleurs  qu'à  Saint-Denis.  Ainsi,  toutes  les  scènes  figuratives  que 
nous  ifuconlrons  pour  la  première  fois  dans  l'œuvre  de  (  iodefroy  de  Claire 
sont  nées  à  Saint-Ocuis  et  ont  l'té  proposées  aux  artisti's  j)ar  l'ahhé  Suger. 

IV 

Toutes  les  œuvres  symboliques  de  Saint-Denis,  vitraux,  revêtement 
de  l'autel,  croix  émaillée,  doivent  être  des  environs  de  ll'i4,  date  de  la 
consécration  solennelle  du  clio-ur.  Or,  avant  cette  date,  le  symbolisme  est 
extrêmement  rare  en  Kurope';  après  cette  date,  nous  le  rencontrons  partout. 

Ku  Angleterre,  le  plus  ancien  exemple  d'un  grand  ensendile  typolo- 
gique se  voyait  à  Peter borougli.  Tout  le  cliœur  de  l'église  était  décoré  de 
fresques,  aujourd'liui  détruites,  mais  dont  les  inscriptions,  relevées  jadis, 
nous  sont  connues.  Chaque  scène  de  la  vie  de  Jésus-t;lirist  était  accom- 
pagnée des  épisodes  de  r.\ncien  Testament  qui  en  sont  la  figure.  L'œuvre 
(Irvail  presque  égaler  par  la  ricliesse  du  symbolisme  le  fameux  pied  de 
croix  de  Suger. 

On  y  voyait,  justement,  les  scènes  figuratives  qui  nous  ont  semblé 
apparaître  pour  la  jjremière  fois  à  Saint-Denis  :  veuve  de  Sarepta,  béné- 
diction de  Jacob,  tau  inscrit  sur  le  front  des  Hébreux  et  sur  les  portes  de 
leurs  maisons-.  Or,  les  fresques  de  Peterborough,  comme  le  prouve  un 
dt)cnnient,  n'étaient  pas  antérieures  à  1170\ 

1.  On  ne  le  rencontre  guère  que  sur  i)uel(|ues  autels  portatifs  nlleinanils  ilu  commencement  du 
iir  siècle:  i|ui  perpétuent  la  tradition  c'arolinf,'i(nne  du  sairanientaire  de  Itrojron.  Ils  illustrent  le  lanon 
de  la  messe.  On  y  voit  donc  le  sacrilice  d'Abraliaui,  l'ollraudc  d'Aliel  et  de  Melcliisédcc  cl  i|uel(|ucrciis 
le  grand-prètrc  Aaron  et  Moïse.  Je  citerai  couinie  exemples  l'autel  portatif  de  Munclien  (iladbacli  et 
celui  de  la  collection  iMartin  Le  Huy,  ipie  M.M.  O.  von  l'alke  e(  i'rauljerjjer  attriliuent  à  l'orfèvre  de 
Colof;ne,  Eilberlus,  et  datent  des  environs  de  1130. 

2.  Le  psautier  de  Peterborough.  beau  manuscrit  anglais  enluminé  vers  le  nulieu  du  xiii*  siècle, 
nous  donne  une  reproduction  rajeunie  des  peintures  de  l'éplise.  C'est  ce  qu'a  établi  M.  Montagne 
lUiodes  James  dans  le  tome  X  des  C(tmt)iidiie  antiijNiiiiini  Sociely's  C07nmii>ncalionx.  Les  inscriptions 
qui  accompagnent  les  miniatures,  sont  les  mêmes  ijui  accompagnaient  les  fresques.  Elles  se  retrou- 
vent dans  un  vitrail  symbolii|ue  de  Caotorbery. 

3.  Voirie  f'saulier  de  l'elei  boioiit/li,  p\i\)\ii\  par  J.  van  dcii  liloyn.  llaarlein,  in-f(d.,  p.  H  i-l  suiv. 


Autel  pohtatif  de  Stavei. or. 

Bruielles.  Mus/-e  de*  arl-;  drroralifs  cl  indusliiels 
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L'AlIt'iiiaiïiic  a  ("oiiini  un  peu  plus  liM  (|ii(>  l'.\ii|^li'lciir  |.-  miiixciiu 
symbolisme.  (Vest  vers  lltio  iiin'  roil'rNri'  I  riilcricus.  ilr  (  ;iil(ii;iic.  diii 
achever  le  plus  curieux  des  autels  portatifs  all(;nian(ls'.  De  jx-tiles  scènes, 
accompajJTiiées  d'inscriptions  explicatives,  nous  montrent  les  allégories 
de  la  Kédemption  qui  nous  sont  lamilicrcs  :  grappe  de  la  terre  promise, 
croix  de  la  veuve  de  Sarepta,  tau  inscrit  sur  la  porte  des  maisons  ou  sur 
le  front  des  Hébreux.  C'est  tout  le  symbolisme  de  Saint-Denis  (pii  p.  nrtre 
en  Alletnagne.  Qui  avait  transmis  à  l'oi  IVvre  allemand  des  motifs  si  nou- 
veauxy  MM.  ().  von  Falke  et  Kraubcrger,  frappés  de  certaines  analogies 
de  teciinique,  ont  allirmé  (jue  Fridericus  s'était  trouvé  en  contact,  à  un 
certain  moment  de  sa  carrière,  avec  l'atelier  de  «lodefro}-  de  Claire.  Cette 
rencontre  aurait  eu  lieu,  vers  IKiO,  au  temps  où  (Jodefroy  de  Claire 
travaillait  à  Cologne  à  la  cliAsse  de  saint  iieribert  de  Deutz.  liien  n'est 
plus  vraisemi)iai)le.  L'hypollièse  admise,  on  ne  s'(''t()nner;i  plus  de  ren- 
contrer le  symbolisme  de  Saint-Denis  dans  l'œuvre  d'un  orfèvre  allemand. 

C'est  encore  un  orfèvre,  mais  un  orfèvr(>  français,  Nicolas  de;  \'er(hiii, 
qui,  vingt  ans  après,  donna  à  l'Autriche  h;  bel  ensemble  sytnboli(pie  de 
Klosterneubourg.  Il  n'y  a  rien  de  plus  magnillque  en  Europe.  D'adniiraliies 
émaux,  qui  décoraient  jadis  un  auibon  et  qui  forment  maintenant  ini 
retable,  mettent  les  scènes  du  Nouveau  Testament  l'u  opposition  avec  les 
figures  de  l'Ancien-.  La  croix  de  Suger,  revêtue  de  ses  émaux,  devait 
ressembler  à  cela.  On  dirait  que  l'artiste  s'en  est  insjjiré,  car  la  grappe 
de  la  terre  promise,  le  signe  ton  inscrit  au  fronton  des  maisons,  nous 
ramènent  encore  à  Saint-Denis.  L'œuvre  est  datée  de  IISI.  Nicolas  de 
Verdun  avait-il  reçu  l'enseignement  de  Oodefroy  de  Claire?  Est-il  nu  des 
derniers  disciples  des  Lorrains  qui  avaient  travaillé  pour  Suger  '*  Nous  ne 
le  savons  pas,  mais  tout  nous  invite  à  le  su[)poser. 

L'Allemagne  accueille  donc,  dans  la  seconde  moitié  du  xii'  siècle,  le 
symbolisme  né  dans  l'Ile  de  France.  A  partir  de  IKiO  environ,  il  y  eut  en 
Allemagne  des  émaux,  des  fresques,  des  miniatin-es  symboliques-'.  Nous 
retrouvons  parfois  dans  ces  œuvres  le  souvenir  d'originaux  (|ui  nous  sont 

\.  Keproduit  dans  les  Annules  arc/iéolof/iques,  t.  \HI,  p.  1.  l/aulrl  ri  clc  ratt.'i.-lié  Ins  jiistciMiiit 
su  groupe  des  œuvres  de  l'urfévre  Fridericus,  par  MM.  Otto  von  Falke  et  Fr  uilierf,'er 

2.  Voir  les  reproductions  données  par  Urexler,  iler  Verdiiner  AUnr.  Vienne    I9u:i,  iii-li.l 

3.  Anciennes  fresijues  de  Saint-Einuieran  de  Uatisbonne,  peintes  probablement  enire  W"  et  I2U1 
[Zeilsclirifl  /lir  chiisiliclie   huinl,  iaU2,  col.   i-'Uti)   :    le    cliamr    de   l'église   du    Sainl-Kninieran    était 
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l'onmis.  l'iie  frcsqup  de  l'ahliaye  de  (  irimiiiiïon  en  Saxo  nous  niimlre  un 
Moïse  frappant  le  rocher  presque  senihlalile  au  Moïse  du  pied  de  la  croix 
de  Saint-Bertin. 

De  Saint-Denis,  le  nouveau  s\ mliolisme  n'a  donc  pas  tardé  à  rayonner 

sur  une  partie  de  l'Ku- 
rope  chrétienne,  (^hose 
curieuse,  c'est  en  France 
qu'il  a  laissé,  au  xii*  siècle, 
le  moins  de  traces.  Pour- 
tant, eutic  les  vitraux  syui- 
lioliques  du  xm"  siècle  et 
les  créations  de  Suoer, 
il  y  a,  nous  l'avons  vu, 
d'étroits  rapports.  Il  Tant 
donc  supposer  que  les 
œuvres  intermédiaires 
ont  disparu.  Les  vitraux 
de  Notre-Dame  de  l'aris, 
composés  à  la  lin  du 
xn°  siècle,  s'ils  existaient 
eiic(U'e,  nous  (hmiicraient 
peut-(''tre  ce  qui  nous 
manque. 

En  dehors  de  Saint- 
Denis,  il  ne  subsiste  plus 
aujourd'hui,  en  France, que 
deux  œuvres  symboliques 
du  XI 1°  siècle,  où  la  pensée 
de  Suger  se  retrouve. 
Elles  sont  très  intéres- 
santes toutes  les  deux,  parce  qu'elles  proclament  bien  haut  leur  origine. 
Parmi  les  chapiteaux  de  la  ne!  de  Vézelay,  il  en  est  un  qui  repré- 

cons.'icré  à  saint  lJeni.s  Fresques  de  (;rnninf,'i-n  (Saxe)  (Zeitscitr.  /'iir  c/irisl.  Ah«.s7,  i;tl2,  col.  298).  Missel 
d'HIlilcsIieiui  .seronde  iimitié  du  xii*  siéclci,  où  plusieurs  faits  syiiil)oli(|U(-s  de  l'Ancien  Testament 
se  gr(iU|>ent  ;icitour  d'un  seul  événeuicnt  de  la  vie  de  J.  C.  [Zeilsclir.  /tir  clir.  Kun.il,  19U2,  col.  '2(io 
et  suiv.;. 


(j  110  IX     KMAII.  I.  KK     h  L     XII"     S  1  K  C  I.  K  . 

;\u  ren(rr>  :  ta  lii'iiéthctiou  de  Jacob. 

LoMilrc^.  lîrilisli  Musciim. 
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sente  une  scène  Tort  siniijlc  en  apiiareiici!.  In  iicrsdunai^c  verse  du  niaiii 
dans  un  iH(Uilin,  cl  un  autre,  pendant  (jue  lonme  la  meule,  se  peuche  |iuur 
recueillir  la  farine.  Ce  n'est  Ik,  penscra-t-f»n,  (piuii  uad  laldeau  de  la  vie 
de  tons  les  jours.  On  chaneera  d'avis  si  l'on  vent  l)ien  se  rappeler  un 
passage  du  livre  de  Sueer.  Il  nous  dit,  en  eH'ct,  que  pour  ('lever  l'ànie 
des  apparences  jusqu'à  l'esprit,  il  avait  l'ait  représenter,  dans  le  medailinu 
(1  un  vitrail,  saint  Paul  avec  des  prophètes  :  les  [)ropliètcs  apporlaieul  du 
grain  à  un  moulin,  et  saint  Paul,  liuiruaut  la  nieuie,  transloriuail  le  Hiniii 
en  farine.  Des  vers  latins  don- 
naient le  sens  de  la  scène  : 

'/otlis  af^eni/o   niotniii  r/r  fiir/'iirc.    /'mile, 

Ifiiriiiruii, 
Mosaicnc  Ic^ls  iiiliinn  nota  facis  : 
Fit  de  lot  •Jurants  l'eru.s  .sine  fiirfiirr  /itini.i 
Per/)cliius  (jin:  eihtis  nosler  cl  aiif^elicas. 

Ce  qui  voulait  dire  que  l'Ancien 
Testament,  interprété  jtar 
la  méthode  symbolique  de  saint 
Paul,  se  résolvait  tout  entier 
dans  le  Nouveau.  Le  blé  de  Moïse 
et  des  propiiètes  devenait  la  pure 
farine    dont    l'iliilise    nourrit  les 


La    Bénk.I)  ict  [  on    uk    .Iacciu 
>k-d;ulloii  <l  un   vitrail  ilo  Courge;-. 


hommes. 

Le  médaillon  du  vitrail  de 
Saint-Denis  a  malheureusement  disparu  ;  mais  il  me  semble  <pie  le 
chapiteau  de  Vézelay  peut  nous  en  donner  une  idée.  Car  c'est  la  mem<' 
scène  symbolique  que  l'artiste  a  prétendu  représenter.  11  faut  remarcpier, 
en  effet,  que  le  personnage  qui  verse  le  grain  a  les  pieds  chaussés,  comme 
les  hommes  de  l'Ancienne  Loi,  tandis  que  le  personnage  qui  recueille  la 
farine  a  les  pieds  nus  comme  les  apôtres.  Ajoutons  que  la  longue  barbe 
fluide  que  l'artiste  a  donnée  à  l'apôtre  convient  parfaitement  à  saint  Paul. 
Ainsi  ce  qui  semblait  une  simple  scène  de  la  vie  rustique  devient  un 
profond  symbole  '. 

1.  La  date  des  chapiteaux  de  Vézelay  est  inconnue.  Tout  ce  que   l'on  sait,  c'est  que  la  nef  de 
l'église  brûla  en  UJO  et  qu'on  dut  la  reconstruire.  Nous  ne  savons  pas  combien  de  temps  durèrent 
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Lu  peiist'c   (le  Siiijer,  voilrr   à  Vf'-zclay,  ost   en  rcvanclu"  clairomonf 

écrite  à  Saiiit-Tropliime  d'Arles.   Parmi  les  f^randes  figures  d'apotrcs  (|iii 

décorent  la  façade  de  l'église,  on  remarque,  au  premier  rang,  saint  Paul,  il 

lUdiilii'du  (liiiul  une  lian(lci(di'  sur  huiuellc  on  lil   :  f.c.r  Moisi  vclal  (jaiv 

strmo  Pditli  rcvclal .    Aiiiic  dala  grand   Siiuii  pcr  ciini 

SNiil   fficld  l'ariiid.   (;'est-à-dire  :    «  Ce  (jue    la    loi    de 

Moïse  cachait  la  parole  de  Paxd    le  dévoile.   Le  grain 

donné   au    Sinaï    par  lui    est    devenu    farine  ».    (rest 

non   seulement   la  métaphore  de  Suger,  mais  ce  sont 

les  termes    mêmes    qu'il    emploie,   car  la    phrase    de 

l'inscription   :  l.c.r  Moisi  cclat  (jini'  scriiio  l'duli  ra'e- 

lal  correspond  exactement   au  vers  célèbre  de  Suger 

qui  se  lisait   dans   un    médaillon   voisin    de    celui    du 

moulin  : 

Quod  Moy.ies  velnl  Cliristi  doctrinn  rei'elnt. 

Il  n'y  a  ici  qu'une  allusion  au  vitrail  de  Suger. 
Mais  il  est  clair  que  l'artiste  qui  a  gravé  cette  inscrip- 
tion connaissait  Saint-Denis. 

On  croyait,  il  y  a  (juelques  années,  que  la  façade 
de  Saint-Trophime  avait  inspiré  les  sculpteurs  de 
Saint-Denis  et  de  Chartres.  Nous  savons  aujourd'hui 
que  le  portail  d'Arles  est  postérieur  à  celui  de  Saint- 
Denis  et  à  celui  de  Chartres.  L'inscription  du  phy- 
lactère de  saint  Paul  est  un  argument  à  ajouter  à 
beaucoup  d'autres.  Elle  prouve  que  1  inspiiation  est 
venue  du  Nord.  Elle  nous  montre,  en  même  temps, 
qu'a  la  lin  du  xii'  siècle,  la  pensée  de  Suger  restait  toujours  vivante 
et  féconde. 

Émii.k    MAI.E 
lA  suivre, j 


S  A  I  N  r     I'  A  U  L  . 

Statue  du  [lorlail 

de    Saint -'lru{ihiriu', 

à  Arles. 


les  travaux.  Les  chapiteaux,  d'ailleurs,  étaient  suuven  sculptés  assez  longtemps  après  l'aclièvenicnt 
du  monument.  Le  chapiteau  symbolique  du  moulin,  ou  la  pensée  de  Suger  est  si  manifeste,  ne 
peut  être  antérieur  a  1 144. 


IvUL     KAi-TCHE 

i'Kixitm:  chinois  dt  w  sikcle 


SI  I!  la  peinture  eliinoise  aulérieiire  à  l'iiitrodiictioii  ilii  bDiuldliisiiie, 
«m  sait  fort  peu  de  cliose.  (Jo  n'est  point  que  les  matériaux 
nianqueut  pour  reconstituer  ce  qu'elle  a  pu  (Hre.  La  st'rir  drs 
pierres  gravées  de  l'époque  des  liau  nous  livre  noud)ir  de 
redites,  fort  probablement  établies  sur  des  dessins  de  peintres.  Le  cycle 
légendaire  auqnel  étaient  empruntées  leurs  inspirations  nous  ap])araît 
donc  assez  nettement.  Il  est,  malheureusement,  peu  connu  encore,  et  de 
longues  investigations  dans  les  textes  taoïstes  des  liantes  périodes  senuit 
nécessaires  avant  (pie  nous  puissions  prétendre  h  leur  parlaile  connais- 
sance. D'autre  part,  les  anciens  livres  nous  parlent  de  peintures  exécutées 
sous  les  premières  dynasties  historiques  Ils  se  font  plus  précis  et  plus 
sûrs  à  mesure  que  l'on  arrive  à  l'époque  de  la  deuxième  dynastie  llan. 
Mais,  quels  qu'ils  soient,  et  en  supposant  étudiés  et  (i('pouillés  tous  ces 
matériaux  encore  à  mettre  en  (cuvre,  on  restera  toujours  éloigné  d'une 
certitude  tant  que  des  monuments  de  raiicienne  j)eiiiture  chinoise  ne 
seront  pas  venus  au  jour. 

Cela  peut  apparaître  comme  un  espoir  superflu.  Il  n'est  point,  cepen- 
dant, aussi  aventuré  qu'on  le  pourrait  croire.  Le  Musée  llritnnui(iue 
possède,  en   efl'et,   un   rouleau   infiniment  précieux.  Après  bien  des  dis- 


UA    HEVUIi    lih    U  AKT. 
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eussions  et  un  long  examen  i'ritiqu(>,  il  jn'iit  l'Iic  considéré  aujourd'hui 
comme  un  original  certain  d'un  peintre  qui  vécut  au  iv"  et  dans  les  pre- 
mières années  du  v''  siècle.  C'est  l'époque  à  laquelle  le  bouddhisme 
luisait  sa  première  apparition  sérieuse  dans  la  Chine  propre.  On  voit 
tout  l'intérêt  qu'une  étude  attentive  d'un  monument  aussi  important  peut 
avoir  pour  l'histoire  de  l'art  oriental.  L'administration  du  Musée  Hritan- 
nique  l'a  si  bien  compris  ([u'clle  a  pris  l'initiative  de  faire  reproduire  par 
(les  graveurs  japonais  l'o'uvre  vént'rable  conservée  dans  ses  collections.  In 
iac-simile  du  long  rouleau  de  Kou  K'ai-tclie  vient  d'être  publié  par  ses 
soins.  .Vyant  étudié  attentivement  et  à  trois  reprises  Pieuvre  originale, 
je  voudrais  profiter  de  cette  occasion  pour  grouper,  dans  une  mono- 
graphie, les  divers  éléments  (jue  nous  possédons  aujourd'hui.  Us  sont 
assez  précis,  je  pense,  pour  pouvoir  situer  dans  l'évolution  de  la  peinture 
chinoise  la  figure  du  plus  ancien  des  maîtres  dont  l'art  nous  soit  acces- 
sible, f  )n  verra  qu'il  en  découle,  au  point  de  vue  de  la  peinture  chinoise 
pré-bouddhique,  des  notions  qui  sont  loin  d'être  négligeables. 

Kou  K'ai-tche,  appellation  'l'chang-k'ang,  surnom  Hou-t'eou,  naquit 
à  \\'ou-lii,  sur  la  côte  septentrionale  du  lac  1  "ai-\vou,  près  de  8ou-tcheou, 
dans  la  partie  centrale  de  l'ancien  royaume  de  Won,  correspondant  au 
Kiang-sou  actuel.  On  ne  connaît  la  date  exacte  ni  de  sa  naissance,  ni 
de  sa  mort,  mais  on  sait  qu'en  l'an  ;{6'i,  il  peignit  une  figure  de  Vima- 
lakîrli  pour  un  monastère  bouddhique.  Sie  Ngan,  qui  mourut  en  385,  en 
parle  comme  d'un  des  plus  grands  peintres  que  le  monde  ait  jamais  vus. 
D'autre  part,  on  sait  qu'en  405  il  remplissait  une  charge  de  cour.  Il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-deux  ans.  Il  semble  donc  qu'il  ait  vécu  durant 
la  seconde  moitié  du  iv«  siècle  et  qu'il  soit  mort  dans  les  premières 
années  du  \°. 

Le  'l'sin  chou.  (|ui  nous  a  conservé-  une  liiographie  de  Kou  K'ai-tche, 
eu  parle  cunuiic  d  un  Icltrt'-  et  d'un  musicien  en  même  temps  que  d'un 
peintre.  11  écrivit  des  livres  dont  aucun,  du  reste,  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous.  Il  semble,  d'après  la  biographie  du  'l'sin  cJiou,  qu'il  ait  été  fort 
inlUiencé  par  les  idées  singulières  et  les  croyances  magiques  dont  son 
époque  était  imbue.  Klles  favorisaient  le  développement  du  bouddhisme 
en  Chine  ;  elles  n'nnt  jias  t-té  étrangères,  sans  doute,  au  singulier  mélange 


I<  (  >  U    K"  A  I  -  T  C  1  r  I", 
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d'idées  taoïstes  c\  limiddhislcs  que  l'on  prcsscnl  dans  sa  iiKiiliililc  aussi 
bien  que  dans  son  ouvre. 

Les  livres  chinois  nous  ont  conservé  uno  liste  assez  nombreuse  de 
ses  peintures.  Le  Siitan  ho  lioiui  /l'nii,  un  catalogue  coinpili'  au  \ii"  siècle 
sur  l'ordre  de  l'empereur,  énumère  neul'  de  ses  pcinlurcs  appartenant 
aux  eollections  impériales.  (»n  y  trouve  la  description  d'un  roulraii  cor- 
respondant d'une  laron  très  étroite  à  celui  (pii  aj)|)arti('nt  aujounl  liiii  au 
Musée  Mritannique. 

On   voit,    par   ce   résume   sommaire,   que   nous   sommes   renseignes 


Kn. .    1  .    —    Knu    Kai-  I  i;he. 
La    tc hao-vi    Kong    couvrant   l'empeiieur    de    son   cniu' 

lîouleau  conserve  au  Musi^c  Brilaiiiii"(uc.   —   rrcniiêru  scène. 


d'une  façon  assez  précise  sur  la  personne  de  ce  peintre  lointain.  Nous  en 
serions  réduits,  cependant,  à  ces  documents  trop  littéraires  si  nous  ne 
possédions  la  peinture  de  Londres  autour  de  laquelle  il  sera  possible  de 
grouper  des  éléments  divers. 

La  série  des  inscriptions  et  des  sceaux  figurant  sur  ce  précieux 
rouleau  comporte  un  caractère  d'authentiflcation  qui  n'est  point  ni'gli- 
geable.  Il  porte  le  sceau  des  collections  impériales  des  Ts'iiig  et  des 
inscriptions  significatives  de  K'ien-long,  le  sceau  de  l'empereur  Houei- 
tsong,  des  Song,  qui  régna  au  début  du  .xii"  siècle,  et  du  grand  homme 
d  État  Song  K  i   qui  vécut  de  998  à  IU61.  Enfin,  lancienne  soie  a  été 
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rciiKMiti'i'  sur  iiiM'  Miic  di'  rc|i(M|iii'  des  Soiifr.  Ce  sont  li'i,  sinon  rlos  preuves 
direclcs,  tout  au  moins  des  indications  par  les([ucllcs  nous  remontons 
assez  haut  pour  trouver  des  o-aranties  sérieuses  d'autlientieilé.  Il  suflira 
d'ajoutei'  (jne  les  caractères  intrinsèqui^s  de  la  pi'iidur(>,  les  sujets  qu'elle 
représente,  le  texte  (|n'('lle  |)oite,  conliiinciil  (mkoic  ces  doniK'es.  On  voit 
i|u  il  saisit  d'un  ddciimcnl  (\c  |)rctiii(i'  mdrc  cl  i|ui  vaut  d'i'lic  (Mudié 
avec  soin. 

Sons  sa  Corme  actuelle,  ce  loiitij  rouleau   n'csl    plus  qu'un  fi^atirneut. 
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Kiii.   J.    —    KoD    K'a  I -Tr.  iiF, .    —    La    Ton,  ettk. 
<Juiilri6inc  scène  du  roiilr.-iii  tiu  Musrc  l>rilaniii<|uc. 


M.  Chavannes'  a  retrouvé  le  texte  illustré  par  les  eoinpositions  de  Kon 
K'ai-tclu'.  Il  est  du  à  un  auteur  du  m'"  siècle,  'l'clian^'  lloua,  et  il  constitue 
une  série  d'enseignements  moraux  donnés  par  rinslilutrici!  du  l'alais  aux 
l'emnies  du  harem.  De  l'étude  du  texte,  il  résulte  qu'il  manque  au  moins 
trois  scènes  au  rouleau  actuel;  du  reste,  la  phrase  correspondante  manqiie 
pour  la  piemière  scène,  coupée  entre  l'inscription  et  la  peinture.  Ces 
inscriptions,  ont  été  ajoutées,  sans  aucun  doute,  après  l'exécution  de  la 
peinture.  Celle-ci  n'a  pas  été  composée;  pour  les  recevoir  et  elles  chevau- 
chent parfois  sur  le  dessin.  Comme  elles  portent  le  caractère  calligra- 
phique de  l'époque  des  T'ang,  elles  l'ont  remonter  plus  haut  encore  la 

I.  I^f.  T'oung  Pao,  mars  1909. 
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dalo  d'cxt'culidii  du   idiilnui    lui  iin'iiio   ol    clli's   nous   tnciiciit    liim   pios, 
Cdiiiiiu'  (iii  l("  voit,  lie  r('j)0(Hic  on  vécut  le  niailrc  cliiuois. 

La  première  scène  illustre  le  dévoiUMiient  de  l'épouse  de  l'cniinTiMir 
Yuan  (r)8-.{3  av.  J. -('.).  Ijors  d'un  combat  d'animaux  I'itoccs,  un  ours 
réussit  à  s'échapper  de  i'cnccintc  réservée  cl  s'avança  iiienaeant  vers 
l'empereur.   L'épouse   impériale  s'clamja   au-devant   de   lui   |)our  sauver 


n  il 

n 


Fiu.    3.    —    Knu    K'a  1- rciiE- .    —    L' I  \i  pkii  m  ankn  ck    un  i  veii  s  elle. 
Troisiènip  scène  <lii  loulr.ÉU  titi  Mumc  lliiLiniiiiine. 


son  maître.  MaiS'  des  soldats,  armés  de  lances,  réussirent  à  tuer  l'ours 
avant  qu'il  n'eut  fait  une  victime.  On  voit  sur  la  peinture  (fig.  1),  deux 
femmes  s'enfuir,  tandis  que  l'empereur  assis,  saisissant  une  lance  ou  un 
bâton  s'apprête  à  se  défendre.  La  Ichao-yi  Kong  s'élance  au-devant  de 
l'ours  qui,  sous  le  pinceau  de  Kou  K'ai-tche  a  pris  une  forme  quelque  peu 
fantastique.  Deux  guerriers,  armés  de  lances,  font  face  à  la  bête  et 
protègent  l'épouse  impériale. 

Le  texte  de  Tchang  Houa  dit  :  n  Lorsque  l'ours  noir  eut  grimpe  par 
dessus  la  barrière,  la  belle  Kong  s'avança  à  grands  pas.  Était-ce  parce 
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qu'elle  n'avait  pas  peur?  Non,  mais  elle  savait  (]u  ('lie  allait  mourir  et 
elle  n'avait  pas  do  rcj^ret  ". 

Suivant  un  procédé  de  composition  familier  aux  primitifs  (jui 
«  racontent  »  une  scène  au  lieu  dt>  la  synthétiser,  le  peintre  chinois 
a  représenté  la  belle  Kong  s'éloignant  calme  et  digne,  les  mains  croisées 
sous  les  longues  manches,  à  hauteur  de  la  ceinture,  dans  une  attitude 
impeccable  et  couronne  aux  rites  '. 

La  troisième  scène  du  rouleau,  représentée  à  la  ligure  ;>,  porte  le  texte 
suivant  :  «  Dans  l'évolution  universelle,  il  n'est  rien  qui,  après  s'être  élevé, 
ne  s'anéantisse:  parmi  les  êtres,  il  n'en  est  aucun  qui,  après  avoir  atteint 
son  apogée,  ne  décline.  Quand  le  soleil  est  arrivé  au  milieu  de  sa  course, 
il  commence  à  descendre;  quand  la  lune  est  pleine,  elle  se  met  à  diminuer. 
L'élévation  est  comme  un  amas  de  poussière;  la  destruction  est  comme  un 
ressort  qui  se  détend  ».  Le  peintre  a  commenté  ces  paroles  par  uni;  com- 
position fort  intéressante,  qui  comporte  un  paysage.  On  voit  une  abrupte 
montagne,  se  dressant  entre  le  disque  du  soleil  et  de  la  lune.  Divers 
animaux,  parmi  lesquels  le  tigre,  symbole  de  tout  ce  qui  a  quatre  pattes, 
errent  parmi  les  rochers.  Sur  les  côtés,  un  chasseur  vise  des  oiseaux  :  il 
tire  avec  une  arbalète  dont  le  ressort  brusquement  détendu  et  qui  porte 
la  mort,  devient  l'image  de  la  destruction  (voir  à  droite  de  la  fig.  2). 

La  quatrième  scène  est  une  scène  de  toilette  (fig.  2).  Elle  commente 
les  paroles  suivantes  :  «  Les  hommes  savent  tous  orner  leur  visage,  mais  il 
n'en  est  aucun  qui  sache  orner  sa  nature  morale  ;  or,  si  la  nature  morale 
n'est  pas  ornée,  on  risque  d'outrepasser  la  correction  prescrite  par  les 
rites.  Corrigez-la,  rendez  la  belle;  sachez  penser  à  réaliser  en  vous  la 
sainteté  ». 

Enfin,  la  dernière  scène  représente  l'institutrice  du  palais  écrivant 
SCS  maximes  pour  les  femmes  du  harem  (fig.  4).  Elle  commente  la  phrase 
qui  termine  le  texte  de  Tchang  I  loua  :  «  Voilà  ce  que  l'institutrice  du  palais 
se  permet  de  dire  à  toutes  les  dames  du  harem  ». 

Ces  indications  n'étaient  pas  inutiles  pour  donner  au  lecteur  la 
complète  intelligence  des  fragments  reproduits  d'autre  part.  Maintenant 
qu'il  peut  en  suivre  la  signification,  il  convient  de  dégager  de  l'œuvre 
même  les  caractères  esthétiques  et  archéologiques  qu'elle  dévoile. 

I.  i;eUe  partie  de  la  cuiupdsiliuii  fait  ilt-laut  sur  la  11;;,  n    I. 
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Une  chose  Irappc  tout  d'alxird  l'nl)S('ivati'ur  impartial  :  c'est  la 
finesse  et  la  délicatesse  du  stylf.  Il  n'y  a  liin  de  primitil'  dans  cette 
œuvre,  mais,  au  contraire,  le  rat'linement  d'une  longue  culture.  La 
gravure  des  maîtres  japonais,  quelqu'excellente  qu'elle  soit,  ne  peut 
donner  une  idée  de  l'élégance  exquise  des  figures  de  femmes,  du  pli 
vt)luptueux  des  étoffes  autour  d'un  corps  frêle  et  souple,  de  l'envol 
des  longues  écharpes  fiottantes  qui  prêtent  aux  mouvements  de  la  belle 
Kong  ou  de  la  concubine  Pan,   tant  d'instantanéité  et   tant  de  noblesse. 


Fin.    -4.    —    Km     K'ai-tchf, . 

L"l  NSTITITR  irE     DU     PALAIS     ÉCBIVANT     SES     M  A  X I M  K  S     POIIK     LES     UAMES     m       II  *  1!  E  M  . 
llemir'rp  scène  du  rouleau  du  Mus^'e  Hrilanni(|ue. 


Cette  grâce  exquise  apparaît  partout,  dans  les  gestes  menus  et  graciles 
des  femmes,  dans  le  dessin  des  robes,  dans  le  trait  souple,  tellement  varié 
qu'il  prend  une  vie  singulière,  et  même  dans  le  traitement  des  figures 
d'hommes.  Soldats  dressés,  la  lance  en  avant,  devant  l'ours  furieux, 
porteurs  du  palanquin  impérial,  tireur  d'arbalète,  tous,  ils  participent  à 
un  art  dont  la  recherche  se  porte  moins  vers  la  force  que  vers  un  rêve 
indistinct  et  lointain.  On  ne  travaille  pas  ainsi  dans  les  moments  de 
recherches  rudes,  de  systématisation  sauvage  d'un  art  à  ses  débuts.  On 
aboutit  à  des  expressions  semblables  seulement  lorsque  les  siècles  de 
culture  se  sont  accumulés  ;   lorsque  l'âme  est  devenue  lourde   de  désirs 
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inassouvis,  lasse  d'espoirs  dévus;  lorsque,  l'atiguée  des  choses  prochaines, 
elle  s'évade  en  des  visions  d'au-delà,  cheii  haut  dans  le  raffincnient  extrême 
de  toute  chose  l'apaisement  d'un  cœur  inquiet  et  la  tranquillité  de  l'esprit. 

Or,  s'il  a  pu  paraître  sinj^ulier  à  certains  que  tout  ceci  se  rencontrAt 
dans  une  peinture  chinoise  du  iv"  siècle,  ce  sont  là  des  choses  qu'un 
critique  au  courant  de  l'histoire  devait  s'attendre  à  y  retrouver.  Les 
livres  spéciaux  nous  (Iduuriit,  en  eflet,  des  renseignements  abondants  sur 
les  peintres  antérieurs  à  Kou  K'ai-tclie.  Ow  peut  voir  d'apiès  les  textes 
que  l'art  de  la  peinture  venait  de  loin  et  (pi'il  comptait  déjà  des  siècles 
d'histoire.  D'autre  part,  la  civilisation  cliinoise  avait  traversé  aussi  plusieurs 
périodes  d'élévation  et  de  décadence.  La  Chine  des  Han,  toute  jnoche 
encore,  avait  connu  niiMe  choses  nouvelles:  des  influences  lointaines 
s'étaient  l'ail  jour:  on  ('lait  fatigué  des  conceptions  antiques,  et  la  vieill(> 
philosophie  classique  avait  l'ait  place  aux  sj)éculations  d'un  taoïsme 
singulier,  mr-lé  dt;  pratiques  astrologiques  et  alchimiques.  Les  rituels 
du  sacrifice,  transformés  à  plusieurs  reprises  sous  l'inlluence  d'idées 
mystiques,  avaient  profondément  ébranlé  la  forte  assise  de  la  religion  de 
riilal  :  on  rèvail  de  pierre  pliilosophale  et  l'on  cherchait  l'élixir  de  longue 
vie.  L'esprit  était  hanté  de  légendes;  dans  des  directions  diverses,  des 
missions  officielles  avaient  recherché  les  îles  bienheureuses,  les  montagnes 
inaccessibles  où  vivaient  les  immortels.  Travaillée  par  une  crise  j)rofonde, 
la  Chine  était  lasse  d'une  longue  histoire  ;  il  fallait  du  nouveau  à  des  Ames 
rassasiées  do  culture.  L'art  de  Kou  K'ai-lche  exprime  ces  mouvements 
obscurs,  ces  recherches  subtiles,  ces  raflinenients  excessifs  (|ui  sont  le 
propre  des  décadences. 

Il  tient  étroitement,  du  reste,  à  l'art  des  Han.  Ri  l'on  compare  au 
rouleau  <lu  Musée  l!ritanni(iue.  les  estampages  des  pierres  gravées  que 
M.  (Jhavannes  a  si  bien  étudiées,  on  découvre,  dans  le  balancement 
harmonieux  de  telle  danseuse,  dans  l'atlilnde  des  figures,  dans  les  replis 
des  étolîes,  des  analogies  d'autant  ]dus  convairHantes  (jue,  denière  la 
maladresse  des  artisans,  graveurs  des  pierres,  on  devine  le  j)eiiilre  expé- 
riuienté    (jui    fournit  le   modèle  '.    Cette   tradition   se  poursuit  j)lns    loin 

1.  Les  .'urrpssoires  li;;iirant  il:iiis  l.i  peialiirc  ilc  Koii  K'ai-li'lje,  |>alani|tiin,  petites  lalilis  sur 
lesi|iielles  l'empereur  est  assis,  Imites  employées  dans  la  scène  île  la  tuiletle,  se  retrouvent  textuel- 
lement sur  les  bas-reliefs  de  l'époipie  des  llau,  et  viennent  confirmer  encore  celte  façon  de  voir. 
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encore,  puisque,  après  l'avoir  vue;  (iomiiier  l'art  de  Koii  K'ai-lilic,  dii  la 
retrouve,  au  vu"  siècle,  dans  l'une  des  grottes  sculptées  de  Long-nien 
(lig.  (i). 

Sans  doute,  si  nous  en  étions  réduits  au  rouleau  du  Musée  lîri (an- 
nique,  maloTc  les  termes  de  comparaison  Tournis  par  les  pierres  gravées  du 
m"  siècle  et  les  bas-reliefs  des  grottes  de  Long-mcn,  on  |)<)urrait  encore 
objectera  ces  conclusions  de  demeurer  fondées  sur  un  monument  isolé. 
Quelqu'important  ((u'il  soil,  iinchiuc  fondée  qu'apparaisse  son  authenticité, 
il  demeurerait   encore    discntai)ic.   On    trouverait,  sans  aucun  doute,  de 
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D'api rs  un  Cï'laiTi[ia;:c  ilt'  la  mi>^ioii  f  iliavaiiues. 


nouveaux  éléments  de  certitudes!  l'on  possédait,  d'autre  part,  une  peinture 
reflétant  d'une  manière  assez  fidèle  l'art  de  Kou  K'ai-tche. 

Elle  nous  est  accessible  depuis  que,  en  juin  1911,  M.  Sei-ichi  Taki 
a  publié  dans  les  Kokka  deux  fragments  d'un  rouleau  appartenant  à 
l'ancien  vice-roi  Touan-fang.  Il  commente  une  poésie  de  Ts'ao  Tcheu 
sur  la  nymphe  de  la  rivière  Lo.  M.  Taki  y  voit  une  copie,  exécutée  à 
l'époque  des  Song,  d'un  original  de  Kou  K'ai-tche.  Il  est  impossible  de 
juger  de  l'authenticité  d'une  œuvre  semblable  sur  une  simple  reproduction. 
Il  est  certain,  en  tous  cas,  que  le  dessin  y  paraît  moins  libre,  moins 
souple,  moins  original  que  dans  la  peinture  de  Londres.  On  n'éprouve 
pas,  ici,  l'impression  de  parfaite  maîtrise  et  de  profonde  poésie  qui  se 
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dégage  du  iDiiloau  du  Musée  Hritannique.  Copie  des  Soiig  ou  réplique 
plus  aucienue  encore,  peu  importe;  une  chose  est  évidente,  c'est  l'étroite 
parenté  qui  rolic  l'une  à  l'autre  l'œuvre  des  colloction?  anglaises  et  celle 
de  la  collection  cliinoise. 

Les  figures  portent  les  mêmes  costumes  et  sont  traitées  dans  le  même 
style.  Le  mouvement,  les  attitudes,  le  type  des  figures  sont  identiques. 
La  technique  est  la  même  et  l'attribution  do  cette  œuvre  à  Kou  K'ai-tche 
par  les  conseillers  artistiques  de  Touan-lang  contient,  assurément,  une 
grande  part  de  vérité. 

Mais,  l'intérêt  de  ce  rouleau  git  dans  son  inspiration  aussi  bien  que 
dans  son  exécution.  Celui  de  Londres  évoquait  des  scènes  historiques. 
Ici,  on  osl  en  |)l(ine  légende.  La  nymphe  de  la  rivière  Lo  passe  dans  un 
char  orné  de  bannières  magiques,  traîné  par  des  dragons,  suivi  par  des 
animaux  fabuleux,  dans  un  cortège  qui  rappelle  très  étroitement,  par  sa 
composition  comme  par  son  style,  certaines  des  pierres  sculptées  de 
l'époque  des  llan.  Plus  loin  se  déroulent  les  berges  de  la  rivière,  des 
génies  et  des  fées  «  jouent,  comme  dit  le  poème  chinois,  parmi  les 
ruisseaux  clairs  ;  d'autres  sautillent  et  courent  sur  le  sable  ;  d'autres 
vont  à  la  recherche  de  perles  et  de  gemmes  ».  Ainsi  se  déploient  des 
éléments  de  paysage  qui,  dans  le  rouleau  de  Londres,  sont  concentrés  en 
un  seul  morceau.  Or,  là  encore,  la  ressemblance  entre  certains  détails 
de  ces  paysages  et  les  bas-reliefs  de  Long-men,  devient  frappante.  La 
haute  montagne  qui  se  dresse,  au  milieu  du  rouleau  de  Londres,  entre 
le  disque  du  soleil  et  celui  de  la  lune,  paraît  la  transposition  picturale 
d'un  panneau  sculpté  en  bas-relief,  au-dessus  du  cortège  des  donateurs, 
dans  la  grotte  du  roi  de  Wei  (fig.  6).  D'autre  part,  les  éléments  du 
paj'sage  du  rouleau  de  Touan-fang  se  retrouvent,  à  diverses  reprises, 
sur  des  bas-reliefs  de  la  même  origine.  La  convergence  des  documents 
est  donc  assez  forte  pour  que  nous  puissions  nous  l'aire  une  idée  de  ce 
qu'était  la  peinture  de  paysage  au  temps  de  Kou  K'ai-tche. 

C'est  avec  maladresse  qu'il  ('voque  les  berges  de  la  rivière  Lo  ou 
l'élévation  orgueilleuse  de  la  montagne  cosmique.  Les  textes  disaient 
bien  que  l'art  de  la  figure  précéda  l'art  du  paysage;  on  en  a  ici  une 
démonstration  évidente.  Les  figures  sont  isolées,  traitées  pour  elles- 
mêmes.  Les  éléments  du  paysage  sont  un  accessoire  juxtaposé.   Elles 
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n'i'iifrciit  |)as  dans  la  nature  nièino.  I/iiiexpériencp  de  la  composition  est 
visihli'.  Il  l'aiidra  attondro  les  grands  maîtres  du  viii"  siècle  pour  ijiir  \r 
paj'sage  soit  évoqui'  dans  sa  grandeur  et  dans  sa  majesté. 

Ceci  encore  vient  à  l'appui  du  caractère  antique  de  ces  peintures. 
IlalTinées  et  subtiles  d'un  côté,  elles  sont  incxpi-rimentécs  de  l'autre.  La 
nuuhidcsse  du  trait,  l'élégance  des  formes  se  retrouvent  dans  le  dessin 


Km 
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des  arbres  aux  branches  tombantes  ou  dans  la  construction  de  la  montagne 
fabuleuse.  Mais  ici,  et  ici  surtout,  l'art  manque  son  but.  L'esprit  s'est 
égaré  dans  un  monde  de  féerie  et  de  rêve.  Il  a  voyagé  dans  ces  régions 
imaginaires  où  l'emportaient  la  vision  des  alchimistes,  les  illusions  des 
magiciens.  Peintres  et  poètes  évoquaient  ce  monde  irréel,  dans  lequel 
s'égarait  leur  pensée  vagabonde  et,  aux  formes  entrevues,  ils  ont  donné  la 
lassitude  de  leurs  désirs  déçus. 

La  biographie  de  Kou  K'ai-tche  dans  le  7'.?///  chou  nous  montre,  par 
les  habitudes  singulières  qu'elle  lui  prête,  combien  il  était  imprégné  de  la 
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pj^yoliologie  de  sou  tomps.  Suporstiticiix  o\  plein  rie  caprices,  il  hésitait  i\ 
peindre  les  yeux  de  ses  modèles  aliu  de  ne  pas  donner  la  vie  à  un  double 
du  vivant,  i\  une  sorte  de  fantôme  évoqué  par  sa  réalisation  même.  Il 
croyait  accomplir  une  opération  magique  en  prêtant  luie  l'orme  aux 
visions  de  son  esprit.  L'àine  hantée  de  légendes,  il  vivait  dans  la  i'ami- 
liarité  des  génies  ;  il  voyait  passer,  dans  l'heure  incertaine,  la  forme 
harmonieuse  des  fées. 

lue  psychologie  semblable  était  toute  prête  pour  subir  l'inlluence  de 
la  prédication  bouddhique.  Bien  des  éléments  montrent  combien  fut 
étrange  le  bouddhisme  de  ce  temps.  Les  empereurs  se  convertissent,  mais 


(h. 
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c'est  pour  demander  aux  dieux  nouveaux  l'élixir  de  longue  vie  et  le  chemin 
qui  conduit  au  Pays  des  Immortels.  Dans  des  âmes  rêveuses  et  lasses,  le 
mélange  se  fait  aussitôt  entre  les  traditions  taoïstes  et  l'élan  mystique  de 
la  doctrine  indienne,  modifiée,  du  reste,  par  les  écoles  hétérodoxes  du 
Turki'stan  oriental.  De  l'empereur  au  bas-peuple,  l'alliage  des  croyances 
se  fait  sur  le  même  modèle.  Il  fallait  quelque  chose  qui  satisfît,  à  ce 
moment  de  l'histoire,  des  aspirations  confuses.  Le  bouddhisnu^,  avec  son 
panthéon  somptueux,  ses  paradis  pleins  de  merveilles,  révélait  tout  à  coup 
à  ces  Ames  décadentes,  un  but  prestigieux  et  nouveau. 

Cela  explique  poui'quoi,  à  ci'ili''  du  Knii  K'ai-tche  conservant  avec 
maîtrise  la  vieilli'  traditiun  chinoise,  les  textes  nous  font  entrevoir  un 
Kou  K'ai-tche,  peintre  bouddhique.  Peut-être,  un  jour,  une  œuvre  surgira 
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([iii  nous  iiKuitrora  l'Oinmcnt  les  maîtres  eliiiiois  peignirent,  ponr  la 
première  l'ois,  les  dieux  du  nouveau  culte.  Peut-(Hre  aussi  quelque  docu- 
ment se  cache-t-il  dans  cet  ensemble  de  Long-men  et  de  Yun-kang,  où 
tant  d'influences  se  juxtaposent  et  où  les  bodhissattvas  souriants  et  fins, 
au  sourire  désabusé,  de  l'époque  des  Wei,  sont  peut-être  plus  proches 
qu'on  ne  pense  de  l'art  chinois  pré-bouddhique.  L'exemple  peint  nous 
manque  qui  nous  permettrait  d'aller  y  rechercher  des  souvenirs  épars. 
Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  réserver  la  (juestion. 

Nous  ne  pouvons  même  pas  caractériser  l'art  de  Kou  K'ai-tche 
lorsqu'il  traitait  des  figures  bouddhiques.  Les  textes  nous  disent  que, 
entre  l'époque  de  Kou  K'ai-tche  et  celle  de  Wou  Tao-tseu,  c'est-à-dire  de 


Vie.    S  .  —  K I)  u  K'ai-tche  i  ?  ) . 
Les  Génies  et  les  Fées  jouant  su  h  i.  a  beroe  nn  la  h  i  \  i  e  h  e  Lo. 

l'i'IHllIIV. 


la  fin  du  iv"  au  viii"  siècle,  l'art  de  peindre  les  figures  subit  une  première 
transformation.  Cette  période  correspond  précisément  à  l'efi'ort  et  au 
développement  de  l'art  bouddhique.  Devons-nous  en  conclure  (pie  Kou 
K'ai-tche,  variant  sa  manière  du  tout  au  tout,  subit  les  influences  étrangères 
et  t'or(;'a  son  style  lorsqu'il  peignit  des  figures  bouddhiques?  Les  maîtres 
chinois  sont  coutumiers  de  ces  modifications  brusques.  C'est  une  chose 
possible,  probable  même  ;  les  documents  manquent  pour  pouvoir  répondre 
d'une  façon  affirmative. 

Si  nous  ignorons  cet  aspect  de  l'œuvre  de  Kou  K'ai-Uhe,  on  se  rend 
compte  que  nous  connaissons  bien  cependant  le  caractère  par  lequel  il  touche 
à  la  tradition  purement  chinoise.  Située  entre  les  compositions  de  l'époque 
des  Han,  qui  datent  du  ii"  et  du  ni°  siècle  et  celles  de  Long-men,  qui  vont 
du  vi«  siècle  au  viii°,  son  œuvre  est  précisément  ce  quelle   devrait  être 
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si  elle  nous  manifestait  l'art  d'uiio  civilisation  antérieure  au  bouddhisme 
et  se  survivant  parmi  les  nouvelles  formules.  Nous  pouvons  définir  dès 
lors,  au  moins  d'une  i'avon  générale,  la  valeur  et  l'inspiration  de  la  pein- 
ture avant  l'intervention  de  la  doctrine  indienne.  Elle  exprimait  l'esprit 
d'un  peuple  arrivé  au  terme  extrême  d'une  évolution.  Rafliné  et  subtil,  il 
se  complaisait  en  choses  à  demi  dites,  en  évocations  indistinctes.  Les 
harnu>nies  voluptueuses  des  lignes,  le  balancement  rythmique  du  trait,  la 
noblesse  des  formes,  la  beauté,  recherchée  dans  un  choix  précieux,  en 
font  un  art  distant,  tel  qu'il  se  développe  loin  de  la  foule,  en  des  milieux 
ravagés  de  désirs,  hantés  de  rêves  absurdes  et  fastueux,  préoccupés  d'un 
monde  irréel,  peuph'  d'iMrcs  fabuleux.  C'est  1  art  d'une  élite  lasse  de  sa 
longue  culture,  sceptique  et  dc'-sabusée.  il  semble  qu'on  la  voit  vivre  telle 
(luelle  dans  ce  rouleau  du  Musée  liritannique  où  les  formes  se  succèdent, 
évoquées  dans  leur  charme  élégant  et  lointain,  pleines  d'une  beauté  par- 
faite, sur  la  vieille  soie  usée,  rongée,  obscurcie.  Elles  s'}'  évoquent  comme 
des  ombres  que  le  temps  elîace  et  que  le  moindre  souflle  emportera. 

Haimiael     PETHIJCCI 


L'ARMURE  ET  LE  CHANFREIN  DE  PHILII?PE  II 


I 
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Le   ^lusée    de   l'Armée  s'apprête    à  envoyer   à 
Madrid  un  chanlVein,  deux  rondelles  et  deux  cubi- 

tières  ayant  fait  partie  d'une  armure  de  Philippe  II. 

X      A  Un  décret  du  il  janvier  1914   en  prescrit  le  dépôt 

\^\         //         à  la  Real  Armeria  de  Madrid. 
^^^\T*  Avant  qu'elles  ne  quittent  la   France  pour  n'y 

\         \M  \  I  revenir  peut-être  jamais,  —  rien  n'est  aussi  définitif 

\        T      ^  que  le  provisoire,  —  il  nous  a  paru  intéressant  d'étu- 

dier ces  belles  pièces,  en  même  temps  que  l'armure 
qu'elles  vont  compléter  dans  la  collection  royale 
d'Espagne. 

Cette  armure  fut  exécutée  à  Augsbourg,  pen- 
dant les  années  1541»  et  155U.  Philippe,  qui  n'était  encore  que  duc  de  Milan 
et  prince  héritier,  s'était  adressé  au  plus  habile  armurier  qui  fût  alors  en 
Allemagne,  Desiderius  Colman,  dont  le  père  et  le  grand-père  avaient  été 
déjà  les  plattners  préférés  de  Maximilien  et  de  Charles-Quint. 

Que  le  prince  ait  imposé  un  modèle  à  Colman,  la  chose  n'est  pas 
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douteuse,  bien  qu'on  n'ait  pu  trouver,  à  cet  égard,  aucun  document  positif; 
l'armure  est  tellement  supérieure  au  style  habituel  de  Colman,  que  la  seule 
comparaison  avec  un  autre  travail  du  même  maître  sut'lit  pour  l'attester. 

On  peut  affirmer,  avec  autant  de  probabilité,  que  ce  modèle  dut  être  de 
la  main  de  Diego  de  Arroyo.  Ce  dernier  accompagnait  alors  à  Augsbourg 
IMiilippe  dont  il  était  le  peintre  attitré;  précédemment  déjà,  il  avait  fourni 
à  Colman  le  modèle  d'une  autre  armure  pour  le  même  prince';  euiln  sa 
manière  très  caractéristique,  inspirée  des  traditions  de  la  Renaissance 
italienne,  mais  nuancée  parfois  d'un  rappel  du  style  hispano-mauresque, 
se  retrouve  dans  le  décor  de  l'armure  que  nous  étudions. 

Le  modèle,  cette  fois,  était  tellement  poussé,  les  détails  en  étaient 
il'uiio  telle  délicatesse,  que  (lolman,  malgré  son  habileté,  se  sentit  impuis- 
sant à  l'e.xécuter  seul.  Heureusement  il  avait  alors  sous  la  main  un 
orfèvre  allemand  des  plus  habiles  dans  l'art  de  la  ciselure,  Jorg  Sigman. 
N'étant  pas  né  à  Augsbourg  et  n'ayant  pas  rempli  encore  les  conditions 
exigées  par  les  Statuts  des  orfèvres  de  cette  ville-,  ce  dernier  n'avait  pas 
le  droit  d'ouvrir  un  atelier  et  se  trouva  fort  à  point  pour  se  charger  de  la 
partie  du  travail  qui  excédait  les  forces  du  maître  armurier. 

Colman  forgea  l'armure  et  en  modela  le  repoussé  avec  tant  de  vigueur 
que  certaines  ligures  s'enlèvent  presque  en  ronde-bosse  ;  à  Sigman 
incomba  ensuite  la  tâche  délicate  de  la  ciselure  et  de  la  damasquine,  qui 
font  de  ce  harnois  une  véritable  œuvre  d'orfèvrerie. 

Deux  années  durant  il  s'y  appliqua  sans  relâche,  ciselant  le  fer 
avec  le  fini  qu'il  avait  apporté  jusqu'alors  à  la  ciselure  de  l'or  et  de 
l'argent.  Aussi,  lorsqu'il  put  enfin  mettre  la  dernière  main  à  son  travail, 
à  côté  du  nom  de  Desiderius  Colman,  qui  signait  en  toutes  lettres 
sur  le  casque  et  mettait  la  date  d'achèvement  —  1550,  —  Jorg  8ignian 
voulut,  avec  ses  initiales  I.  8.  et  son  monogramme', 
mettre  la  date  de  15V.),  a  laquelle  il  avait  commencé 
la    ciselure,    attestant    par    là,    en    même    temps   que       J  ^ 

la   part  qu'il    avait   prise    à  l'œuvre,   le    temps   qu'il   y   avait   consacré. 

1.  Cf.   C"  de  Valencia,   Calàiof/o  de    la    lieal    Armeria    de    Madrid,  p.  68.    Madrid,    1898.   .Nous 
somiiies  redevables  à  cet  excellent  ouvrafte  d'une  bonne  partie  des  éléiuenls  de  notre  travail. 

2.  L'art.  4  de  ces  Statuts  exigeait  alors  un  stage  de  quatre  ans  chez  un  orfèvre. 

i.  Le  monogramme  et  les  initiales  de  cet  artiste,  fjui  se  retrouvent  encore  sur  une  rondaclie  du 
Victoria  and  Albert  Muséum  et  sur  une  épée  du  Zeughaus  de  Berlin,  ont  pu  T'tre  identifiés  de  façon 
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Il  on  a  laissa'",  d'aillmirs,  uno  prouve  plus  prt^oiso.  Dans  une  suppliiiiu' 
qu  il  adressait  quehjue  temps  après  ù  Pliilippe  II,  et  que  M.  AdoH'  liiiiV, 
le  savant  archiviste  d'Augsbouro^,  a  publiée  en  1892  ',  le  malheureux 
orfèvre,  qui  n'avait  pu  encore  obtenir  l'autorisation  d'ouvrir  un  atelier, 
se  recommandait  en  termes  fort  explicites  des  deux  années  qu'il  avait 
consacrées  à  parachever  l'armure  forn;('ic  par  dolman'. 

Nous  devons  relater  ici  l'opinion  de  M.  HulV  au  sujet  du  dessin  de  cette 
armure  qu'il  n'hésite  pas  à  attribuer  à  Sigman  lui-même^;  mais  quelque 
poids  que  donnent  h  sa  croyance  les  savantes  recherches  faites  par  Ini  sur 
cet  orfèvre,  ncuis  ne  pouvons  nous  ranger  à  son  avis. 

Philippe,  pensons-nous,  n'aurait  pas  eu  recours  pour  ce  dessin  à  un 
inconnu  qui  n'avait  pas  eu,  jusque-là,  occasion  de  montrer  son  habileté,  et 
n'était  regardé  que  comme  un  apprenti  orfèvre.  Il  l'aurait  fait  d'autant 
moins  qu'il  avait  alors  avec  lui  son  peintre  attitré,  Diego  de  Arroyo,  qui 
l'accompagnait  à  Augsbourg  et  lui  avait  fourni  déjà  le  dessin  d'une 
armure  forgée  précédemment  par  Colman-.  Si  Jiirg  Sigman,  alors  à  ses 
débuts  et  qui  dut  aller  en  progressant,  avait  été  capable  de  composer  le 
dessin  de  cette  armure,  ses  œuvres  postérieures  auraient  dû  égaler, 
sinon  surpasser  l'armure  de  Philippe  H.  Or,  nous  voyons,  au  contraire, 
le  bouclier  du  South  Kensington  et  l'épée  de  Berlin  être  sensiblement 
inférieures  à  cette  armure.  Enfin,  si  Jorg  Sigman  avait  composé  le  dessin 
de  l'armure,  il  n'aurait  pas  manqué  d'en  parler  dans  sa  supplique  à  Phi- 
lippe, dans  laquelle  il  allègue  tous  les  motifs  qui  peuvent  l'accréditer 
auprès  du  Prince.  Or,  il  n'y  fait  aucune  allusion. 

Nous  croyons  donc  devoir  nous  rallier  à  l'avis  du  ct)mte  de  \'alencia 
qui  attribue  à  Diego  de  Arroyo  la  paternité  de  ce  modèle;  M.  Wendelin 

certaine  grâce  à  des  tablt-s  de  buis  du  .Musée  Maxiuiilien,  à  Munich,  qui  portent  les  armes  des  orfèvres 
d'Augsbourg.  M.  Adolf  Buif  a  reproduit  l'écusson  de  Sigman  dans  un  excellent  travail  que  nous  aurons 
plus  d'une  fois  occasion  de  citer  au  cours  de  cette  étude,  i  Voir  la  note  ci-après.) 

1.  Adolf  Butr,  Urkundliche  Nachiichlen  iiber  den  Aii(/sburr/er  Goldschnved  Jœrg  i<ir/mfi7i,  p.  I.U 
(Zeitschrifl  des  historischen  \'eieins  fur  Schiraben  und  îieuhvrf),  xix*  année,  1892  . 

Nous  remercions  vivement  M.  le  D'  Walther  Hose,  de  Berlin,  notre  obligeant  confrère  du  Verein 
fin  hislorische  Wa/fetihiinde,  qui  a  liien  voulu  nous  communiquer  celte  revue  et  y  joindre  ses  obser- 
vations personnelles. 

2.  (I  Georgio  Sigkam  platero  résidente  aqui  en  Augusta  humiluiente  déclara,  que  el  ha  servido  va 
dos  anos  en  hazer  y  foruiar  el  arnes  que  para  vuestra  Alteza  ha  labrado  Desiderius  Colman  .\rmero 
de  la  Cesarea  Magestad...  ■■ 

3.  Op.  cit.,  p.  162  à  167. 

4.  Cf.  C"  de  Valencia,   Catiilogo,  p.  68  et  suiv.,  n°  A.  18:). 
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Roeheim,  dont  les  travaux  sni-  l'iiistdire  de  l'armoniPiit  l'ont  autorité, 
partageait  cette  manière  de  voir  et  ne  croyait  pas  que  les  dessins  fussent 
de  Signian  '. 

i^ans  doute,  on  relève  ensuite,  dans  les  œuvres  connues  de  cet 
orfèvre,  dos  points  de  ressemblance  avec  le  style  de  cette  armure,  mais  il 
n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre.  Frappé  par  le  caractère  nouveau  pour 
lui  de  ce  décor  ([ui  n'avait  rien  d'allemand  et  auquel  il  travailla  pendant 
deux  années,  sigman  dut  s'en  imprégner,  et,  consciemment  ou  incons- 
ciemment, il  s'est  laissé  inlluencer  ensuite  par  des  rémiuisccuces 
constantes. 

A  la  fin  de  sa  lettre,  mais  toujours  sans  parler  du  dessin,  Sigman 
ajoutait  que  ce  travail  devait  suilire  pour  attester  sa  maîtrise  \  et,  en 
vérité,  il  pouvait  en  être  fier.  L'heureuse  collaboration  du  peintre 
espagnol,  do  l'arinurier  augsbourgeois  et  do  l'orfèvre  allemand,  avait 
produit  une  œuvn'  fort  remarquable;  la  majeure  partie  en  est  conservée 
par  la  lioal  Armoria,  et  compte  parmi  les  plus  admirables  pièces  de  cette 
merveilleuse  collection. 


II 


L'armure  est  du  type  dit  anime  \  c'est-à-dire  que  le  plastron  et  la 
dossière,  au  lieu  d'être  chacun  d'une  seule  pièce,  sont  composés  de  lames 
transversales  articulées  sur  des  pivots  lixés  à  leur  extrémités.  Cet  agence- 
ment, qui  laissait  plus  de  liberté  au  torse,  olTrait  peut-être  une  moindre 
résistance  aux  coups  ;  mais  cet  inconvénient  n'en  était  pas  un  pour  un 
harnois  qui  devait  être  surtout  une  armure  de  parement. 

Ses  proportions  élancées  et  un  peu  grêles  concordent  avec  l'âge  du 
Prince  qui  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans,  et  avec  les  récils  des 
ambassadeurs  vénitiens  Michèle  Soriano  et  Marino  Gavallo  qui  le  peignent 
comme  «  piccolo  di  persona  »  et  de  «  statura  minore  che  médiocre  ». 

1.  Cf.  Wendelin  Boelicini,  Aur/sburfier  Wa/fensc/imiede,  dans  le  Ja/irh.  des  l.ii/ixthist.  Samml.  des 
Kniserliaiises,  XII  (1891;,  p.  204  et  pi.  xiv  ;  XIV  (1893),  p.  341-345. 

2.  ■  ...  pues  p(ir  la  cxperientia  de  la  obra  se  aciara  su  scienlia.  » 

3.  Mol  formé,  par  interversion  de  oonsonncs,  de  l'italien  lamine  qui  désifinait  les  lames  du 
plastron  cl  de  la  dossière  dans  ce  genre  d'armure.  Kabelais  a  encore  écrit  lamine  {l'nnlnç/ruel, 
prologue  du  livre  111). 
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Le  décor  consiste  en  bandes  verticales  repoussées  et  ciselées,  dans 

lesquelles  la  fantaisie  de  l'artiste  qui  a  Iracc  le  modèle,  s'est  (loiiiié  libre 

carrière.  Des  nymphes,  des  satyres,  des  divi- 
nités mythologiques  alternent  avec  des  mas- 
carons  d'un  relief  plus  accentué  et  sont 
encadrés  en  d'élégants  cartouches  qu'unis- 
sent des  enroulements  de  lanières.  Une  véri- 
table dentelle  de  damasquine  d'or,  obtenue 
[)ar  la  méthode  des  a/.ziiiiinislcs,  ImjiiIi'  ces 
bandes  de  chaque  côté  et  souligne  transver- 
salement les  lames  de  l'anime  et  des  cuissots 
en  écrevisse. 

Ce  riche  décor  est  encore  mis  en  valeur 
par  la  réserve  de  fonds  unis  qui  séparent 
chaque  bande  ;  Arroyo  avait  su  éviter  la  sur- 
charge qui  dépara  si  fâcheusement  les  armures 
repoussées  alle- 
mandes de  la  fin 
du  X V I "  siècle. 

Seul,  le  casque,  une  bourguiguote  à  oreillères 

lamées,  est  entièrement  repoussé  et  damas- 
quiné,   et   papillote   quelque   peu,   en    raison 

même  de  sa  trop  grande  richesse. 

Le  collier  de  la  Toison  d'or,  repoussé  sur 

la   lame  supérieure  de  l'anime,    détache   en 

relief  ses  fusils,  ses  silex  et  ses  étincelles;  la 

Toison  retombe  sur  la  deuxième  lame,  dans 

un  médaillon  soutenu  par  deux  nymphes,  et 

termine  dans  le  haut,  du  plastron,  le  décor  de 

la  bande  centrale. 

L'ornementation  des   brassards,  comme 

celle  des  cuissots  et  des  grèves,  est  du  même 

parti  pris  ;  la  largeur  des  bandes  repoussées, 

sagement  proportionnée    aux   espaces  à   décorer,    réserve    toujours   des 

champs  unis,  et  l'imagination  fertile  d'Arroyo  a  su  multiplier  les  motifs 
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sans  les  répéter.  Entre  les  cuissots  i^t  les  grèves,  la  lanio  hoinbcc  des 
genouillères  s'enlève  en  niutlo  do  lion  du  plus  Ixd  ctlof,  au  ('(Mitre  d'un 
cartouche  à  bords  déchiquetés. 

Il  ne  manque  à  cette  armure,  pour  être  complète,  (juc  les  deux 
rondelles  du  Musée  de  l'Armée  qui  défendaient  le  défaut  de  l'épaule.  Elle 
a  ses  cubilières,  et  celles  du  Musée  de  l'Armée  sont  des  pièces  de 
rechange,  comme  en  possédaient  toujours  en  grand  nombre  les  armures 
faites  alors  pour  les  princes  et  les  souverains.  Il  reste  d'ailleurs  à  Madrid, 
pour  attester  l'existence  des  pièces  de  rechange  de  ce  harnois,  un 
merveilleux  colletin  destiné  à  être  porté  sur  un  corselet  de  mailles  lorsque 
ce  dernier  était  substitué  au  corselet  de  l'anime.  Ce  colletin  porte, 
comme  l'armure,  le  collier  de  hi  Toison  d'or,  et  la  Toison  s'y  détache 
sur  un  cartouche  soutenu  par  deux  satyres,  au  lieu  des  nymphes  de 
l'anime.  Enfin,  deux  autres  pièces  de  rechange,  aussi  conservées  à  Madrid, 
étaient  destinées  à  compléter  les  chausses  de  mailles  qui  pouvaient  être 
substituées  aux  grèves. 

L'armure  de  clieval  ne  comprend  que  le  chanfrein  du  Musée  de 
r.\rmée  et  la  selle  que  possède  la  lîeal  Armeria.  11  est  à  présumer,  d'ail- 
leurs, que  l'armement  du  cheval  n'a  jamais  comporté  d'autres  pièces,  ce 
bel  ensemble  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  un   harnois  de  parement. 

L'arçon  et  le  troussequin  de  la  selle,  en  acier,  sont  comme  l'armure, 
décorés  de  bandes  verticales  repoussées,  bordées  de  damasquines  d'or 
et  partant  d'une  bande  circulaire  de  même  travail  qui  encadre  l'ensemble. 
A  côté  de  la  bande  centrale  de  l'arçon  est  insculpé,  avec  la  pomme  de 
pin  des  armuriers  d'Augsbourg,  le  poinçon  personnel  de  Desiderius  Col- 
raan,  un  heaume  surmonté  d'une  étoile'.  Sur  le  troussequin,  une  ^'énus 
Anadyomènc,  debout  dans  une  coquille  traînée  par  des  dauphins  et 
accompagnée  d'amours  qui  voltigent  autour  de  sa  tète,  est  peut-être  la 
figure  la  plus  gracieuse  de  tout  le  décor. 

Le  chanfrein  compagnon  de  cette  selle  est  la  principale  des  cinq 
pièces  que  possède  le  Musée  d'.\rtillerie  ;  il  porte  au  frontal  l'écusson 
compliqué  des  armes  d'Espagne,  argentées  et  dorées  suivant  le  blason 

1.  Le  surnom  des  Coluan  était  Helmschmied  (hcatiniier.  faiseur  de  tieauiiicsl,  et  ils  ont  tous  eu 
uu  lieauuie  dan»  leur  poinrim.  Le  père  de  Ucsiderius  avait  la  miine  uiari|ue  que  lui.  Son  grund-père, 
le  fauiiux  Liirenz  Culuian.  fina&ii  ses  œuvres  d'un  heaume  ayant  une  croix  pour  cimier. 


Akmure   de   Philippe    11. 

Madrid,  Real  Armeri?. 
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de  leurs  métaux.  A  défaut  des  dates  gravées  sur  le  casque,  cet  écu  eiïl 
permis  de  dater  très  approximativement  rarmure.  Les  feuilles  d'aclie  de 
la  couronne  dont  il  est  sommé,  et  le  lamhel  qui  brise  les  armoiries  qu'il 
porte,  indiquent  déjà  que  l'iiilippe  n'i'tait  encore  que  duc  de  Milan  et 
prince  héritier  ;  un  autre  détail  permet  de  serrer  la  date  de  plus  près 
encore  et  de  dire  que  l'armure  est  antérieure  à  \'xA,  car,  à  partir  de  son 
mariage  avec  Marie  Tiuldr,  l'Iiiiippe  chargea  les  armes  d  Kspagne  de  l'écu 
d'Angleterre  posé  sur  le  tout  '  (pii  ne  figure  pas  ici.  11  lui  d'ailleurs,  à  ce 
moment,  nommé  roi  de  Naples  et  porta  dès  lors  la  couronne  royale. 

Le  collier  de  la  'l'oison  d'or  part  des  extrémités  de  la  couronne  et 
encadre  cet  écusson.  Il  retombe  sur  une  baguette  faite  de  feuilles  de 
lauriers  enserrées  par  un  ruban  en  spirale,  et  qui  fait  saillie  sur  le  nasal 
busqué  du  chanfrein.  Tout  autour,  une  bordure  repoussée,  du  même  travail 
que  le  décor  de  l'armure,  s'accompagne  des  mêmes  damasquines.  Tout 
ce  décor  est  du  meilleur  goût  et  d'une  parfaite  élégance. 

Les  deux  rondelles  d'épaule,  seules  pièces,  avons-nous  dit,  qui 
manquent  à  l'armure,  sont  une  des  parties  les  plus  remarqual)les  de  tout 
l'ensemble  par  la  finesse  de  la  ciselure  et  la  richesse  de  la  composition. 
Quatre  génies  ailés,  terminés  en  gaines  qui  vont  se  perdant  sous  l'umbo 
central,  soutiennent  de  leurs  bras  étendus  des  cartouches  sur  lesquels  se 
détachent  en  vigoureux  relief  des  mascarons  d'une  fantaisie  extraor- 
dinaire.  Tout  autour,  encore  le  collier  de  la  Toison  d'or. 

Enfin  les  deux  cubilières  montrent  des  satyres  et  des  figures  nues  sur 
un  fond  de  rinceaux  et  de  lanières.  Au  coude,  un  énorme  mascaron  à 
chevelure  dorée. 

Ces  cubitières  présentent  une  particularité  intéressante  pour  l'iiistoire 
de  l'armement  :  elles  sont  percées  d'œillets  pour  le  passage  de  lacets  à 
aiguillettes.  Ce  détail  indique  qu'elles  étaient  destinées,  non  à  être 
reliées  aux  canons  d'un  brassard,  mais  à  être  portées  sur  des  manches  de 
mailles  ;  par  conséquent,  elles  complétaient,  avec  le  coUetin  et  les  demi- 
grèves  de  Madrid,  la  garniture  de  la  cotte  de  mailles  qui  pouvait,  à  volonté, 
être  substituée  au  corselet-anime. 

On  ne  saurait  trop  louer  l'exécution  de  tout  ce  travail,  d'un  fini  qu'on 
ne  pouvait  attendre  que  d'un  orfèvre.  On  peut,  cependant,  lui  rcprothi  i 

1.  Vuir  les  demi-chanfreius  .\.  2'i7  et  A   260  de  l'Aiiiieria  de  Madrid. 
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d'avoir  les  défauts  de  ses  qualités  et  d'être  par  trop  une  œuvre  d'orfè- 
vrorio.  Ine  armure  n'est  pas  faito  pour  être  examinée  à  la  loupe;  elle 
doit  produire  tout  son  effet,  vue  à  une  certaine  dislance,  et  l'iiomme  armé 
étant  à  cheval.  Considérée  de  ce  point  de  vue,  cette  armure  de  Philippe  II 
le  cède  peut-être  à  d'autres  (pii  lui  seront  très  inférieures  cependant,  par 
l'art  (le  la  composition  et  la  perfection  du  travail;  mais  la  faute  en  est 
|ilul"t  à  Diego  de  Arroyo  qu'à  Sigman  etàColman. 

Ce  dernier,  d'ailleurs,  fut  si  fier  de  son  œuvre,  qu'il  crut  avoir 
vaincu,  cette  fois,  son  éternel  rival,  le  fameux  Negroli,  de  Milan,  qui 
partageait  avec  lui  la  faveur  et  les  commandes  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  11.  Dans  la  bordure  du  iiduelier  destiné  à  accompagner  cette 
arniuif,  vnulant  célébrer  ce  qu'il  considérait  comme  sou  triomphe,  il  se 
représenta  lui-même  sous  la  forme  d'un  taureau  renversant  uu  guerrier 
dont  le  bouclier  porte  l'inscription  :  NegroP. 

L'idée  était  malheureuse  et  le  moment  mal  choisi.  Le  bouclier,  dont  la 
composition  est  artistique,  bien  que  beaucoup  trop  chargée,  fut  peut-être 
encore  dessiné  par  Arroyo,  mais  Sigman  n'était  plus  là  pour  aider  le 
maître  armurier  à  en  parfaire  la  ciselure.  Cette  rondache,  signée  de 
Colman  seul,  est  datée  de  1552,  et  à  cette  époque  Sigman  devait  avoir 
obtenu,  enfin,  l'autorisation,  si  longtemps  sollicitée,  d'ouvrir  un  atelier 
d'orfèvrerie-;  aussi  l'exécution  de  cette  pièce  est-elle  fort  inférieure  au 
reste.  Il  semble  même  qu'elle  déplut  à  Philippe  et  que  le  bouclier  resta 
iiiarlievé;  non  seulement  il  n'a  pas  sa  garniture  intérieure,  mais  il  n'a 
même  jamais  reçu  les  clous  et  les  rivets  indispensables  pour  la  tixer. 

Cette  panoplie  comportait  en  outre  une  épée,  mais  à  l'inverse  du 
bouclier,  celle-là  est  digne  en  tous  points  de  l'armure  qu'elle  accompagnait. 
Cette  arme,  célèbre  dans  le  monde  des  amateurs  sous  le  nom  de  l'Epéc  au 
mascaron  ',  est  certainement,  par  la  pureté  de  ses  lignes  et  la  merveilleuse 
exécution  de  sa  poignée,  la  plus  belle  épée  de  la  Real  Armeria. 

Le  pommeau  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom  est  fait  d'une  tête  de  satyre 
dont   les   tempes   sont  enserrées  entre  deux  volutes  de  fer;   sa   face  se 

I.  Ariiicri:i  de  Madrid,  n'  A.  241. 

i.  Il  avait  épousé  en  1550  une  jeune  fille  d'Augsbuurg  et  ce  mariage  lui  avait  facilité  l'obtention 
du  droit  de  bourgeoisie.  D'ailleurs,  la  haute  protection  de  Philippe  avait  sans  doute  contribué  à  lever 
les  obstacles. 'c'r.  Adolf  lUill,  op.  cit.,  p.  i;i9. 

3.  N*  G.  47  de  lAmieria. 
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contraclo  dans  une  crispation  douloureiiso,  et  sa  fureur  d'être  ainsi 
emprisonné  est  rendue  avec  une  intensité  d'expression  extraordinaire. 
Les  quillons  courbés  en  sens  inverse  et  donl  l'un,  rai)attu  vers  le  pommeau, 


R  0  N  n  A  C  H  E      DE      P  H  I  I.  I  T  1'  R      II. 

Madi'id    Real  Armeria. 


fait  presque  un  arc  de  jointure,  sont,  de  même  que  l'unique  pas  d'âne, 
formés  de  figurines  gainées  semblablement  prises  dans  des  volutes,  et  dont 
la  fantaisie  s'harmonise  avec  le  décor  de  l'armure.  Enfin,  l'anneau  de 
garde,  également  ciselé  avec  le  même  parti,  porte  en  son  niilimi,  dans  un 
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cartouche  rotciui  aussi  par  dos  volutes,  un  juofomont  do  PAris  dont  on 
trouverait  sans  doute  1  inspiration  dans  quelque  plaquette  italienne  de  la 
Renaissance. 

Complétée  par  une  l'usée  on  cristal  de  roche  que  proton^ent,  sur  ses 
angles,  des  cornières  d'acier  noirci  et  doré,  retenues  à  leurs  extrémités  par 
des  bagues  de  même  métal,  cette  magnifique  poignée  a  reçu  une  lame  de 
Solingen,  marquée  du  poinçon  à  la  télé  de  licorne  du  fameux  Clemens  llorn. 

L'armure  avec  les  pièces  qui  en  dépondent  fut  payée  à  Colman 
3.000  écus  d'or,  somme  énorme  pour  l'époque.  Les  archives  de  Siniancas 
conservent  la  mention  d'un  payement  de  2.000  écus,  h  compte  sur  les 
3.UUU  dus  pour  le  tout,  fait  à  Colman  le  22  octobre  1550',  date  qui  concorde 
avec  celle  de  l'achèvement  de  l'armure  gravée  sur  le  casque.  Le  surplus 
ne  fut  sans  doute  payé  à  Colman  qu'après  la  livraison  des  autres  pièces; 
nous  avons  vu  que  le  bouclier  est  daté  de  1552. 

m 

Gomment  et  à  quelle  époque  le  chanfrein,  les  rondelles  et  les  cubi- 
tières  du  Musée  de  l'Armée  ont-ils  été  distraits  du  magnifique  ensemble 
qu'ils  complétaient  à  l'ArmeriaV  II  serait,  croyons-nous,  diiïicile  de 
répondre  à  cette  question  autrement  que  par  des  hypothèses. 

Peut-être  ont-ils  été  donnés  à  une  époque  où  ces  présents  d'armures 
étaient  de  modo:  nous  en  avons  cité  de  nombreux  exemples  dans  un 
précédent  travail  ',  et  la  fameuse  collection  d'Ambras  fut  toute  entière 
ainsi  formée  dans  la  deuxième  moitié  du  xvi"  siècle.  Le  fait  que  ce  don 
aurait  décomplété  un  ensemble  n'est  pas  une  objection  suflisante.  Une 
autre  armure  du  même  Piiilippo  II,  dessinée  aussi  par  Diego  de  Arroyo 
et  forgée  par  le  môme  Cohuan,  fut  ainsi  divisée;  une  partie,  donnée  par 
Philippe  II  lui-même  à  son  cousin  germain,  l'arciiidut;  Ferdinand  d'Au- 
triche, est  conservée  aujourd'hui  dans  le  Musée  Impérial  de  Vienne,  alors 
que  le  surplus  est  demeuré  à  l'Armeria  de  Madrid'. 

1.  A  Culman  arniero  de  Augusta,  2.0U0  escudos  de  oro,  en  ouenta  de  .i. 000  que  ha  de  aver  por 
una»  armas,  que  haze  para  iiii  servirio.  —  Augusta,  22  oct.  lj.")0.  !(;iientas  de  la  capa  de  dcm  l'l]ili|ii' 
de  Austria,  principe  de  Espafia;  Simancas,  secrctana  de  Estado,  l-enaju  TiBS,  fol.  33). 

2.  Cf.  Ch.  Buttin,  Une  armure  de  Henri  11.  \>.  400  et  suiv.  ;  Gazelle  des  Ileaiu-Arts,  novembre  1912. 

3.  C"  de  Valencia.  Catdlogo,  p.  69. 


Sanchez    Coello.    —   PiiiLiri'E    11    (ISTO, 
Kfir,  Galerie  de  sir  Slirlirii;  Maxwell. 
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Il  so  poiMi'ait  ('■nalciiiciit  (|irils  enssciil  été  onlovés  l(ir.s(iu(;  rc  miisén 
lut  envahi  jiar  lo  peuple  ruadrilèue ',  qui  cliercliail  des  armes  ooutir  lin- 
vasiou  rraii(;aiso  ;  ou  (ju'ils  aient  été  ilétourtiés  lnrs(|iir  le  loi  .loscpli  eut 
l'aberration  de  l'aire  entasser  dans  les  j^renii'rs  toutes  les  armures  (pii 
oeeupaient  le  centre  de  la  grande  salle  de  l'Airiiiria,  pdur  y  doiiMcr  le 
fameux  l)al  de  LSI  I. 

Ce  que  l'on  peut  aflirrner,  c'est  (ju'clles  sont  eu  l'rauci'  depuis  près 
d'un  siècle. 

Lorsque  don  José  Maria  Marcliesi,  alors  directeur  d(^  l'Arnu'ria,  (il 
éditer  en  IHV.t  le  catalogue  rédigé  par  Martine/,  del  lîomero,  l'armure  et 
la  selle  de  l'Iiilippe  II  furent  décrites  sans  la  moindre  allusion  aux  pièces 
qui  les  avaient  complétées  jadis  -'.  Si  le  souvenir  nn'uie  n'eu  eut  pas  été 
alors  entièrement  perdu,  Marcliesi  et  lîomero  auraient  pu  di'couvrir  aisé- 
ment où  se  trouvaient  ces  cinq  pièces,  car,  dix  ans  au|)aravaut,  Du  Som- 
merard  eu  avait  donné  une  maguilique  reproduclidii  dans  son  allium  : 
les  Arts  au  mot/en  âge'.  Il  avait  jugé,  avec  raison,  (pi'elles  méritaient  de 
prendre  place  parmi  les  plus  belles  (euvres  de  l'arl  du  fer,  dont  il  pailait 
dans  cet  ouvrage. 

Personne  à  ce  moment,  ni  en  France  ni  en  Espagne,  ne  se  doutait 
que  ce  clianl'rein  eût  jamais  fait  partie  de  cette  armure  de  l'hilippe  il,  ni 
même  qu'il  eût  appartenu  à  ce  prince.  Jubinal,  cpii  publia  son  grand 
ouvrage  sur  l'Armeria  de  Madrid  à  peu  près  en  même  temps  que  Du  Som- 
merard  faisait  paraître  son  album,  parle  de  cette  armure  sans  faire,  lui 
non  plus,  aucune  allusion  au  chanfrein.  Cependant  il  connaissait  certai- 
nement l'ouvrage  de  Du  Sommerard. 

Alors,  c'est-à-dire  en  18.'-!Vt,  le  chanfrein  appartenait  au  comte  de 
Nolivos  ;  au  cours  delà  publication,  il  devint  la  propriété  de  M.  Debruge- 
Duménil,  et  le  texte  de  Du  Sommerard,  publié  après  l'achèvement  de 
l'album,  fait  mention  de  cette  cession.  Décrit  dans  l'excellent  catalogue 
de  cette  collection,  dont  Jules  Labarte  sut  faire  un  traité  de  la  curiosité  ', 
il  resta  invendu  lors  de  la  vente  Debruge-Duménil  en  1850  ;  peu  après  il 

1.  Le  I"  décembre  1808. 

2.  P.  180,  n-  2433,  et  p.  181,  n°  2436. 

3.  Chap.  Xlll,  pi.  V.  2'  vol.,  pi.  31  et  p.  12. 

4.  Jules  Labarte,  Description  îles   objets  d'art   i/iti  cumiiosent   la   collection    liehriif/e-Uiiuicnil 
p    TM,  n"  1302    Paris,  Didron,  1817. 
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fut  cédé  au  prince  SoltyUolV,  ri  eu  ISiil  Napoléon  111   eu   lit    l'acquisition 
pour  la  collection  d'armes  (|u'il  (ii>;aiiisait  au  château  de  l'ierretonds. 

CataloïTué  par  reup:uilly-L'llaridou,  sous  le  u"  7'J  de  la  collection  de 
l'Empereur",  le  cliani'rciu  ligura  en  186.'),  au  Musée  rétrospectif  de  l'Union 
des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'industrie,  et  fut  de  nouveau,  à  cette  occasion, 
décrit  parle  même  auteur-.  Kniin,  le  Jli  mai  1880,  à  la  liquidation  du 
château  de  Pierrefonds,  il  entra  au  Musée  d'artillerie,  et  l'ut  successi- 
vement étudié  par  le  colonel  Kohcrt  '  et  par  Maurice  Maindron  •. 

Jusqu'à  son  entrée  au  Musée  d'artillerie,  ce  chanfrein  avait  toujours 
été  considéré  comme  ayant  appartenu  à  Ferdinand  1'",  frère  de  Charles- 
Quint.  Le  comte  de  \alencia,  au  cours  d'une  visite  à  ce  Musée,  n'eut  |)as 

de  peine  à  reconnaitn;  le 
repoussé ,  et  surtout  la 
damasquine  si  caractéris- 
tique de  rarniurc  de  Phi- 
lippe II,  et,  gTàce  à  ses 
indications,  le  chanfrein  et 
les  pièces  qui  l'accompa- 
gnent ont  pu  l'Ire  correc- 
tement catalogués. 

A  Madrid,  au  contraire, 
larmurc  de  Piiilippc  II 
ét;iil  liirii  (lassée  comme  ayant  apparlcnn  à  ce  jirince,  et  c'est  peut-être 
cette  divergence  ([ui  cmpéclia  longtemps  de  s'apercevoir  que  le  chanfrein 
et  l'armure  avaient  fait  partie  du  même  ensemble  ;  mais  ce  classement 
ne  reposait  que  sur  une  simple  tradition.  Lorsque  le  comte  de  Valencia 
voulut  rédiger  le  catalogue  que  tous  les  amateurs  d'armes  connaissent 
et  étudient,  il  éprouva  quelque  hésitation  à  le  maintenir.  Les  anciens 
inventaires  qui  mentionnaient  ce  harnf)is  étaient  trop  brefs  et  leurs 
descriptions  trop  vagues  pour  donner  une  certitude;   le   bouleversement 

1.  Pcnguilly-L'Hiiiidon,  Catalogue  des  Colleclions  ilii  cabinet  d' Armes  de  S.  M.  l'Eiiiiiereiir,  p.  36, 
et  Album,  pi.  3.i.  Imprimerie  Impériale,  1864. 

2.  Catal.,  p.  13.  n"  79.  Paris,  Librairie  centrale,  I86ci. 

a.  L.  Robert,  Cnlalof/ue  des  colleclions  composant  le  Musée  d'ai  Cillei  ie.  vol.  J.  p.  13",  Q"  C.  o93. 
(Paris,  Imprimerie  Nationale,  1890  .  et  phototypie  u"  :i2. 

4.  M.  .Maindron,  les  Collections  d'armes  du  Musée  d'artillerie,  dans  la  Gazelle  des  beaux-Arts, 
'4'  partie,  l.  XI  ,1894  ,  p.  398,  et  fif.,  p.  262. 


TbOIISSEOU  IN     IIB     SEL  I.  E     h  E     P  II  1  1.  U' I' I      11. 
Matiriil,  Kcal  Arrm  ria. 
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du  bal  (lo  ISI  I,  (Iniil  iiiiiis  avons  parli'',  avait  occasioiiiu'  Lien  ih-s  l'iicurs, 
et,  dans  sa  scrupuleuse  conscience,  le  comte  de  \'alciicia  clu-icluiit,  à 
l'appui  de  cette  attribution,  un  document  irrélutahle. 

11  commençait  à  désespérer,  lorsque  sir  Stirlint;'  Maxwell  lit  paraître 
son  ouvrag'e  capital,  Don  John  of  Aiisliia.  Kne  j^ravnrc  sur  bois  de  cet 
ouvrajfe,   d'après  un  j)or'trait  de  Philippe    II    par   Sancliez   Coëllo,  de  la 


Selle    he    I'iiilii'I'E    II. 
Madi'icl,   IÎ4\il  Armoria. 


galerie  de  l'auteur,  montrait  le  roi  revêtu  d'une  armure  dans  laquelle 
le  comte  de  Valencia  crut  reconnaître  celle  qu'il  cherchait  à  identilier;  il 
pensa  tenir  la  preuve  désirée  et  la  mentionna  dans  son  catalogue.  Le 
savant  conservateur  avait  été  induit  en  erreur  par  l'imperfection  de  la 
gravure;  l'armure  du  portrait  n'est  pas  celle  de  la  lîeal  Armeria.  Nous 
verrons  cependant  que  ce  portrait  fournit  bien  la  preuve  de  l'attribution 
de  cette  dernière. 

Sur  notre  demande,  appuyée  par  l'aimable  intermédiaire  de  M.  Lionel 
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Cust,  conservateur  il(^s  ((tlleitidiis  royales  d'Angleterre,  sir  Slirling 
Maxwell  voulut  bien,  l'e  dont  nous  lui  sommes  très  reconnaissant,  nous 
envoyer  une  photograpiiie  de  cet  intéressant  portrait,  —  à  la  t'ois  œuvre 
(1  art  et  document  historique,  —  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue. 

V.n  bon  courtisan,  Goëllo  a  ilatté  qnebjne  peu  son  royal  modèle,  et 
s'est  appliqué  à  dissimuler  le  prognathisme  accentué  (pie  Philippe  II 
tenait  de  son  père;  mais,  heureusement  pour  le  sujet  que  nous  ('tudions, 
il  a  traité  avec  plus  de  réalisme  l'artnure  que  porte  le  Roi  ef  en  a  rendu 
tous  les  détails  avec  une  scrupuleuse  fidélité.  L'exannn  attentif  de  cette 
armure  explique  l'erreur  du  comte  de  \'alencia  :  c'est  également  uiic 
anime,  et,  de  plus,  la  damasquine  d'or  en  est  identique  à  celle  de 
Madrid.  Ce  détail,  fort  reconnaissable  dans  la  gravure,  alors  qu'elle  ne 
permet  pas  de  voir  des  différences  essentielles,  ne  pouvait  man(|nrr  de 
faire  croire  que  Philippe  II  avait  bien  posé  ce  portrait  avec  le  harnois 
de  l'Ariiieria. 

Iiisiiiis-le  tout  de  suite,  cette  damasquine  suilit])oui'aMiiinei-  aveccerli- 
luile  ([lie  l'armure  de  Madrid  a  bien  appartenu  à  Philijipe  11.  Ou  n'aurait 
jamais  reproduit  pour  le  Koi  un  motif  aussi  important,  et  qui  court  sur 
toutes  les  parties  de  l'armure,  si  ce  décor  avait  été  utilisé  (h'jà  pour  un 
autre. 

Si  la  daiiias(]iiiiie  est  identique,  il  n'en  n'est  pas  de  iiièine  du  repoussé: 
il  est  alisdhimeiit  dilV('reiit,  bien  que  la  disposition  des  bandes  du  décor 
suit  semblable.  Cette  disposition,  et  la  similitude  absolue  des  damas- 
ipiines  ([ui  bordent  ces  bandes,  nous  portent  à  croire  que  l'ornementation 
de  celte  armure  fut  encore  Pieuvre  de  8igman,  et,  cette  fois,  nous  lui 
allribuerions  volontiers  la  paternité  du  dessin  du  repoussé.  Le  style  en 
est  aussi  allemand  que  celui  de  l'armure  de  Madrid  l'est  peu,  et  l'ait 
penser  à  certaines  compositions  d'IIans  Mielich;  ces  cartouches  super- 
posés, invariablement  formés  d'enroulements  de  cuirs  et  de  lanières, 
cette  bordure  ciselée  en  chaînette  qui  ourle  toutes  les  pièces,  tout  e.st 
bien  dans  l'esprit  de  l'orfèvrerie  allemande  de  la  deuxième  moitié  du 
XVI"  siècle. 

La    (leiiii-ariinire    du    l;iii|e;iu   de   Coëllo  est,  en  elïct,  postérieure   de 
vingt  ans  au  harmiis  de  Madrid.  Ce  portrait  fait  pendant,  dans  la  Calerie 
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(II'  sii-  Stirliiio'  Maxwell,  ù  celui  ilAiiiie-Mai-ie  i!'Aiilri(  lie.  niree  et 
qualiièiiie  reninie  île  l'Iiilippo  11  i|iii  I  r'|)oiisa  011  If)/'*.  Los  (leii\  piiiiraits 
(iiil  liés  visiblement  elT'  laits  en  niriiie  teiii|)s,  prubahionionl  à  l'occasion 
(lu  mariage,  et  celui  île  la  reine  dale  celui  île  riiili|ipe  qui  avait  alors 
quarante-trois  ans.  Le  Iront  dégarni  iln  l!ni  n'e<l  jilus  celui  il'un  jeune 
homme,  et  le  u>rse  n'a  pas  la 
gracilité  de  l'armnro  de  Madiid 
que  l'Ililippe  ne  pouvait  plus 
reviMir  à  cette  ('poipie. 

L'eùt-il  pu,  d'ailleurs,  qu'il 
ne  l'aurait  certainement  pas 
voulu.  Les  divinités  païennes, 
les  nymplios  et  les  satyres,  qui 
se  jouent  dans  tmites  les  parties 
do  la  composition  d'Arroyo,  ne 
s'accordaient  plus  avecl'austi'rité 
duroiniavec  ses!idées  religieuses 
poussées  jusqu'au  i'anatisnie.  Le 
décor  sévère  du  liarnois,  repro- 
duit dans  le  lalileau,  est  plus 
conl'orme  au  caractère  du  Phi- 
lippe II  do  1570,  et  dut  être 
imposé  par  lui. 

L  '  é  p  é  e  d  u  portrait  do 
(loi-llii,  et  la  dague  qui  l'accom- 
pagne, toutes  deux  dans  le 
style  de  l'armure  et  aussi  puri- 
taines qu'elle,  sont  allemandes 
de  travail    et   de   composition  : 

elles     n'ont     rien    de    commun    avec    l'élégante    fantaisie  do   l'épéo    au 
«  mascaron  ». 

Précieux  pour  l'histoire  de  l'armement,  ce  portrait  sullit  à  identitier 
non  seulement  l'armure,  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  que  porto  le  roi,  mais 
encore,  colle  de  l'Armoria  de  Madrid.  Nous  voudrions  avoir  réussi  à 
montrer  la  beauté  de  cette  armure  et  dos  pièces  qui  ou  dépemliul  et  que 


Épke    ipe    l'nn.iiM'E    II, 

DITE      L  '  É  1'  K  E      AU      M  A  S  C  A  FI  ON      (\  .1  :>  0  )  . 

M.iilrul.  Ui'at  Aniirri.i. 
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le  Must'o  (11'  l'AniKM^  ;i  conservées  jusqu'à  ot>  ymv.  L'importanco  qu'on  a 
attribuée  à  ces  derniéros  depuis  qu'elles  sont  elassées  dans  les  tu)lloiti()Ms 
t'ranvaises  ressort  d'ailleurs  avec  évidence  des  nombreux  travaux  donl 
elles  ont  été  l'objet  et  que  nous  avons  brièvement  relatés. 

Le  Iciiips  a  marché,  et  les  idées  artistiques  ont  sing^ulièrenient  évolué 
depuis  un  siècle  ;  les  beaux  objets  d'art,  dédaignés  alors,  sont  prisés 
aujourd'lini  à  l'égal  des  tableaux  et  des  statues.  On  conserve  rcdigieuse- 
ment  ces  précieuses  reliques  du  passé,  et  nous  sommes  loin  du  jour,  — 
puisqu'il  s'agit  de  Cosas  de  EsixiFici,  —  on  l'^erdinaiid  \'ll,  rendant  à  la 
France  l'épée  de  François  1*",  disait  à  ses  ministres  :  «  Que  nos  importa 
un  pedazo  mas  o  menos  de  liierro  y  » 

Ch.    BUTTIN 


HdNIiFI.  I.E     IIE     LA  11  .MU  HE     1)  K     P  III  I   I  P  P  F     M. 

l'aris    Miim'p  i\c  l'Arnii'-c, 
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Piu:s  avoir  (l(''in()iili('  cr  i\\ui  ne  pmil  T'irc  If  por- 
trait l'oiitoriiiiii,  il  est  aussi  l'acilr  ili'  iliiiioiilrer 
i'(!  ([u'ii  est.  Il  sulHl  (l(^  jftur  un  coup  d'd'il  sur 
le  [)ortiail  gravé  ck;  La  Maluiaisou,  dt;  rcuillctcr, 
au  (:ai)iiii'l  dos  Estampes,  les  volumes  do  l'ieono- 
grapliic  napoléoiiieuiic,  jiour  recoiiuailre  ipu- 
tout  rc  qui,  dans  ce  dessin,  no  s'aecoi'de  pas 
avec  les  tenues  réglementaires  de  lîtiennc,  de 
Paris  et  de  N'alenee,  s'aecorde  avec  celle  que 
lionaparle  a  portée  conmie  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  en  17'J(>.  Cet 
accord  pourrait  s'exprimer  dans  les  termes  mêmes  où  M.  de  lîaudicour 
signalait  à  M.  de  Nicuwerkerke  la  ressemblance  entre  le  portrait  dessiné 
et  le  portrait  gravé,  qu'il  oIVrait  simultanément  au  Musée  des  Souverains. 
Il  y  a  une  nombreuse  série  de  profils  de  Honapartc  publics  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Suisse,  après  la  triomphante  campagne  de 
1796.  11  suffira  de  parler  ici  de  ceux  que  possède  le  Cabinet  des  Estampes, 
bien  que  sa  collection  soit  fort  incomplète  :  tous  sont  apparentes  entre 
eux  et  au  dessin  Pontornini-. 

Dans  la  coillure,  le  catogan  subsiste,  mais  les  cheveux  de  la  partie 
supérieure  de  la  tète  ne  sont  pas  coupés  court  et  retombent  en  masse  sur 
le  front.  Ceux  des  faces  ne  forment  plus  de  boucles  au-dessus  des  oreilles, 
mais  cachent  celles-ci  et  descendent  jusqu'aux  épaules.  C'est  ce  qu'on 
appelait  alors  la  coiffure  aux  oreilles  de  chien,  telle  que  la  vit,  en  IT'Jo,  la 

1.  Deu.\ième  et  dernier  article.  Noir  la  Revue,  t.  XXXV,  p.  1-1 

■2.  Le  classement  se  ferait  suivant  la  même  méthode  pour  toute  autre  collection,  par  exemple  la 
très  belle  série  que  possède  M.  Frédéric  Masson. 
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femme  d'esprit  (lui  lit  à  st('iiilli;il  li'  [lorlr.iil  il(-  Napoléon  :  «  Suivant  la 
mode  du  temps,  il  portait  des  oreilles  de  chien  immenses  et  qui  descen- 
daient jusque  sur  les  épaules...  Kii  revoyant  ce  f^énéral  au  nom  singulier, 
la  troisième  ou  quatrième  l'ois,  je  lui  pardonnai  ses  oreilles  de  cliien 
exagérées;  je  pensai  à  un  provincial  qui  outre  les  modes,  et  qui,  malgré 
ce  ridicule,  peut  avoir  du  mérite  '.  » 

N'oilà  pour  la  coill'ure.  Quanta  l'Iiahit,  il  est  celui  t[ue  l'arrête  du 
10  pluviôse  an  IV  avait  prescrit  pour  les  généraux,  avec  la  broderie  conti- 
nue, insigne  du  commandement  en  chef  :  plus  de  revers  ;  pas  d'épaulettes  ; 
le  collet  renversé,  monté  sur  collet  droit,  n'entoure  pas  tout  le  cou,  mais 
laisse  voir  largenuMit  la  cravate,  tandis  que  lui-même  est  toujours  plus  ou 
moins  dissiinnh'  par  les  oreilles  de  chien.  Le  dessin  l'ontornini,  (|ui  (icsccnd 
à  peine  jiisqu  à  repmiie  et  no  donne,  pour  h;  vêtement,  que  de  rapides 
coups  de  crayon,  ne  nous  montre  rien  de  la  broderie  continue  et  n'a  aucun 
trait  pour  le  collet  renversé;  mais,  dans  son  abrégé,  il  coïncide, —  etc'estlà 
(juehiue  chose  de  particulièrement  démonstratif, —  avec  une  erreur  d'arran- 
gement qui  se  retrouve  dans  toute  la  suite  des  profils  gravés  et  les  appa- 
rente enlie  eux  et  avec  lui  d'une  manière  absolument  sûre.  L'habit  s'ouvre 
en  piiinle  au-dessous  de  la  cravate  comme  s'il  était  taillé  en  ligne  biaise 
depuis  le  collet  jusqu'à  la  première  boutonnière.  Dans  la  réalité,  il  n'en 
étnil  pas  ainsi.  Tous  les  portraits  de  face  de  la  même  époque-,  celui 
(le  tiros,  l'ait  à  Milan:  celui  de  Guérin,  gravé  à  Paris;  l'esquisse  peinte 
à  Paris  par  David,  en  L7'.t7,  nous  montrent  tous  la  large  ouverture  du 
collet,  et,  dans  celte  ouverture,  l'habit  coupé  à  angle  droit,  de  telle  sorte 
ipi'il  pouvait  être  boutonné  jusqu'en  haut,  jusqu'à  la  cravate,  sans  rien 
laisser  paraître  au-dessou.s.  Mais  ils  nous  font  voir  aussi  (jue  Bonaparte 
ne  le  boutonnait  qu'à  partir  du  deuxième  bouton  :  les  deux  angles  de  drap 
où  se  trouvaient  le  premier  bouton  et  la  première  boutonnière  bâillaient 
au-dessous  de  la  cravate  et  la  dégageaient  encore  davantage.  Était-ce  une 
habitude  particulière  à  Honaparte  ou  la  manière  ordinaire  de  boutonner  cet 
habit  '  Peu  importe  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  ([u'il  y  a  là,  dans  la  tenue  du 
général  en  chef  de  l'arnu'e  d'Italie,  un  détail  dont  l'exactitude  est  attestée 
par  Gros,  Guérin  et  David,  et  qui  manque  dans  toute  la  série  des  prolils 

I.  Slriiilliul.  \  le  lie  Sii/juleoii.  l'ari.s,  iii-lJ,  ^>^l.  l'6-T.'. 

t.  A  l'exception  de  celui  d'AppiiiDi,  on  un  manteau  couvre  I  tiabit. 
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à  laquelle    so   ratlachr    Ir    dessin    l 'diiloi  niiii      l'anlc    lirmriisi'.   aiialdniu-. 
aux  erreurs  de  copiste  iiiii  iNTincttrnl  (lil.il.lir  la  |iarriilc  dos  iiiaimsciils. 

On  vériliora  aiscrneiit,  dans  les  potlrails  rr|MiKluits  ici,  (|ue,  cotte 
erreur  comprise,  une  nièiiie  descriptioii  leur  ediivient  e(  convient  aussi 
au  dessin  de  La  Miilinaison. 
Dans  l'ensemble,  ils  ne 
différent  les  uns  des  antres 
que  par  le  sens  du  profil,  et 
c'est  une  nouvelle  preuve 
de  parenté,  |)uisqn(^  le  cuivre 
^ravé  d'après  une  estampe  la 
ii'lourne  nécessairement  au 
tirage.  Dans  les  détails,  les 
différences  de  jjrandenr,  les 
accessoires  ajoutés,  supprimés 
ou  modifiés,  les  altérations 
d'une  même  physionomie  mon- 
trent, très  nettement,  qu'il  y 
a  eu  une  gravure  prototype , 
dont  les  autres  sont  des  copies, 
directes  ou  indirectes,  plus 
ou  moins  adroites  et  plus  ou 
moins  exactes. 

Ce  prototype  est  aussi 
celui  du  dessin  l'ontornini. 
C'est,  je  cr(^)is,  une  gravure  à 
l'aquatinte,  publiée  en  17'J6,  à 
Milan,  chez  Agnelli,  sans  nom 

de  dessinateur  ou  de  peintre,  ni  de  graveur.  Le  visage,  tournt-  à  gauche. 
est  modelé  en  pleine  lumière  :  l'expression  l'ail  irrésistiblement  pcnseï  au 
portrait  fait  à  Stendhal  par  une  dame  qui  avait  connu  l'.onapartt;  vn 
1795,  et,  en  même  temps,  elle  rappelle  singulièrement  celle  du  l'esquisse 
peinte  par  David.  Comme  l'élève  de  David,  qui,  l'année  précédente,  trouvait 
aux  traits  du  général  une  forme  grecque',  l'artiste  a  senti  très   fortement 

1.  SLeuJhdl,  Vm  de  Sapolèu/t;  pi^,  l'i-'u. 
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[)  après  la  ui-avurc  ilc  Maiiiiirlli. 
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PU  (]iuii  consistait  I.i  ln'aiili'  lunpro  de  smi  moilole  et  comme  elle  s'appa- 
rentait à  l'antique  :  il  a  donne  au  |)i-olil  une  allure  de  médaille;  de  là  le 
stvle  dans  lequel  sont  rendus  l'admirable  encadrement  de  l'œil,  la  fermeté 
du  menton  et  du  nez,  tous  les  deux  un  peu  forts,  la  belle  tension  du 
re"-ard  '  el  la  volonté  de  la  bouche.  Les  cheveux  abondants  et  souples  sont 
divisés  en  trois  masses  :  l'une  descend  sur  li'  Iront  jusqu'aux  sourcils; 
l'autre  tombe  en  oreilles  de  thieii  jus(ju'aux  épaules,  tout  en  laissant 
deviner  l'oreille;  la  troisième  est  rassemblée  eu  cato},^ui  par  un  rueud  de 
ndian.  La  cravate  noire  s'enroulr-  autour  du  cou  et  ne  laisse  dépasser 
ipi  une  mince  ligne  de  linge  blanc  ;  l'habit  s'ouvre  en  pointe  au-dessous 
de  la  cravate,  comme  dans  le  dessin  de  La  Malmaison  ;  il  n'a  pas  de  revers, 
mais  une  broderie  continue  en  accompagne  le  bord,  celle  que  l'arrêté  du 
10  pluviôse  an  I\"  avait  prescrite  comme  signe  distinctif  du  comman- 
dement en  chef;  le  collet  renversé  transparaît  seulemiMit  h  travers  les 
cheveux.  Pas  d'cpaulelles  ^  lionaparte  est  représenté  à  tiers  de  corps 
environ,  de  telle  sorte  que  le  haut  du  bras  gauche  est  compris  dans  le 
cadre  ovale. 

Le  Ion;,''  de  la  partie  inrericure  de  l'ovale,  court  l'inscription  :  Dessine 
tl'f//iiès  iKilHie  et  ^iwn'é  n  Milan,  ll'.K'i.  Plus  bas,  sont  écrits  liorizontale- 
uirrit  ics  lieux  vers  : 

("ni  l:iiiriis  :ir(rriiiis  lioïKircs 
Itaik'i»  pc|ii'iil  IriiHiiplici 

lloii..  <ld.  I.  Iih.  :'. 

et  enfin  :  l!onai><irlc,  i^éné/dl  en  chef  de  l'armée  d'Italie  (se  trouve  chez 
.\gnelli  . 

Le  Cabinet  des  Estampes  possède  une  copie  de  cette  gravure  éditée 
à  Augsbourg  et  une  copie  de  la  copie.  Dans  la  première,  le  profil  est 
tourné  vers  la  droite;  dans  la  seconde,  il  est  retourné  vers  la  gauche, 
comme  dans  l'original.  Dans  toutes  les  deux,  l'ovale  est  inséré  dans  un 
carré  de  grisaille.  Toutes  deux  portent  comme  indication  d'auteur  :  (joet. 

I  "  Le  regard  singulier  et  souvent  un  peu  sombre  des  Italiens...  Le  jeune  Bonaparte  avait  un 
très  beau  regard.  »  ilbid.) 

2.  Tous  ces  arr.'iogements  concordent,  pour  les  parties  coinuiunes,  avec  ceux  de  la  gravure  ou 
plull^t  des  gravures  (|ui  ont  eu  pour  origine  un  portrait  de  Irois-quarts  parGuérin,  et  i|iii  foruient 
une  SLTic  où  on  recounaltrait  des  filiations  analogues  à  celles  de  la  série  des  profils. 
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Z(i\'i'i-i(>  piiiwlxil  II  Miliniti\  L;i  ])n'niii'Tc  a  l'-h'  <fi'av(''e  |)iir  ll.-l'\  IJirdrI, 
la  secoiul(>  |)iir  MarliiifUi.  l'uiilrs  dnix  puilciit  «mi  excrj^nic  :  lioiin/itir/r. 
généra/  en  clic/'ilcr  lliilicnischen  Armée.  Nailt  ileni  Mailandisclien  Original. 

lue  autre  gravure  allemande  est  en  couleur  :  publiée  à  lleillndiiii, 
im  Industrie  Comloir,  elle  a 
été  gravée  par  (lebhardl  direc- 
tement d'après  la  première 
estampe  milanaise,  puisqu'elle 
(IdUiie  le  pnilll  à  droite  ;  elle 
estaocompagnéedelaroriuule  : 
Nacli  (1er  Nalur  gezeiclinel  in 
Mailand,  un  peu  moins  lion- 
nête  (^ue  celle  des  deux  gra- 
vures précédentes. 

Quelles  qu'elles  soient, 
d'ailleurs,  ces  formules  suHi- 
sent  pour  établir  le  rapport  des 
estampes  allemandes  avec  leur 
prototype  italien. 

A  côté  de  ces  copies  alle- 
mandes, le  Cabinet  des  Estam- 
pes possède  une  copie  suisse, 
copie  directe,  où  le  profil  est 
tourné  à  droite,  gravée  par 
Girardet  à  Neucliàtel,  et  qui 
porte,  elle  aussi,  l'indication 
de  la  source  dans  ces  mots  : 
Dessiné  d'après  nature  à  Mila  II . 

La  même  indication  se  retrouve  sous  une  gravure  IVanraise,  doiil 
le  profil  est  aussi  tourné  vers  la  droite  :  Dessiné  d'après  nature  a  .Milan 
et  grai'é  par  Canu.  Je  ne  crois  pas  du  tout  (pril  faille  entendre  par  là 
que  Canu  se  donne  à  la  fois  pour  le  dessinateur  et  le  graveur,   pius.iu  il 

\.  W  me  parait  peu  probable  que  ce  Zaverio  soit  le  dessinateur  de  l'nrit;iii.il  italien  :  .e  d..il  .-Ire 
le  copiste  de  la  gravure  esécntêe  d'après  l'original;  copiste  médiocre,  du  reste,  c.iiinie  il  rsl  lac, le 
d'en  juger. 


(i  Kli  11  A  H  h  1. 
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iiuliqiio  son  adresse  à  Paris,  rue  des  Miitluiiin-^  ^aint  Jarcjiii's,  ii"  :VA2. 
Il  repfdduit.  (oiuiiir  un  des  oraveurs  allemands  et  comme  le  graveur 
suisse,  la  lorniule  de  la  gravure  milanaisi-. 

l'ne  autre  gravure  frauvaisc  du  (;ai)inet  îles  ilslauipes,  où  l'ovale  du 
portrait  est  eneadré  de  dilïérents  motifs  glorieux  et  posé  sur  un  cadre 
rectangulaire  représentant  uiu'  lialaille,  est  encore  une  copie  de  la  gravure 
milanaise;  on  y  a  même  rijiniduil  les  deux  vers  d'Horace  qui  lui  servent 
d'exergue. 

Dans  toutes  ces  gravures,  les  dimensions  de  la  figure  sont  analogues 
à  d'Iles  de  l'original.  Il  y  a  eu  aussi  des  réductions  :  un  petit  nK'daillou 
(lu  II-  profil  est  tourné  vers  la  droite,  par  conséquent  copie  directe,  et 
eiitiiun''  de  ligures,  a  été  publié  à  Paris  cliez  .Nngiand,  rue  .Martin,  n"  1557; 
uu  autre,  plus  pelil  encore,  gi'avé  par  Bouneville,  est  tourni'  à  gauciie  et, 
pai'  conséquent,  n'est  i[u'iMie  cupie  au  second  tiegré. 

Quelle  est,  dans  la  série,  la  gravure  (jui  a  servi  de  modèle  au  dessin 
Ponlornini  ■:*  l'robablement  aucune  de  celles  (jui  sont  au  Cabinet  des 
Estampes.  Il  esl  naturellement  très  loin  de  la  première  gravure  milanaise, 
l'ait  d'après  un  exemplaire  où  le  profil  était  tourné  vers  la  droite,  il  ne 
peut  être  (jue  le  pi'tit-fils  de  ce  prototype;  on  n'y  sent  pas,  comme  l'a 
reiiiar(iui'  M.  f'r(''déric  Masson,  la  vue  directe  du  modèle  vivant;  agrandi 
presque  à  la  dimension  naturelle  (la  tête  seule  a  près  de  vingt  centimètres 
de  liauteur  ,  il  a,  dans  cet  agrandissement,  perdu,  non  seulement  l'accent 
(lu  |)ersonnage,  mais  encore  celui  de  son  premier  portrait,  et,  selon 
l'ixpression  de  M.  Masson,  il  est  tombé  dans  le  convenu  des  canons 
académiques.  On  n'y  retrouve  plus  rien  ni  du  style  de  l'artiste  milanais, 
ni  de  l'expressidu  profonde  du  modèle.  Le  lionaparte  de  la  gravure 
d'.\gnelli  pense  et  regarde  à  I  iidini  ;  celui  du  dessin  Pontornini  ne  pense 
et  ne  voit  pas  plus  loin  que  le  bout  de  son  énorme  nez.  Les  lèvres,  dans 
la  gravure,  sont  fines,  serrées,  volontaires  :  il  ne  reste  dans  le  dessin  qu'une 
lippe  boudeuse  :  d'une  manière  toute  conventionnelle,  la  lèvre  inférieure 
s'arrondit  et  la  supérieure  se  relève  à  la  commissure.  Le  menton  est 
fl'une  rondeur  molle  et  sans  accent,  à  peine  dégagé  de  la  cravate. 

Plus  j'examine  ce  dessin  et  plus  il  me  semble  que,  par  ses  principales 
déformations,   il  a  les  analogies  les  plus  étroites  avec  la  gravure  de  La 
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Maliliaiscui,  ilnnl  la  vue  ma  pii-cisriin'iil  inspiiT'   mrs   pii'iiiicis  sdupi.diis. 

Cette  gravure,  que  ne  possède  pas  If  Cabinet  des  Estampes,  rentre 
liii'u  dans  la  série  des  protils  issus  di'  la  première  gravure  milanaise  :  elle 
en  est  DU  la  lilii'  (Hi  I  ai  lirn'-pi'lilc-lilii'.   \.r  |(nilil   est  Innrin'  à  drnilc  :   le 
personnage,    vu    à    mi-corps, 
s'inscrit    dans   un  ovale,    au- 
dessous  du(juel  on  lit  :  Gravé 
par  Mciii-haiid.   et,  plus  bas  : 
N(ip/>o//i()iif  ltiu>i/ti/i(ir/f,   agi' 
(le  'J7  (iiis.  Relierai  en   i-hcf  cl 
i'i/iiii/iieiir  de  l'Italie. 

Les  ressemblances  parti- 
culières avec  le  dessin  sont 
nombreuses.  Dans  tous  les 
deux,  les  cheveux  sont  c\(''- 
cutés  lourdement  ;  le  catogan 
se  sépare  de  l'oreille  de  chien 
et  laisse  voirie  collet  suivant 
une  ligne  d'une  sécheresse 
extrême:  l'oreille  de  chien  ne 
laisse  rien  deviner  de  l'oreille 
d'homme  qu'elle  cache,  mais 
s'allonge  en  un  paquet  laineux, 
que  des  stries  parallèles  divi- 
sent exactement  de  la  même 
manière  ;  les  cheveux  du  Iront, 
au  lieu  de  foisonner,  comme 
dans  l'original  milanais,  et  d(^ 

faire  songer  à  la  prodigalitt!'  de  chevelure  dont  il  est  (|neslion  dans  le  por- 
trait rapporté  par  Stendhal,  se  collent  sur  le  front  et  s'eiitr'onvreni  en 
mèches  compactes,  plus  dans  le  dessin  que  dans  la  gravure,  par  suite  tic 
l'agrandissement  des  dimensions.  Sur  la  joue,  l'omlirecpiila  modèle  est  mal 
posée,  étroite  et  trop  longue  ;  la  saillie  du  menton  est  réduilii  de  mojtii'  par 
rapport  à  l'original  milanais,  et  donne  à  la  cravate  uti  ;iir  de  pansement. 
C'est  là  une  faute  (pii  fait  de  la  gravure  et  du  dessin  un  groupe  particulier 
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ilnii-^  l:i  -;i''rii'  ili's  iinitatidiis  (l(>  cot  <irit>iii.il.  "n  [iciit  iin'ino  rattaolior  cotte 
l'auto  à  lin  dél'aut  plus  g(Mii'ral,  lo  cliaugonioiit  do  rappoit  outre  los  diiiion- 
sious  liorizoutalos  et  los  dinionsious  verticalos  :  ce  doi'aut  leur  est  coniiuun, 
mais  rajïrandissemont  l'a  encore  exagéré  dans  le  dessin,  où  la  ligure  est 
au  moins  six  l'ois  plus  haute  (pic  dans  la  gravure.  Une  étroite  et  spéciale 
p.niutt'  l'iitro  eux  est  donc  très  facilement  visible.  Peut-être  était-ce  un 
exemplaire  de  cette  gravure  que  M.  de  Baudicour  avait  oITcrt  au  Musée  des 
Souverains,  et  peut-être  l'avait-il  trouvé  vu  mémo  temps  ou  dans  la  même 
n'Lrion  i]uo  le  dessin.  Sa  collection,  que  son  llls  a  conservée,  ne  reiirerme 
aucun  autre  profil  gravé  de  Napoléon  ;  il  n'avait  donc  pas  d'élément  de 
comparaison,  quand  il  oxjtrimait  l'opinion  (pic  sa  gravure  ('tait  le  piomior 
portrait  gravé  vu  de  prolil  ;  à  cette  époque,  du  moins,  il  non  connaissait 
pas  d'autre,  (^t  considérait  son  estampe  comme  très  rare.  Il  est  assez 
curieux  que  la  gravure  de  La  Malmaison  soit  précisément  venue  de  cette 
même  région  rhodanienne  où  se  trouve  Tournon  et  d'où,  selon  toute  vrai- 
semblance, M.  do  Baudicour  avait  rapporté  le  dessin  et  l'ostampo  d(> 
comparaison  :  le  Musée  de  La  Malmaison  l'a  ro(;ue  do  M""'  r.()issi('TO- 
lldiimaiiiiio,  la  tilh' (lu  lilir;dre-pooto  Koumanilic,  (|ui  l'avait  ti(iuv(''e  ollc- 
momo  aux  environs  d'Avignon.  L'orthographe  du  luuii  do  lîonaparlo  ot 
l'absence  do  toute  adresse  d'(''ditonr  parisien  sombloiit  bien  indi(pior  (pio 
ce  soit  !à  une  gravure  faite  pour  la  province,  ot  plus  particulièrement  pour 
lo  Midi  italianisant,  où  le  nom  du  vainqueur  de  l'Italie  n'avait  pas  besoin 
d'être  francisé,  devait  même  plaire  davantage  dans  sa  l'orme  native  et 
originale.  (;e  serait  une  avoiiluro  assez  amusante  que  lo  modèle,  rap- 
proché de  sa  copie  par  la  iiaïvolé  de  M.  de  Baudicour,  écarté  d'elle  par 
la  prudence  des  conservateurs  du  Musée  des  Souverains,  fût  venu  par 
hasard  la  retrouver  soixante  ans  plus  tard  à  La  Malniaison,  ot  ajouter  ainsi 
un  argument  décisif  à  tous  ceux  qui  prouvent  (|uo  le  dessin  Pontornini  est, 
contrairement  à  la  coiiviclioM  do  son  donateur,  «  une  iiuivre  raliri([ué(^  à 
plaisir  »,  ou  du   moins  datée  à  plaisir  ot  «  par  spéculation  ». 

Mauvaise  copie  d'une  gravure  qui  n'est  elle-même  qu'une  copie 
UK'diocre,  il  est  et  ne  peut  être  que  le  portrait  do  Bonaparte,  général  en 
chef  et  vaiiKjueur  de  l'Italie.  Tout  on  donne  la  certitude,  et  autant  ce  qui 
s'est  perdu  que  ce  qui  s'est  conservé  du  premier  modèle.  Si  la  date  man- 
qiiail.  on    n'hésiterait  pas  à  la  imltic,  et  ce  serait   17".l<')  ou  i7il7.  non  178.'! 
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ou  l/S.').  Cçllc-ci  est  ticccssaii-cmriil  l'iiiissi',  iiisnilr  la  iioiii-  doimn-  aii 
piir'tiait  une  Niilrin-  ilc  curiosilc  ijn'il  est,  désormais  iiiipossililr  dr  lui 
recoiiiiaitrc. 

S'cst-oii  IxtriK'  à  ajouter  une  iiiscriplioii  fausse  à  un  dessin  aucirn;' 
La  copie  a-t-ellc  été  l'aile  en 
même  temps  qu'elle  a  été  datée  y 
(,tui  a  I  rompi'  '  (,iui  a  tdii  trompe 
et  (juand  '  A  (|ui  rontoiiiiiii, 
s'il  est  l'auteur  du  dessin,  ou 
même  s'il  a  jamais  existe,  a-l-il 
voulu  l'aire  croire  (ju'il  élail 
l'ami  de  lionaparte  en  1785  y 
(>>uids  faits  concrets  pouvaient 
servir  de  support  à  cette  super- 
cherie y  Personne  ne  le  saura, 
mais  personne  n'a  besoin  de  le 
savoir.  Il  suMit  d'(''tre  certain 
que,  ni  à  lirieniu',  ni  à  l'aris, 
nia  N'alence  ou  l'ournon,  Itona- 
parte  n'a  pu  ("'Ire  dessiné  d'après 
nature  tel  ((uc  nous  le  voyons 
dans  le  dessinde  La  Malmaison. 
Il  n'importe  pas  davantage  de 
chercher  quiétaitccPontorniui  : 
ou  son  nom  est  un  faux  ou  lui- 
même  est  un  faussaire. 

Il  ne  reste  donc  qu'à  suppri- 
mer le  dessin  qui  porte  ce  nom. 

C'est  assez  qu'il  ait  bénéficié  de  dix-sept  ans  d'exposition  au  Louvre  et  de 
seize  ans  à  Versailles.  Le  crédit  que  lui  ont  valu  ces  deux  séjours  dans  les 
musées  nationaux  a  beaucoup  trop  contribué  déjà  à  sa  vulgarisation  :  peu 
connu  en  réalité  par  lui-même,  il  a  agi  par  l'intermédiaire  des  artistes,  en 
servant  de  modèle  à  des  œuvres  d'art  très  répandues,  où  Bonaparte,  pen- 
sionnaire ou  ollicier  du  roi,  a  complètement  perdu,  avec  la  collfure  de 
1  ancien  régime,  laspect  caractéristique  (juc  le  spectateur  le  plus  ignorant 
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s'étonnerait,  au  théâtre,  de  ne  pas  trouver  dans  un  personnage  d'une  action 
du  xvin''  siècle.  Nousavonsdéjà  vu  que  le  sculpteur  Hochet  avait  lixc  l'erreur 
dans  le  bronze;  le  peintre  l'lanien}i^  en  a  l'ait  de  nicnie  sur  la  toile,  dans 
son  tableau  :  lîono parle  a  l'aiciice,  qu'a  reproduit  M.  Dayot',  qu'on  trouve 
aussi  comme  illustration  de  l'étude  sur  Napoléon  Hoiuiparte,  lirulciianl 
tl'drliUcric.  publiée  en  188;i  pai'  M.  l'rédéric  Masson,  dans  ^e*'  Lc/Ircs  cl 
les  Arts -.  On  retrouverait,  sans  aucun  doute,  beaucoup  d'exemples  du 
même  «renre  dans  la  foule  innombrable  des  tableaux  ou  gravures  qu'inspire 
toujours  Napoléon.  Kt  les  traits  lixés  par  la  sculpture  ou  la  peinture 
passent  dans  la  littérature.  Un  jeune  conseiller  de  prél'ecture  l'ait-il,  au 
théâtre  de  \'alence,  une  con^'-rencc  sui'  \'iileii<-c  en  llx^i  el  le  /ieiiienanl 
Iionapfirtc\  il  ne  m.nii]iie  pas  de  représenter  eehii-ci  o  le  cou  enveloppe 
par  la  haute  cravate  toitilléc,  les  tempes  dissimulé'es  par  de  longs  cheveux 
piafs  et  retombants  ■>,  sans  se  douter  (pi'unc  pareille  coifTure  aurait  été  à 
la  l'ois  impossible  et  ridicule,  et  qu'elle  eut  valu  des  arrêts  au  lieutenant 
Bonaparte.  .Musi,  dans  cet  amalgame  d'à  peu  près  et  d'erreurs  que  sont 
les  notions  historiques  courantes,  se  jtervertit,  par  la  vertu  d'un  Taux  (!l  la 
tendance  d  une  lé-gende,  un  élément  figuré  qui,  par  sa  nature  même,  devrait 
rester  un  point  fixe  de  vérité.  Le  Bonaparte  perruque  et  poudré  d'ancien 
régime,  celui  dont  le  père  avait,  pour  le  faire  admettre  à  Hrienne,  fait 
preuve  de  nobles.se  remontant  à  plus  de  deux  cents  ans,  prend  avant  la 
Révolution  ligure  d'un  personnage  de  la  Révolution.  La  transformation 
re|ioii(i  an  sr'iilimcnt  obscur  dn  grand  public,  ((ui  ne  voit  (pie  les  masses, 
cède  à  la  violence  des  dates  universellement  connues,  comme  celle  de  I7S'J, 
ignore  et  ne  peut  concevoir  les  transitions. 

.\insi  s'est  accompli  le  phénomène  di;  cristallisation  légcndaii'c  sou- 
haité et  prévu  va\  ISfj.'i.  Il  s'est  même  fait  plus  complètement  qu'on  ne 
pouvait  le  penser,  lorsqu'on  inscrivit  ofTiciellemcnt  la  date  de  1785  sur 
l'étiquette  du  cadre.  Valence  et  Paris  ne  sont  rien  dans  la  légende  j)opu- 
laire  ;  Brienne,  au  contraire,  y  tient  une  grande  place,  soit  parce  que 
Napoléon  lui-même  en  a  l'ait  la  patrie  de  sa  pensée,  soit  parce  (pn;  le 
drame  de  la  destinée  l'a  ramené  là  à  la  veille  du  désastre  final.  Toujours 

1.  Sapoléon  raconté  par  l'ima(/c,  p.  5. 

2.  Revue  iliustrëe.  Paris,  1880,  in-4". 

ô.  .\.-.\l.  Frauck,  Valence  el  le  lieutenanl  Bonaparte,  coiifereuce  laite  au  théâtre  de  Valence,  le 
Il  décembre  I89C. 
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est-il  (pie  l'aspect  aclinl  du  .")  aidant,  i-l  liicii  i|iii'  ni  I7f~i'!,  ni  l'-i'ieiiiii',  ne 
puisse  s'accordei'  avec  le  umih  de  Tourudii,  cniniiiis  dans  l'inscription 
du  dessin,  c'est  cette  date  et  c'est  ce  lieu  qui  ont  di'  le  pins  souvi'nt 
acceptés  par  ceux  qui  ont  rcpi'odiiit  le  dessin.  M.  (llincind,  à  ma  (■(innais- 
sanco,  est  le  seul  qui  en 
ait  dil  nettement  :  Por- 
Irciil  lie  Napoh'on,  lifii- 
I  !■  Il  (in  I  en  s  (■(■(>  m/  a  ii 
régime  ni  île  La  hère. 

Les  autres,  ou  bien 
ont  lu  IVS.'i,  ou,  tout  en 
lisant  17s."),  ont,  comme 
M.  de  lîaud  i  cour,  vu, 
dans  le  portrait,  celui  de 
l'écolier. 

M.  Armand  Daj'ot  est 
le  premier  (jui,  en  iS',1;"), 
ait  publié  le  portrait 
Pontornini ,  dans  son 
Napoléon  raconté  par 
l'image  '.  Il  l'a  donné 
comme  un  «  portrait  iné- 
dit delionaparte  fait  aux 
deux  crayons  à  lirienue, 
par  un  de  ses  condisci- 
ples». Avait-il  lu  :  ITS.!? 
Non,  puisqu'il  ajoutait  à 
la  suscription  du  por- 
trait la  note  suivante  :  «  Cet  ouvrage  était  déjà  compose',  lorsqu'il  nous 
a  été  permis  de  voir  ce  profil  de  l'.onaparte,  exécuté  à  l'Kcolc  de  lirienne 
par  un  de  ses  condisciples.  Cette  très  intéressante  image  peut  être 
considérée  comme  le  premier  portrait  de  Ronaparte  lait  d'après  natnie. 
Klle  figura  au  Musée  des  Souverains  et  est  aujounriiui  la  propriété  de 
M.  de  Heaudicourt  (sicl  Sous  ce  portrait,  on  peut  lire  ces  mots  écrits  au 

1.  Paris,  1895,  \  vul.  in-i". 

LA    HEVUB    DE    l'aRT.    .X.\XV.  -■ 


X/\ppollio:ne  Buonaparte 

.\trc-    iW  •.i"   ans. 

( (i/'/tf/t/fjtr  (li      /  '  ^//w . 


Makcéiani).    —    Naimji.kon    en     n96. 
l,.i  M.-iliiiaison. 
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cM-avoii  :  .1//.1  ctiro  aniico  liiioniiparli-  i'oitlornini.  del  Ht^.')  Tournone.  « 
H  est  assez  singulier  que  le  portrait  soit  douni'  comme  la  propriété  de 
..  M.  de  Heaudicourt  «  il  uue  époque  où  il  se  trouvait  dans  les  réserves  du 
Louvre,  et  où  il  uavail  pu  être  permis  de  le  voir  que  dans  les  réserves 
du  Louvre.  Il  est  bien  plus  surprenant  encore  que  ce  biographe  par 
l'image  ne  se  soit  pas  avisé  que  la  date  de  I78r)  excluait  nécessairement 


H  O  N  A  I'  A  R  T  F,    EN    H  SHI  . 
lïapnS  une  praviire   «lu    lomps. 

le  condisciple  de  P.ricnne,  puisque  Bonaparte  avait  passé  cette  année  soit 
à  l'aris,  soit  à  Valence. 

C'est  là  un  lirl  exemple  de  ri'tourdi'rie  avec  laquelle,  sous  prétexte 
d'histoire  et  d'art,  sont  entrepris  ces  déhailages  d'images,  accompagnés 
d  un  texte  rédigé  au  petit  honlieur,  et  qui  pervertissent  à  la  lois  le  sens 
de  I  art  et  celui  de  l'histoire. 

Natundlement,  l'erreur  mise  en  circnlation  ]i:ir  M.  Dayot  a  lait  son 
chemin.  !.<■  pliolnLrijipli,.  du  Musée  de  \ersailles  n'était  pas  tenu  de  savoir 


UN    KAUX    l'OKTHAlT    HK    N.\  l'i  1 1.  i;ON    A    1,  \    \r\l, MAISON        Jll 

i|ii  (Ml  17s''  1  ■iiii;i|i;iilc  ;iv:iit  (|uilir'  1  irirniic  :  il  a  dmic  iiiscril  sous  son 
cliclK"  (liii'  II'  [Il  ii'liail  avail  fti'  l'ait  à  lliii'iiin'  par  iiii  ramaïaili',  \)r  là 
l'indication  est  passée  dans  la  collectioti  de  cartes  postales  NI),  Xr/fxi/ron 
cl  son  éi)0(nu-  :  toutefois,  on  a  pris  soin  de  ri'tahlir  l'accord  entre  le  lieu 
cl  la  date,  en  mettant  1783  au  lieu  de  178."),  mais  sans  s'apercevoir  (|iuj 
l'inscription  disait  'l'ournon  et  non  l'rienne. 

Les  biographes  anglais  et  américains  de  Napoléon  n  ont  niénic  pas 
ru  le  demi-scrupuIc  de  l'édilrur  dr  cartes  postales  :  ils  ont  liravemcnt 
copié  M.  Dayot  jusqu'au  Imut. 

Sloane  '  et  Haring  (iould  '  oui  lu  1785,  mais  ils  oui  mis  eu  légende,  le 
premier  :  Froiii  sketch  niadc  hij  a  ramradc  ;  le  second  :  By  oiie  of  /lis 
fi'lloiv  pupils.  Dodgc",  à  son  tour,  a  dit  :  F/oiii  a  skcich  ofo  sc/ioo/-/rieiid 
at  lirieune.  Tant  ont  de  force  certains  éléments  des  légendes. 

Il  est  donc  temps  de  couper  court  à  ce  travail  de  cristallisation  h-gen- 
daire  où  l'erreur  se  gretîe  sur  le  mensonge  ;  le  dessin  Ponlornini  n'a 
aucun  droit  d'être  exposé  dans  un  musée  national  à  coti'  de  celui  d'Isabcy  ; 
s'il  y  a  des  réserves  à  Versailles,  il  est  temps  qu'il  y  rentre  et  ipi'il  y 
reste,  étiqueté  comme  faux-.  Même  alors,  il  restera  dillicile  ipir  les 
artistes  se  dégagent  de  la  tradition  établie  grâce  à  lui,  et,  (piaiid  ils 
s'occuperont  de  Napoléon  avant  la  Révolution,  le  représentent  exarlrnuiit 
comme  un  oflicier  du  roi. 

P.  DU  ru  Y 

1.  Sloane,  Life  of  Napoléon  Bonaparte  iNew-Voik,  IS9(i  ,  I.  I,  p.  liU.  La  rciHcdiictuMi  iloimep  dans 
ce  livre  est  un  tirage  à  part  d'assez  grandes  dimensions,  d'un  tun  légèrement  rosé.  L'auteur  dit  de 
l'original  :  h'ormerb/  in  t/ie  Musée  des  Souverains,  noir  in  t/ie  Louvre.  Il  en  a  en  evideuinient  connais- 
sance avant  qu'il  ait  été  cnvové  du  Louvre  a  Versailles. 

2.  Baring  Gould,  i/ie  lAfe  of  Sapoléon  tlonaparle  Londres,  IS97  ,  |i.  Ili.  L.i  reproiliutlon  est  dans 
le  texte  et  de  petites  dimensions.  Il  est  assez  curicu.x  que  l'auteur  dise  en  note  :  Tliis  inlereslin;/ 
sketch  ...  is  noir  in  l/ie  possession  of  M.  de  lieaudricourt  sin.  Jamais  le  dessin  n'est  rentré  en  posses- 
sion ni  de  M.  de  Baudicour,  ni  de  ses  héritiers. 

3.  Dodge,  Greal   Caplains,  Xapoléon   ^Londres,   1904  .  p.   I.')7.    Petite  reproduction  dans  le  te.\le. 

4.  Dés  qu'il  aura  été  désencadré  et  que  le  papier  sera  e.xaminé  par  un  expert  compétent,  il  se  peut 
qu'une  preuve  matérielle  du  faux  s'ajoute  à  toutes  les  autres.  Son  absence  ne  les  inlirnierait  cepen- 
dant pas,  car  une  des  hypothèses  possibles  est  qu'on  ait  ajouté  après  coup  l'inscription  sur  une  copie 
de  gravure  faite  depuis  fort  longtemps. 


"LA  GRANDE  GALERIE  DU  LOUVRE- 

l'AK    HUHEUT    KOBEHT 
Al'     MU.SÉK     Dr     LOUVRE 


OtKi.Qi  KS  mois  aviiiil  (rnlltir  à  la  France  le  cliàtoaii  do  Montai, 
remis  en  possession  de  ses  admirables  senlptnres,  M.  Maurice 
l'enaillc  a  donné  au  Musée  du  Louvre  une  petite  peinture 
'^^  (l'IInhert  Hohert.  Cette  nouvelle  libéralité,  venant  après  tant 
d'autres  (]ue  l'on  doit  au  grand  collectionneur  parisien,  ne  saurait, 
évidemment,  rivaliser  d'importance  avec  sa  patiente  et  sage  restauration 
(le  la  magnirn]uc  demeure  élevée,  au  xvi"  siècle,  par  Jeanne  de  Dalzac, 
sur  les  confins  du  Quercy  ;  elle  n'en  mérite  pas  nu»ins  d'être  accueillie 
avec  reconnaissance,  puis([ue,  de  par  son  sujet  même,  le  charmant  tableau 
qui  s'ajoute  aux  Hubert  Robert  du  Louvre  ne  pouvait  trouver  meilleur 
asile  que  la  salle  du  xviii'  siècle  où  il  est  maintenant  exposé.  A  côté  des 
«euvres  décoratives  du  jxintrc!  des  ruines,  des  jialais  à  colonnades  et 
des  perspectives  de  jardins,  la  (iraiide  (îaleiie  du  I.oiwre,  outre  (ju'ellc 
rappellera  le  souvenir  d'un  (d)scrvateur  exquis  et  trop  rare  des  aspects 
cl  des  types  de  sou  temjjs,  évoquera  tout  un  chapitre  de  l'histoire  de 
notre  Musée  national. 

I.d  (irniulc  (•alcrir  du  l^ouvi-c  vient  de   la  vente  Jacques  Doucet'.  Le 

I.  Paris,  juin  19)2,  n"  184  du  (■.italogiic.  Toilo.  II.  0.34;  L.  0,42.  —  Oiilr.'  I.i  siib-stantiolle  notice 
du  catalogue  de  la  vente  J.  Doucet,  due  à  M.  Marcel  Nicolle,  j'ai  consulte  pour  le  présent  article  : 
l'inlroduction  à  la  Sot'ce  des  tableaux  exposés  dans  les  galeries  du  Musée  national  du  Louvre,  par 
Fr.  Villot  (Paris,  éd.  de  18.^2);  le  Musée  du  Louvre,  par  Jean  Guillrey  (coll.  les  Grandes  institutions 
delà  France;  Paris,  1909);  Hubert  Itobert  et  son  temps,  par  G.  Gabillot  (Paris,  1895);  et  Hubert 
Hoberl,  par  P.  de  Noihac  (Paris,  1910).  Je  dois  des  remerciements  à  M.  Sigismond  Bardac,  qui  m'a 
pcrini.<!  de  reproduire  un  de  ses  talilcaux,  et  à  la  llililiothéi|ue  d'arl,  i|ui  m'a  l'Kiiiiriuiiiipic  les  plmto- 
Kraphics  des  deux  pomturcs  de  Tsarkoic-Sclo. 
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priiilro  y  a  représonlé  la  loiif^iie  perspective  (1(!  la  ■•  (lalriic  du  luud  de 
1  eau  »,  avec  ses  iiuirailles  entièrement  garnies  de  tal)Ieaiix  et  oriK-cs,  à 
intervalles  réguliers,  de  i)il;i>lres  et  de  colonnes  de  lu.ulirr  :  dans  des 
niches  entre  les  pilastres  et  sur  des  socles  dans  les  entre-colonnes,  sont 
disposées  des  statues,  et  la  composition  est  animée  de  pcdils  personnages  : 
à  gauche,  une  iemme,  tenant  un  enl'ant  par  la  main,  et  à  droite,  un 
homme  enveloppé  dans  un  manteau  sombre,  se  dirigent  vers  le  fond  de 
la  C.alcrie  ;  une  autre  femme,  en  robe  blanche,  drapée  dans  un  eh;!!!' 
rouge  et  coiiïéc  d'une  capote,  debout  près  de  la  barrière  maintenant 
le  public  à  distance  des  peintures,  indi(jue  à  sa  fillette  un  artiste,  son 
carton  sous  le  bras,  (pii  s'avance  vers  elles,  le  chapeau  à  la  main  ; 
des  curieux  examinent  les  œuvres  exposées,  et  des  peintres  travaillent, 
installés  le  plus  simplement  du  monde.  Tout  cela  est  enlevé  de  verve, 
avec  une  légèreté  et  une  facilité  de  virtuose  qui  s'amuse;  les  fonds  el  les 
parties  hautes  de  la  (ialerie,  traités  en  grisaille,  s'égaient  du  imirbre  rose 
des  colonnes,  de  l'indication  sommaire  des  tableaux  et  de;  l'or  discret  de 
leurs  cadres  ;  enfin  tout  s'éclaire  d'une  lumière  abondante,  (jui  pénètre 
par  de  larges  ouvertures  vitrées,  ménagées  dans  la  voûte  en  berceau  et 
laissant  apercevoir  un  coin  du  ciel  bleu  où  passent,  très  haut,  de  petits 
nuages  blancs,  pareils  à  des  flocons. 

Ces  ouvertures  vitrées,  regardez-les  bien  :   si  étrange  que  la  chose 
puisse  paraître,  ce  sont  elles  qui  constituent  le  véritable  sujet  du  tableau 

Le  projet  de  créer  un  musée  publie,  en  prenant  pour  base  les  ecdlee- 
tions  royales,  si  c'est  à  la  Itépubliciue  qu'on  en  doit  la  réalisation,  avait 
été  formulé  par  l'ancien  régime  et  étudié  à  fond  par  M.  d'.\ngivillcr.  <>»ue 
ce  surintendant  des  lîàtiments  du  roi  ait  repris  pour  son  eoinjite  une 
idée  émise  par  Lafont  de  ^>aint-Yenne  dès  174(i,  qu'il  ait  été  j)Ousse  par 
diverses  manifestations  de  l'opinion  publique,  et  en  particulier  par  une 
note  des  Mémoires  secrets,  en  date  du  14  novembre  \11'A,  on  l'on  envisage 
la  possibilité  de  débarrasser  la  Grande  Galerie  des  plans  des  frontières 
et  des  modèles  des  forteresses  du  royaume  pour  la  transformer  en  un 
«  waux-hall  »  et  y  exposer  les  tableaux  du  roi,  on  peut  l'admettre  ;  il  ne 
lui  reste  pas  moins  l'honneur  d'avoir  mûri  la  question  et  d'y  avoir  vu, 
selon  ses  propres  termes,  «  une  affaire  nationale  ». 
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C'est  \c  T'  avril  177S  qu'il  s'exprime  ainsi,  dans  une  lettre  à  l'ierrc, 
premier  peintre  du  roi,  nommé,  avec  Hubert  lîolicrt  et  l'ajou,  membre 
d'une  commission  chargée  d'étudier  l'aménapement  de  la  (Grande  (lalerie 
du  Louvre  en  dépi)t  des  tableaux  des  collections  royales.  Cette  commis- 
sion avait  un  programme  assez  chargé,  et,  parmi   les  principaux  points 


llrilEKT     lîOBEHT  Photo    H.   Lai.rons. 

La     (JKAXIIK     (JALKIUK     DU     L  II  U  V  11  E     A  C  H  È  S     I.  '  O  U  V  E  B  T  U  I;  K     liU     M  «  S  É  U  Jl     .\  A  I  10  N  A  L  . 

(iolloclion  Si;;istiHni'l  Bardac. 


^l'elle  devait  examiner,  on  remarque,  à  coté  de  la  division  possible  de 
la  Galerie  en  plusieurs  travées  et  de  sa  protection  contre  l'incendie,  le 
problème  important  de  l'éclairage.  La  Galerie,  en  eiVet,  prenait  jour  par 
des  l'enétres  latérales,  disposition  doublement  l'àcheuse,  et  pour  la  place 
qu'elle  taisait  perdre,  et  pour  la  médiocre  lumière  qu'elle  laissait  pénétrer. 
On  convint  tout  de  suite  qu'il  était  nécessaire  de  remédier  à  cette 
dispo.-^ition   ddectueuse  et   Ion   en  trouva  vite   le   moyen.  Un  architecte 
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uoiuiin'  Iteiiard,  proposa  «fie  (lomii'i'  ;'i  lit  ilitlcrio  des  jours  fir(''s  ilfii 
haut  «  ;  mais  il  se  heurta  à  toiitis  sortes  d'objoctions,  si  hiiMi  (|iii'  l;i 
discussion  sur  It-uiode  d'(''clairag'e  retarda  pendant  |)lusiiuis  aniircsl  ainr- 
nagemcnt  (hi  iiiusi'c.  De  ITS.'i  à  17H8,  ce  sont  des  enqur-tes  et  des  rapports 


llUBEKT     KOBERT. 

Pkojf.t    I'uuk    I. 'É(.  I.  a  1  rage    de    la    Grande    (Jalerie    du    I.ijuvr  e. 
l'alaU  .II'  Tsarkoi^-S.'lo. 

à  n'en  plus  finir,  pour  aboutir,  de  guerre  lasse,  à  l'adoption  du  j)roji't  de 
lienard.  Entre  temps,  le  22  juin  1784,  Hubert  llobert  avait  été  notniné 
garde  des  tableaux  du  Muséum;  il  partageait  ces  fonctions  avec  Jollain. 
La  Révolution  survint  alors,  qui  arrêta  pour  un  temps  l(>s  travaux. 
Mais  l'idée  était  trop  séduisante  et  sa  réalisation  trop  bien  préparée  :  le 
26  mai  1791,  le  Muséum  national  était  fondé  ;  au  mois  de  septembre  1792, 
il  recevait  sa  première  commission  d'organisation  ;  et,  le  S  novembre  1793, 
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il  ouvrait  ses  portes.  Hubert  Robert  n'avait  pas  t'té  appelé  à  faire  partie 
de  la  connnission  :  suspect  à  cette  époque,  il  fut  arrêté  quelques  jours 
avant  l'inautîuration  (S  brumaire  an  II),  et  l'on  sait  qu'il  ne  sortit  de  Saint- 
Lazare  que  dix  mois  plus  tard,  le  17  thermidor  ('i  août  1794).  C'est  ensuite 
seulement  qu'il  put  aller  voir  les  5.'i7  tableaux  de  toutes  les  écoles,  et  les 
124  bronzes,  marbres,  tables,  porcelaines,  etc.,  exposés  dans  la  Galerie 
d'Apollon,  le  Salon  carré  actuel  et  dans  une  partie  de  la  Grande  Galerie, 
divisée  en  quinze  travées  ot  toujours  éclairée  par  ses  fenêtres  latérales. 

Le  problème  de  «  l'éclairage  par  le  sommet  >>,  qu'on  avait  pu  croire 
si  bleu  résolu  quelques  années  plus  tôt,  redevient  alors  l'objet  des  préoccu- 
pations générales  :  les  organisateurs  du  Muséum  y  l'unt  allusion  dans  leur 
notice  sommaire  sur  les  onivres  exposées  ;  Varon  expose  la  question 
dans  son  ra|)port  au  (lomiti'  de  l'Instruction  publique  sur  le  Muséum 
(7  prairial  an  II);  les  journaux  piennent  parti.  «  ...  La  Galerie  est  éclairée 
par  des  fenêtres  ouvertes  des  deux  côtés,  lit-on  dans  /a  Décade  philoso- 
p}iique  du  10  nivê)se  an  III  (.'{G  décembre  1794).  Il  en  résulte  un  faux  jour 
et  presqiii'  loiijoiii's  peu  favornble  aux  tableaux.  D'ailleurs,  elle  est  assez 
obscure  lorsque  le  soleil  n'y  entre  pas,  et  lorsqu'il  y  entre,  c'est  pis 
encore...  Mais  le  premier  de  ces  inconvénients  n'existera  plus  par  la  suite  : 
la  fialerie  sera  ouverte  parle  toit,  elle  recevra  un  jour  plus  égal  et  plus 
doux.  » 

C'est  sans  doute  vers  cette  époque  que  Robert  peignit  un  précieux 
tableau,  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Sigismond  Hardac  et  montrant  la 
(irande  Galerie  telle  qu'elle  était  après  l'ouverture  du  Muséum,  avec  ses 
fenêtres  latérales,  ses  bustes  juchés  sur  de  hautes  colonnes  Manquant  les 
ouvertures,  ses  visiteurs  et  ses  copistes,  —  ces  copistes  dont  la  ruée 
fut  telle  ({u'on  prit  le  sage  parti  de  limiter  leur  nombre  à  cent,  tant  ils 
devenaient  encombrants  ! 

Cet  aspect  de  la  Galerie  devait  être  familier  à  l'artiste,  car  il  avait 
été  nommé  membre  du  Conservatoire  du  Musc-um  national  (devenu  peu 
après  Musée  central  des  arts),  lors  de  la  réorganisation  du  comité  de 
direction,  au  mois  de  mai  1795.  A  ce  titre,  il  avait  prc'sidé  à  la  j)rise  de 
possession  de  la  partie  de  la  (jrande  Galerie  attenant  au  pavillon  de  l'iore, 
qui  ne  fut  livrée  au  musée  que  le  19  floréal  an  IV'  (8  mai  1796),  et  il  avait 
étudi<-  la  ijdi-tidii.  lie  [)lu^  III  |ilii-i  pressante,  de  l'éclairage  de  l'immense 
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vaisseau.  NOnliiiil  sans  doute  convaincre  le  publie  el  lui  millre  devant  les 
yeux  mieux  ([ue  des  projets  d'arcliilrcles,  il  exposa  au  Salon  de  I7!)fi,  sous 
le  11"  ,'{'.12,  nu  i<  projet  pour  ('elairer  la  (iallerie  du  Musi'e  pur  la  voiile  et, 
pour  la  diviser  sans  ôter  la  vue  de  la  prolongation  du  local  ».  I)e  celte 
peinture,  aujourd'hui  clie/.  S.  M.  l'empereur  de  Russie,  à  'rs.-iikoii'-Si'do,  le 


IlUBElir     RoBEKT. 

Ruines   h' a  pu  es    l'a r chm ec tu ke    de    la    G k an  de   Galerie    nu    Loivre. 

Palais    (|p   Tsaikoiiî-Si''!o. 


tableautin  de  la  collection  J.  Doucet,  donné  au  Louvre  par  M.  Fenaille,  est 
la  première  étude  '. 

Voici  encore  les  longues  murailles  de  la  Galerie  tapissées  de  peintures, 
parmi  lesquelles  on  reconnaît  la  Mise  au  tombeau,  de  Titien,  et  les  scènes 

1.  L'ne  autre  vue  de  la  Grande  Galerie,  éclairée  par  le  haut,  se  trouve  dans  la  collection 
C.  Groult  (voir  P.  de  Nolhac,  op.  cit.,  pi.  p.  83).  Elle  a  quelque  chose  de  plus  correct  et  de  plus 
(1  arrangé  »  (jue  les  autres  peintures  d'Hubert  Robert  inspirées  du  inrinc  siijot. 
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(le  riiisfoirr  il  I  li-icul»',  du  (luidr,  .nijouril  liui  dans  Ir  ^almi  rarn'' ;  voici 
les  statues  disposées  sur  des  socles,  au  milieu  des  travées,  et  dans  des 
niches  flanquées  de  pilastres  :  voici,  le  lonj?  des  murs,  les  bustes  sur  des 
rolonncttes  à  mi-hauteur  et  les  objets  d'art  sur  des  tables  précieuses.  Voici 
la  foule  des  curieux,  évoluant  autour  des  artistes  au  travail  :  l'un  de 
ceux-ci  entreprend  une  vaste  copie  de  la  Sainlt-  l-'aiinllc  de  François  /"', 
exposée  sur  un  chevaleL  Kulin,  voici  la  voûte  percée  d'ouvertures  et  sou- 
tenue, de  place  en  place,  par  des  arcatures  décorées  de  Renommées 
volantes  et  qui  joif^ncnt  leurs  couronnes.  Tout  cela  donne  l'impression 
d'un  arrangement  achevé,  et  le  coup  dd-il  est  des  plus  séduisants.  Par 
malheur,  il  n'est  jïucre  possible  de  savoir  pour  quelle  part  la  réalité  inter- 
vient dans  cette  composition.  Sans  doute,  on  jx'ul  croire  cpic  tout  n'y  est 
pas  pure  invention  de  l'artiste  :  mais,  pour  se  l'aire  une  idée  juste  de 
l'aspccl  du  Muséum  à  cette  épo([ue,  il  est  sage  de  prendre  un  moyen  terme 
entre  le  tableau  de  M.  Pigismond  lîardac  et  celui  de  Tsarkoié-Sélo. 

Les  collections  impériales  de  Russie  possèdent  également  le  n"  ,{93 
du  8alon  de  1796  ;  "  une  Ruine  d'après  le  tableau  précédent  »,  composition 
de  fautaisie  où  l'on  voit  des  curieux  explorer  les  décombres  de  la  (lalerie 
effondrée  et  un  artiste  dessiner  d'après  L'Apollon  du  Belvédèie. 

La  démonstration  d'Hubert  Robert,  si  éloquente  qu'elle  nous  paraisse, 
ne  semble  pas  avoir  été  rapidement  suivie  d'elVet.  Ainsi,  lorsque,  le 
19  novembre  1S(I2,  le  Musée  central  des  arts  prit,  avec  une  administration 
nouvelle,  le  nom  de  Musée  Napoléon,  vA  qu'une  partie  des  membres  de 
l'ancien  (Conservatoire,  —  Hubert  Robert  était  du  nombre,  —  furent  mis 
à  la  retraite,  la  (Irande  Galerie  n'avait  pas  encore  reçu  l'éclairage  qu'on 
demandait  pour  elle  depuis  dix-sept  ans.  Un  premier  essai  fut  tenté,  dans 
une  des  travées,  en  ISO'i,  mais  les  travaux  n'eurent  pas  de  suite;  ils  ne 
furent  repris  que  le  10  juin  1850,  et  c'est  le  5  juin  18.^1  que  la  Grande 
Galerie,  éclairée  à  peu  près  comme  Hubert  Robert  l'avait  prévu  et  repré- 
senté par  avance,  lut  inaugurée  par  le  Prinee-I'résidcnt. 

Voilà  les  souvenirs  que  rappellent  «les  jours  tirés  d'en  haut»,  qui 
répandent  sur  le  petit  tableau  du  Louvre  la  fine  lumière  du  ciel  parisien. 

Kmilk    DACIEK 
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JACQUES    BEURDELEY 


Parmi  les  nombreux  talents  de 
notre  léconde  école  d'aquafortistes, 
M.  Jacques  Beurdeley  se  distingue  par 
une  personnalité  à  la  l'ois  discrète  et 
indépendante,  un  peu  solitaire,  et  très 
attachante.  Nos  lecteurs,  qui  connais- 
sent de  longue  date  ses  estampes, 
auraient  peine  à  le  classer,  du  premier 
coup,  dans  une  école  déterminée  ;  et 
pourtant,  il  y  a  quelque  chose  de  très 
déterminé,  dans  le  talent  de  cet  artiste 
délicat,  qui,  par  des  moyens  divers,  a 
toujours  cherché  à  traduire,  avec  la  plus 
noble  sincérité,  les  impressions  qu'il  ressentait  dans  l'intimité  de  la  nature. 


Beukdel'ey.   —   Paysage. 

Eau-forlp. 
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M.  Heurdoloy  n'avait  pas  été  destiné  à  snivre  la  carrière  de  peintre. 
Mais  il  avait,  dès  l'enlanco,  respiré  le  iïoitt  dn  beau  dans  un  niilieu  parti- 
eulièrement  intellectuel  et  alliué.  C'est  de  l'école  de  droit  iiuil  s'évada 
poursuivre  d'abord  les  cours  de  l'atelier  Maillart,  puis,  pendant  six  ans, 
l'enseignement  de  M.  Cornion.  l/iiilluence  de  M.  Cormon  donna  au  jeune 
artiste  une  forte  discipline  Mais,  au  demeurant,  elle  se  sent  peu  dans  son 
leuvre.  Il  y  a,  en  elTet,  quelque  chose  de  plus  puissant,  sur  une  nature 
sensible,  que  l'enseignement  d'un  maître  :  c'est  le  goût  du  rêve  et  de  la 
contemplation,  et  l«'s  conseils  silencieux  de  la  réalité  observée  avec 
amour. 

\ers  l'.KKi,  le  jeune  peintre,  qui  aimait  (lAner  dans  le  vieux  Paris,  qui 
parfois  dessinait  avec  une  a|)plication  inttlligente  un  coin  de  rue  ou  un 
pan  de  façade,  et  qui  fréquentait  l'tenvre  de  Mcryon  ou  de  Huliot,  eut 
l'idée  de  transcrire  cette  physionomie  des  quartiers  vétustés  sur  une 
planche  de  cuivre.  Il  le  fit  sans  maître,  à  son  idée,  cherchant  à  noter 
surtout  de  fortes  oppositions  de  lumière  et  d'ombre.  Du  premier  coup, 
M.  Jacques  Reurdeley  réussit  avec  bonheur  :  il  avait  trouvé  sa  voie.  L'eau- 
forte  est  restée  son  meilleur  moyen  d'expression. 

La  jeunesse  est  volontiers  romanti(iue  :  il  y  a  un  grain  de  romantisme 
dans  les  premières  planches  de  M.  Leurdeley.  Le  noir  y  est  prodigué. 
Les  contrastes  violents  y  sont  i'ré(juents.  Les  ruelles  qui  avoisinent  Saint- 
Séverin,  les  terrains  vagues  de  Montmartre,  les  chantiers  de  démolitions 
lui  fournissent  des  motifs  où  le  soleil  et  l'ombre  luttent  non  sans  pathé- 
tique. \oici  une  rue  de  la  Ikitte,  à  la  nuit  tombante  :  .sous  un  réverbère 
dont  le  vent  tord  la  flamme,  de  vieilles  femmes  courbées  passent  : 
au-dessus  d'elles,  la  masse  blanche  du  Sacré-Cœur  se  projette  en  plein 
azur.  La  sensation  est  juste  et  forte,  la  note  romantique  sonne  bien.  Mais 
le  vrai  talent  de  l'ai  tistc  n'est  pas  là. 

In  jour,  eu  ellet,  il  voit  les  estampes  de  Whistler  :  c'est,  pour  ce 
sensitif,  une  révélation  nouvelle.  Cet  aspect  véridique  de  la  nature  aérée  et 
lumineuse  rendu  dans  un  style  incisif,  sous  une  forme  brève,  mais  toujours 
vive  ut  toujours  émouvante,  voilà  ce  qui  tentera  sans  cesse  son  ell'ort, 
désormais,  il  y  joindra  une  science  du  «  point  de  vue  »,  dont  le  grand 
Américain  lui  aura  doiiMt'  l'initiation  première,  mais  (pii  n'ciï  reste  pas 
moins   très  originale.   Ce    lin   réaliste,   qui  savait    trouver  de    la   beauté 
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dans  la  triste  /niip  militairo  de  Saiiil-<  )iirti,  paiiiii  les  baraqiios  des  rliilluii- 
niers  et  toute  la  misère  aiuuiyme  des  faubourgs,  se  tiaiis|ini  le  :i  l.midres, 
à  Amsterdam,  à  Concarneau,  à  N'euise.  Ce  ne  sera  plus  ([iic  <\r  loin  vn  loin 
qu'il  penchera  sa  sympathie  sur  la  misère  humaine,  et  regardera,  d'un 
regard  observateur,  mais  attendri,  les  vieillards  de  l'hôpital  de  Provins 
perpétuer  silencieusement  un  rêve  mélancolique  et  vague.  Maintenant, 
comme  Whisticr,  il  voyage  à  la  recherche  d'émotions  neuves.  Les 
immenses  surfaces  d'eau,  oii  la  vie  industrielle  met  un  pittoresque 
dédaigné  des  classiques,  et  où  le  soleil  sait,  cependant,  doMiici-  de  si 
étranges  l'êtes,  deviennent  son  thème  préféré.  De  celte  épf)que  datent  ces 
études  légères,  ensoleillées,  d'un  style  à  la  fois  pénétrant  et  large,  faites 
sur  les  rives  de  la  Tamise,  et  que  n'ont  pas  oubliées  les  amis  de  l'eau- 
forte  qui  s'attardent  avec  plaisir  dans  la  petite  salh;  paisible  réservée  à  la 
gravure,  au  Salon  de  la  Société  nationale,  asile  où  la  foule  ne  distrait 
jamais  le  promeneur  contemplatif. 

Ces  œuvres  charmantes  n'étaient  pourtant  qu'une  étape  dans  la 
carrière  de  l'artiste.  Au  retour  de  Venise,  dont  il  a  si  bien  rendu  les 
coins  familiers  (rappelez-vous  cette  place  éventée,  claire  an  seuil  d'une 
voûte  obscure,  où  quelques  femmes,  aux  gestes  rapides,  accrochent  leur 
lessive,  dont  se  jouent  le  vent  et  la  lumière),  il  retrouvait  la  campagne 
la  plus  diilérenle  des  magiques  pays  du  soleil  :  la  Brie  plate,  avec  ses 
petits  villages  gais  et  simples,  coilîés  de  tuiles  brunes,  isolés  dans 
d'immenses  plaines  cultivées,  où,  çà  et  là,  des  bouquets  de  hauts  peu- 
pliers frissonnent  au  bord  d'une  mare,  —  et,  au  milieu  de  ces  horizons 
rustiques.  Provins,  couronné  de  ses  clochers  vénérables,  qui  jettent  les 
Angélus  aux  échos  de  la  petite  vallée  de  la  \'oulzie.  Dans  ces  plaines 
paysannes,  aux  dehors  familiers,  le  subtil  artiste  savait  retrouver  l'éter- 
nelle beauté  de  la  nature,  qui  se  montre  à  ceux  qui  savent  l'aimer,  aussi 
bien  sur  le  seuil  d'une  chaumière  que  sur  les  degrés  de  marbre  d'un 
palais  vénitien.  Deux  masures,  avec  leur  jardinet  fleuri  de  roses,  et, 
devant  elles,  un  pommier  en  plein  vent,  étirant  ses  branches  capricieuses, 
que  faut-il  de  plus  pour  éveiller  les  sources  de  toute  notre  poésie  inté- 
rieure? M.  Beurdeley,  admirateur  fervent  de  Corot,  se  souvenait  que  le 
maître,  après  avoir  rapporté  tant  de  poésie  d'Italie,  n'en  avait  pas  moins 
découvert  sur  les  plateaux  nus  de  l'Artois.  11  s'attacha,  dès  lors,  avec  une 
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prédilection  lioiirousonient  coiilirmt'f  par  le  siicci'-s,  à  oxprimer,  ol  tou- 
jours avec  cette  sobriété  tic  moyens  (jui  révèle  un  artiste  de  race,  ce 
charme  aérien,  lumineux,  l'u^itif  et  pourtant  perpétuel,  intime  et  pourtant 
dilliis  dans  l'immense  espace,  de  ces  campaj^ues  si  françaises,  qui  n'ont 
pas  de  pittoresque  mais  où  la  poésie  est  partout.  Avec  un  honlieur 
|iarliculier,  fruit,  d'ailleurs,  de  patientes  études,  il  a  surpris  la  vie  intime 
lie  la  nature.  Le  nom  iVi/iipressioniiisnie,  s'il  n'avail  pas  été  souvent 
détourné  de  son  vrai  sens,  conviendrait  parfaitement  à  ces  notations  si 
justes,  sous  leurs  discrets  dehors,  de  la  physionomie  familière  et  chan- 
geante des  plaines  hriardes.  On  en  jugera  par  la  planche  qui  accompagne 
ces  pages,  et  qui  comptera  parmi  les  plus  sincères  confessions  de  cet 
amant  de  la  nature  dont  l'ànic  s'i']iaiinuit  toute  dans  la  sociél(''  des  arbres, 
lies  hautes  hi'rlus,  des   (leurs  des  champs  et  des  eaux  dormantes. 

P.     LI'M.AHUE-nRSAR 
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LES  BRONZES  DE  LA  RENAISSANCE 

DE  LA  iiii;Li()'nii;(^i  H  nationale 


RllOXZKS    ITAIJKNS    DT    XV'    SIKCLK 

La  belle  colleclioii  cli'  liroii/.i's  italiens  de  la 
Renaissance  que  possède  le  Cabinet  des  Médailles  de 
la  Bii)liothèque  nationale  est  lorl  peu  connue.  En  cU'et, 
lapins  grande  partie  n'est  pas  exposée,  faute  de  place. 
Les  salles  qu'occupe  le  paisible  et  cliarmant  mus('e 
de  la  rue  de  Pàchelieu  n'ont  pas  été  construites  pour 
lo^er  un  musée  ayant  particulièrement  besoin  de 
lumière  ;  et,  d'ailleurs,  il  ne  les  occupe  qu'à  litre 
provisoire,  —  depuis  cinquante  ans,  il  est  vrai.  Mais 
le  jour  n'est  pas  éloigné  où  il  doit  être  transféré  dans 
les  bâtiments  édifiés,  le  long  de  la  rue  Vivienne,  sur 
les  plans  de  M.  Pascal.  Le  conservaleur  du  Cabinet 
des  Médailles  a  décidé  d'attribuei',  dans  cette  instal- 
lation future,  une  place  importante  aux  œuvres  d'art  de  la  Renaissance, 
jusqu'ici  assez  sacrifiées,  et,  en  prévision  du  jour  où  s'accomplirait  le 
transfert,  il  a  bien  voulu  me  charger  de  préparer  le  catalogue  de  ces 
monuments    qui   comptent   de  précieux    chefs-d'œuvre.   J'ai   pensé    qu'il 


Tète  de  vieillard. 

Pplit  bronze  ilatien 

du  XV"  siècle. 
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y  avait  intérêt  à  donner,  dès  maintenant,  au  pni)Iic,  une  idée  de  ces 
riolu'ssos,  où  Viiicdii  iio  in.uKpir  point'.  Je  nie  propose  de  le  faire  ici, 
dans  une  série  d'artulcs  où  je  in'atlacherai  de  préférence  aux  pièces 
que  l'on  peut  considérer  comme  inconnues.  On  verra  qu'elles  sont  nom- 
breuses. Aujourd'hui  je  ne  m'occuperai  que 
jfie^^  des  bronzes   du  qiuittrocento,    sans  même 

JM^^^  descendre  jusqu'aux  dernières  années  de  ce 

^H^^^^  siècle  privilégié  :  je  dois,  on  effet,  réserver 

h    ^^H|K^    -^  pour  un  autre  article  les  bronzes  de  lîiccio 

et  de  son  école,  (jui  forment  une  des  par- 
ties capitales  de  cette  collection  jusqu'ici 
sans  gloire  "-. 


I 


')ii  sait  l'extrême  rareté  des  bronzes 
(In  pn'iiiicr  début  de  la  Renaissance. 
Notre  Cabinet  des  Antiques  a  la  l)onne 
fortune  d'en  posséder  d'importants.  Il 
serait  intéressant  d'y  joindre  les  bronzes 
(kl  xv"  siècle  d'art  septentrional,  encore 
tout  gothiques  :  le  musée  en  conserve  un 
certain  nombre,  qui  sont  tout 
à  fait  inédits,  notamment  une 

1.  Beaucoup  de  ces  bronzes  ont  elé 
publiés  comme  antiques,  au  xviii'  siècle, 
par  Montfaucon  [Anliquilé  e.rptiqitée),  et 
par  Caylus  (liecueil  d'anljquilès].  On  sait 
que  le  Cabinet  des  Médailles,  qui  n'est 
autre  que  lancien  Cabinet  du  roi,  s'enrichit,  au  iviii"  siècle,  de  deux  collections  célèbres,  celle  de 
l'intendant  Koucault.  qui  ne  fut  acquise  qu  indirectement,  et  celle  de  Caylus,  qui  fui  léfiuée  au  roi. 
Beaucoup  des  bronzes  et  des  marbres  considérés  comme  antiques  par  ces  deux  collectionneurs  étaient 
de  la  Renaissance.  Le  cabinet  Koucault  se  composait,  en  grande  majorité,  de  bronzes  italiens  des  xv 
et  XVI'  siècles  (ainsi  cet  admirable  llerr/er  assis  jouant  de  la  si/n'nx,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Hiccio, 
encore  inédit  comme  tel).  Sur  l'histoire  des  collections  du  Cabinet  du  roi,  voir,  dans  le  Catalogue 
de.-,  bronzes  antiques  de  la  Uibliolhèque  Nationale,  par  E.  li.ibelon  et  A.  Blanclict,  l'inlroduclion  de 
M.  Bubelon. 

1.  Elle  n'est  pas  citée  une  seule  fois  dans  le  grand  recueil  de  bronzes  italiens  publié  par 
M.  'VVilhelin  Bode,  Die  italienischen  Uronzeslaluelten  der  Henaissance,  Berlin,  1906-1907,  deux  vol., 
gr.  m  fol. 
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svelte  statuette  de  jeune  lioumic,  purtaiit  une  veste  à  gros  Ijciutons,  que 
serre  une  larj^'e  ceinture  de  cnir,  liionze  extrêmement  eurieux,  niAme  par 
ses  dimensions  t'xi'eptii)nnelles  (51)  eent.  environ).  Mais  l'étude  de  eette 
série  nous  entraînerait  trop  loin  aujourd'hui. 

Le  premier  bronze  purement  italien  qu'il  faille  citer  ici,  nous  ramène 
aux  premières  années  du  xv'  siècle,  si  ce  n'est  aux  dernières  du  xiv°; 
c'est  une  sculpture  un  peu  fruste,  d'une  fonte  maladroite,  mais  dont  le 
charme  partii'uli(!r,  sensible  dans  l'attitude  et  l'expression  du  visapfe, 
ciM'tide  l'origine  :  elle  vient  certainement  d'iui  atelier  llorenlin.  Celle 
statuette,  liaut(>  de  don/c  à  Irci/.r  centimèti'es,  re[)ri'sriili'  uni'  IrmiiH' 
vêtue  à  !'anti(|n('  d'une  tUMiijue  ayraft'c  sur  l'epaulc  et  iliiu  manteau 
drapé  à  larges  plis  auloui'  du  corps,  assise  sur  un  Ircme  eu  l'orme  de 
chaise  curule  sui'montée  ti'uu  liaut  dossier';  les  pieds  du  siège  llguienl 
des  pattes  de  lion,  les  bras,  des  dauphins.  (,)u'il  y  ait  ici  un  souvenir  de 
l'antique,  cela  est  évident;  mais  l'imitation  s'en  montre  na'ive  et  impré- 
cise. Le  visage,  rêveur  et  grave,  encadré  par  les  larges  ondulations  de 
la  chevelure,  ne  rappelle  en  rien  l'art  gréco-romain  :  c'est  une  (création 
de  l'esprit  du  moyen  âge,  une  de  ces  Vertus  qui  sont  assemblées  sur  tant 
de  monuments;  elle  tend  ses  deux  mains  en  avant,  comme  pour  porter 
des  attributs  consacrés  ;  la  main  droite,  entr'ouverte,  devait  tenir  un 
calice;  la  main  gauche,  fermée,  la  hampe  d'une  croix  :  c'était  donc,  très 
probablement,  une  représentation  de  la  Foi.  Le  siège  antique  où  elle 
trône  se  retrouve  pareil  dans  des  reliefs  du  xv"'  siècle,  comme  cette 
figure  de  la  Force,  sculptée  beaucoup  plus  tard  par  Andréa  tluardi  (1402), 
et  qui  orne  à  Pise  la  chapelle  de  l'Épine,  posée  au  bord  du  fleuve.  Mais 
le  style  nous  reporte  ailleurs  et  loin  en  arrière.  Ces  toulfes  de  cheveux 
ondulant  régulièrement  autour  du  visage,  ces  grands  yeux  dont  les 
paupières  sont  indiquées  lourdement,  cette  façon  même  de  draper  insuf- 
fisamment le  bas  du  corps,  sans  indiquer  les  lignes  des  jambes  sous  la 
tunique,  et  juscju'à  l'ambiguïté  du  style  qui  fait  penser  à  la  fois  à  Arnoifo 
di  (;ambio  et  à  l'antique,  ne  retrouvons-nous  pas  tous  ces  traits  à  la 
cathédrale  de  Florence,  dans  l'œuvre  de  Niccolù  d'Arczzo  '  Il  est  vrai 
que  Niccolô  nous  est  surtout  connu  comme  marbrier  et  par  ces  curieuses 
figures  jouant  dans  le  feuillage  autour  de  la  porte  de  la  Mandorla.  Mais 
il  avait  participé  au  fameux  concours  de  \W1  pour  les  portes  du  Baptistère, 
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ce  iiiii  pidiivc  (|u  il  a  travaillr  le  ludii/c,  et  \  asari  nous  dit  lurMur  île  son 
projet  (|U('  les  tigures  en  étaient  lourdes  cl  ipiil  I  avait  mal  nettoyé,  oe 
qui  s'appliquerait  aussi  bien  à  cette  lV/7//  d  une  l'oiite  ludc  et  nialliahilc, 
(piil  n'est  donc  pas  iiiipiudeul  de  lui  attribuer,  —  non  sans  réserves, 
d'ailleurs,  puisqu'il  s'agit  d'une  statuette  très  exceptionnelle,  et  ])our 
laquelle  les  points  de  comparaison  font  défaut'. 

La  <culj)ture  du  début  du  xv''  siècle  italien  a  souvent  cet  alliait 
paiticnlici  (le  nu'ler,  dans  des  i)roportions  inanalj'sables  mais  savoureuses, 
le  sentiment  gothique  cl  limitation  de  l'art  grt'co-roniaiii  A  1  i-pcxpu"  on 
la  légende  place  le  voyage  de  lirunellcsclii  et  de  Oonatello  à  lîome,  les 
artistes  les  plus  adroits  no  savent  pas,  comme  ceux  du  siècle  suivant, 
copier  les  bron/.es  antiques  avec  cetle  servilité  qui  nous  rend  quelquefois 
dillicilc  de  prouver  qu'une  copie  n'est  pas  un  original.  Leur  instinct  les 
trahit,  et  d'ailleurs  donne  à  ce  qu'ils  créent  ainsi  un  jirix  plus  raie,  oii  le 
sent  bien  devant  ce  Jujiilfi-  noreiilin  du  |)reiiiier  (luait  du  .w"  siècle,  (pii 
est  si  voisin  par  son  altitude  et  son  intime  grandeur  de  certains  prophètes 
du  moyen  âge.  Ce  niagnifi(jue  bronze,  haut  de  trente-six  centimètres,  et 
dont  les  jambes  ont  mallieureusement  été  mutilées  et  mal  restaurées,  n'est 
pas  niiiiiu(>  :  le  Musée  Jacquemart-André  en  possède  une  ré|)lique,  d'une 
patine  jilus  verte-,  et  le  Cabinet  des  Médailles,  lui-même,  conserve  un  petit 
buste  snrmoulé  anciennement  sur  une  répli(|ue  retouchée  de  la  statuette. 
^L  l'.mile  Bertaux  attribue  cette  œuvre  large  et  puissante  à  l'atelier  de 
(ihiberti  (vers  14'20).  Le  hanchement  de  la  statuette,  la  ligue  très  arquée  du 
torse  nous  reportent  bien  vers  cette  date,  et  font  penser  à  certaines  ligures 
de  la  porte  septentrionale  du  lîaptistère  de  l'Morence  (L'i()2-142'»),  ou,  plus 
encore,  au  Sainl  Joan-lUipiisle  et  au  Salut  Malliieu  dont  liliiberli  a  orné 
'jeux  niches  d'Or  San  Michèle.  La  chevelure  du  Jupilvr  et  sa  barbe, 
divisées  en  lourdes  mèches  ondulantes,  accentuent  sa  ressemblance  avec 
le  Saint  Jean,  notamment.  Mais  ce  qui  diffère  nettement  ici  de  la  plufiait 
des  créations  de  (diiberti,  c'est  l'aspect  général  de  cette  ligure,  le  senti- 
ment qu'elle  respire,  une  sorte  d'orgueil  iigé,  non  sans  grandeur,   mais 

1.  Si  niius  ii'i;,'Doriun.s  pas  tout  du  m:  Siiiiuue  da  Cullc,  dit  dei  Itronzi,  i|iii  prit  part  au  coiicoiirs 
df  U02.  il  serait  tentant  de  penser  ;i  lui  :  il  a  dû  laisser  des  œuvres;  mais  dm  et  comment  les  recon- 
naître ■.' 

2.  E.  Ilerlaux,  Calnloffue-ilini-niire  du  Musée  Jaci/ueiiiarl-Aiidrr,  p.  f.ri.  n'  4G2.  Voy.  aussi  la 
Itevue.  I.  .\X.\IV.  p.  415. 
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ok)i<4iiL'  de  la  distiiiclioii,  (ni  incnn'  de  la  rcclKirchc  (in'on  sent  clioz 
tous  ces  persoiinafïes  éléijainiiiiiil  cambrés  (jiii  animent  les  doux  [joiios 
(In  i'.aptistèro.  Un  anti-e  Irail  de  (Ihilierti  se  rehdnve,  mais  (idornu', 
dans  nn  dc'lail  de  la  lactnre  :  ces  doigts 
allon<fés  cl  rocourbés,  plus  Trustes  cepen- 
dant, et  plus  f^^ros,  que  dans  ses  statues 
de  bronze.  Ce  Jupiter  tient  une;  pierre, 
comme  pour  lapider  les  (léants  :  c'est  nn 
artiste,  amoureux  de  la  l'orme,  certes, 
mais  |)reri'Manl  la  puissance  à  la  subti- 
lité, (pii  a  modelé  cette  œuvre  à  la  l'ois 
expressive  et  peu  vivante.  11  est  voisin  de 
CUiibei'li,  mais  ce  n'est  pas  (Jhiberti,  et 
même  il  n'en  subit  pas  complètement  l'iu- 
llnem-e. 

.\  l'époque  on  cette  statuette  lut 
fondue,  Oonatello  dominait  di'ja,  de  toute 
la  hauteur  de  son  f^énie,  lart  florentin. 
La  collection  de  la  Hibliothèque  nationale 
ne  saurait  prétendre  à  posséder  un  bronze 
créé  par  Uonalello  lni-nu''me  :  mais  trois 
au  moins  doivent  être  rangés  parmi  les 
œuvres  de  son  école.  L'inspiration  du 
maître  y  est  immédiatement  présente. 
Lies  trois  bronzes  ne  sont  pas  inédits 
d'ailleurs.  iSeulemeut  deux  d'entre  eux 
ont  été  laissés  provisoirement  parnn  les 
antiques,  avec  une  note  indiquant  que 
c'étaient  là  des  ouvrages  d'imitation,  et 
non  des  bustes  d'art  gréco-romain  authen- 
tique". Quant  au  troisième,  cette  admirable  étmle  de  vieille  lemme, 
où  l'on  a  vu  souvent  une  étude  d'écorché,  et  qui  ressemble  tant,  de 
visage  et  d'expression,  à  la  Madeleine  de  Donatello,  c'est  le  seul  bronze 
de   la  Renaissance,   parmi   ceux  du   Cabinet  des    Médailles,    qui   ail  été 

1.  E.  lialjelon  rt  A.  Blaiictiet,  ('(il,dur/ae,  W  S2S  et  8;i9. 


.1  U  !■  1  I  K  II  . 

Ui-oii/r  tliiiclilni  ilu  prcinirr  ijuail  <lu  vv"  Mectu. 
l'ai'is.  KililifiMiôi|uc-  iifilioii'ilc. 


228 


I,A    RKVUK    nK    1,'AHT 


pliisiours  l'ois  publif  :  nous  n'aurons  dono  pas  à  «n  reparler  ici  '. 
1,0  Imsle  ipie  ie|irii(liiil  notre  lu'liogravurc  a  souvent  été  publié 
comme  antique'.  M.  l'.al)t'lou,  le  premier,  y  a  reconnu  un  onvraj^e  de  la 
Honaissance.  .le  erois  pouvoir  montrer  (\\\r  ce  n'est  |)as  là  nn  banal  /tiit.r 
(inlii/iir,  mais  une  excellente  sculpture  originale  de  l'f'cole  de  Donatello, 
et  (le  la  première  moitié  du  xv"  siècle.  Caylns,  à  <iui  elle  a  appartenu, 
l'identiliail  avec  une   titi-  anlicjne    trouvée   à   Montmartre   eu    \1'M,   et   y 

voulait    voir    le    porliail    de    ('..    (!(elins 
'  "^     -  Caldns.    L'identilieation    de    Caylus   n  a 

^  aucun  titi(^  à   nous  inspirer  conliance  : 

il  avait  vu  le  bronze  chc/  un  certain 
Laine,  et  en  avait  conseilb'-  l'aciinisition 
à  nn  ami  ipi'il  ne  nomnn'  |ias.  I  n  jonc, 
lisant  le  ealalogiH'  inannseiit  des  collec- 
tions de  (ienévri(u-,  médecin  de  l'aris, 
il  y  \it  signalé  un  busle  Ironvi'-  à  Mout- 
,      ^^^^  in.utre  et   payé  flouze  livres  à  l'onvrier 

^HVl      A^«       \      m^K  'I"'     '''■i^'<i>"<'^il    dans    la     l'ouille.     <  >r,    il 

"^fwFi  4  à^^^B  apprit  que   les  collections  de  ( '.eiK'vrier 

^^^^  étaient  passées  chez  Laine.    Il   conclut 

(pu'  le  buste  acheté  par  son  ami  était  le 
bnslc!  exhumé  à  Montmartre  et  voulut 
le  racheter.  Il  est  inutile  d'insister  sur 
la  i'ragilité  de  l'histoire  de  la  trou- 
vaille :  il  serait  au  moins  imprudent  de 
la  lenir  pour  anthenti(iuc.  Inutile  aussi 
de  rappeler  les  discussions  soulevées  par  d'anciens  archéologues,  qui 
ont  vu  dans  ce  buste,  les  uns  le  portrait  de  C.  (lœlius  Caldus,  d'autres, 
celui  de  Lépidc,  d'autres  encore,  comme  Bernoulli,  un  Romain  inconnu. 
?^i  l'on  examine  de  près  ce  visage,  on  y  remarque  une  dissymélrie 
qu'accentue  1  inclinaison  voulue  (\r  la  ti''te  :  ce  sont  là    des   traits  ra[)[)e- 


K(;<>l.  K     l)K     Uo.NATKI.  1. 1>. 

BlSTK    IIK.XK.XNT. 

Hr«ii/i>.  —   l'ai'i>.  lîililiolht-i|Uf  iialioiialc. 


I.  E.  BabeloD,  Guide  illuslié  an  Cab.  des  Médailles  Pans,  1900),  p.  319,  fig.  U6.  Voy.  aussi  Les 
Arts,  mars  1913,  p.  31.  Une  réplique  du  bronze,  exécutée  en  buis,  se  trouve  à  Londres,  au  South 
E.enïiogtuu  Muséum. 

:;.  l'our  la  bibliographie,  voy.  liubeion  et  Blanchet,  op.  al.,  p.  3iJI.  Le  buste,  de  1res  jjrandes 
diiuunsiuDs.  mesure  34  cent,  de  haut. 
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huit    I  art    f;'iillii(iu('    plus   ([iic    l'ail    rdiiiaiii,    (Imit     1  ailisic    a    (rpiiidaul 
voulu  s'inspiier,  mais  tout-  ru  sacliaiil  picmlii^  un  iiKidilr  dans  la  rc'alité. 
\'.i\  l'il'ct,  ce  visajj^c  osl  rriiii  d'un  lidimiic  ilu  peiiplr,    coninu^    le    /.incotic 
de    Doualclld,    et    la    physionomie    res|»ir(' 
l'oncliou,  la  pcuséc  religieuse,  le  ii''ve,  [)his 
que    l'autorité    d'un    maj^istrat    romain.    Ne 
seraitec   donc  pas   un  api')tre,  ou  un  saini, 
idulut     ipiune     copie;     de    ranti(pie   '    l'oiir 
nous  eu  convaincre,   retournons   le    buste   : 
une  place   est   réservée  poni-  l'auréole,  qui, 
auciennenuuil,  a  Au  y  (Hre  soudi'c.  Le  doule 
n'est  donc  pas  permis  :  le  stainaire,  quoi(pie 
cherchant   à  imiter  l'antifpie,  comme    liona- 
tello    modelaiil    le    poi'trail     de    Niccolo    da 
1  z/.ano,  n'a  pas  exi'cuté  un  u  Taux  ».  Il  s'aj.rit 
là,  simplement,  d'une  tète  de  saint,  destinée 
sans  doute  à  une   statue   qui  ne  l'ut  jamais 
achevée,  et  dont  la  simplicité  sévère  a  trompé, 
dans   la    suite,    les    chercheurs   d'antiques. 
Beaucoup  des  traits  de  cette  belle  œuvre 
rappellent   l'art    de    Donatello    :    la    vérité 
simple  et  austère,  la  largeur  de  la   l'actuie, 
la  rudesse  même   de    certains    détails  réa- 
listes, comme  les  pommettes  saillantes  et  les 
oreilles  épaisses,   et    jusqu'à   ce   parti  pris 
d'incurvation   qui   laisse   à   ce  porliait    à   la 
romaine,  lui  air  vaguement  gothique.  D'autre 
part,  il  ne  saurait  être  question  de  l'attri- 
buer à  Donatello  lui-même  ;  d'abord,  malgré 
sa  beauté,  ce  buste  n'a  pas  toute  la  véhé- 
mence de  ses  prophètes  du  campanile  ;  puis,  certains  détails  d'exécution 
sont   tout  à  fait  étrangers  à  sa  manière  ;   pour  n'en  citir  ipi Un,  la   che- 
velure est   représentée   par  de   simples  incisions,   assez    sommaires,   ce 
qu'on  ne  trouve  en  aucun   des  bronzes  du  maître.   Toutelois,  il  y  a  trop 
de   parente   entre   les   ouvrages   de   la   première    moitié   de    sa    carrière. 


il 
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—  luitamiiioiit  11-  y.imonr.  le  J'oi^i;f  c[  le  Aiccoii'  (la  l'::.(i/io.  —  et  cotte 
loto  do  saint  irravo  ot  soiiffour,  pour  on  olii-rclior  l'aiiloiir  ailloiirs  (lu'à 
Floretico  el  dans  la  première  moitié  du  xv"  siècle.  A  cette  époque,  il  y  a 
un  l'Iiirciitin  (|ui  imite  passionnément  l'antique,  notamment  dans  ses 
reliefs  de  bronze  :  c'est  Filarete.  Toutefois,  ni  ses  figures  de  la  porte  de 
Saint-l'ierrc  di>  Rome,  ni  le  buste  de  César  de  la  collection  Laz/aroni 
(juGu  lui  atliihuo  avec  tant  de  vraisemblance',  ne  ressemblent  à  cotte 
belle  tète  do  saint  ;  leur  i)n''(ision  dure  et  anguleuse,  leur  sécheresse. 
Tort  éloignées  de  tout  réalisme,  les  dillérencient  de  ce  portrait  d'une 
voracité  simple  et  d'une  exécution  large,  il  vaudrait  mieux  penser  aux 
collaborateurs  anciens  de  Donatello,  comme  Simone  di  (liovanni  (lliiui, 
ou  Michciozzo.  Mais  leurs  |iremières  (ouvres  nous  sont  trop  mal  connues 
pour  que  nous  osions  eu  dire  davantage.  Tout  au  plus  nous  notoiims  ici 
que  cette  dissymétrie  du  visage  et  cette  inclinaison  de  la  tète  (|uo  nous 
avons  observées  dans  le  buste  du  Cabinet  des  Médailles,  se  retrouvent 
dans  les  statues  authentiques  de  Michciozzo,  et  que  les  personnages  âgés 
qu'il  a  ligures  ont,  comme  celui-ci,  les  pommettes  osseuses  et  saillantes, 
le  menton  maigre  et  diminué.  Nous  ne  saurions,  aujourd'hui,  tenter  une 
altributi(Mi  plus  précise.  Ajoutons,  soulemoul,  que,  s'il  laliait  réellement 
voirie!  nu  ouvrage  de  Mielielozzo,  ce  serait  un  ouvrage  du  commencement 
et  non  de  la  lin  de  sa  carrière. 

.\u  contraire,  le  charmant  petit  buste  d'enfant,  tournant  sa  tète  à  droite 
d'un  air  si  vif,  teuvrc  de  l'atelier  de  Dtmatello,  et  reproduite  page  228, 
appartient  à  une  période  plus  avancée  du  xv"  siècle.  Il  n'est  pas  besoin  de 
longs  commenlairos  pour  montrer  la  |iareMté  de  cette  spirituelle  esquisse 
avec  ces  anges  et  ces  enfants  pétulants  el  rieurs  dont  le  niaitre  et  ses 
élèves  ont  peuplé  le  chœur  du  Saitlo  à  l'adoue.  (,)ue  ce  petit  bronze  ait  été 
modelé  par  un  élève,  sur  les  indications  de  Donatello,  comme  une  étude 
fragmentaire  en  vue  de  la  décoration  de  ce  chœur,  nous  ne  le  saurions 
prouver,  mais  une  telle  hypothèse  n'aurait  contre  elle  aucune  invraisem- 
blance. Inutile  de  souligner,  d'ailleurs,  la  grâce  vivante  de  cette  création 
savoureuse,  ou  l'artiste  a  su,  avec  de  si  simples  moyens,  imprimer  tant 
de  caractère  et  insulllor  tant  de  vie.  Dans  la  même  vitrine,  on  retrouve 
quelque  chose  de  celte  grâce,  mais  avec  plus  de   suavité,   dans  d'autres 

I.    Voy    A.  Veiilun.  r,i,le.  1904,  pp.  il.i-ili,. 


HHiiN/.KS    \)K    l.A    RKNAISSANCK 


231 


l)ustos  d'cMifaiifs,  assp/  prochi's  (II'  cimix  de  Dosidcrid,  et  (|iii  ciimiiti'iit 
parmi  les  hroiizps  les  plus  ('X([iiis  de  rioti'c  follcctinii  nntinnali'  :  nous 
aurons  l'occasion  d'en  parler  une  autre  l'ois. 

Dans  ces  ceuvres  riantes,  on  ne  trouve  «iiièro  le  souvenir  <le  i'anliciue. 
Desiderio  et  Donatollo  sont,  en  elVct,  de  vrais  iiioc/e/iics.  Donatello  sui- 
tout  n'a  que  rarement  et  superficiellement 
emprunt('^  aux  anciens  leurs  exemples  :  il 
portait  en  lui  un  ^énie  trop  ardisnt  pour 
s'asservir  ;\  l'imitation  du  passé.  Cependanl. 
les  linmauislcs  ne  cessaient  de  ramener  le 
goût  tloi'enlin  à  TiHude,  à  l't'cole  de  l'anti- 
quité; et,  parrallèlement  à  Donatello,  de 
nombreux  artistes,  que  son  influence  a  peu 
dominés,  cherchaient  des  nu)dèles  dans  l'art 
romain  plus  que  dans  la  vie;  on  voit  donc 
s'ouvrir,  en  plein  (/iiriZ/rormio  florentin,  des 
ateliers  où  l'imitation  délibérée  de  l'antique 
ressemble  de  très  près  à  une  industrie  de 
faussaires.  Ces  faussaires  ins^énieux,  et  plus 
spirituels  que  coupables,  copient  l'art  alexan- 
drin et  surtout  l'art  romain,  de  préférence  à 
l'art  [)urement  grec  :  c'est  un  phénomène 
qu'on  a  souvent  remarqué,  et  qui  s'explique 
par  la  surabondance  des  modèles  de  l'époque 
impériale  dans  toute  l'Italie,  et  la  rareté  des 
modèles  purement  helléniques.  Le  souvenir 
de  l'empire  ne  dominait-il  pas  la  pensée  avec 
beaucoup  plus  de  prestige  que  le  souvenir 
de  l'Athènes  de  Périclès  ?  Cependant,  quand  les  artistes  trcuivent  un  beau 
modèle  du  v"  siècle,  ils  savent  en  comprendre  la  pure  beauté  :  nous  repro- 
duisons, page  229,  une  Atigéroiie,  due  à  un  artiste  floreulin  du  milieu  du 
xv'  siècle,  et  dont  l'attitude  rigide,  solennelle  et  sévère,  (jiii  convient  si 
bien  à  une  déesse  du  silence,  est  évidemment  copii'C  d'une  statue  argienne 
du  v^  siècle,  du  même  style  que  les  grandes  corrs  de  bronze  (loiivi'-es  à 
Herculanum  et  conservées  au  musée  de  Naples.  Cette  Angéronr  vient  de 
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Cayliis,  (lui  la  crovait  aulitiiie,  et  c'est  un  ilos  l)roiiz('s  de  la  Renaissance 
les  moins  rares.  C'est  aussi  l'un  des  seuls  qui  s'inspire  d'un  prototype 
arrec  archaïque.  Le  jeune  satyre  gravé  page  231  ressemble,  ;iu  cnnlraire, 
à  un  liniu/.i^  alexandrin.  Il  a  miHne  été,  jusqu'ici,  considéré  comme  antique, 
et  il  peut  prêter  à  la  discussion.  Toutefois,  le  liancliement,  très  parti- 
culier, de  ce  svcltc  et  souriant  personnage  ressemble  si  singtdièrement 
à  celui  de  toutes  ces  figures  qui  passent  au  fond  des  tableau.x  peints 
en  Toscane  et  en  (imbric  clans  la  seconde  moitié 
du  XV"  siècle,  il  est  si  pareil  aux  bergers  du  l'iMiigin 
oude  Filipi)in(i  Lippi  qui  portent  à  .lésus  muiveau-né 
leurs  brebis  ou  leurs  chevreaux,  qu'il  esl  dillicile  de 
ne  voir  là  qu'une  coïncidence  celle  sillionelli> 
maigre,  un  peu  anguleust",  n'est  guère  aiili(|iie;  le 
visage  a  aussi  un  sourire  très  moderne  ;  enlln,  une 
remarque  emporte  la  conviclinn  :  le  bi-on/i'  n'est 
pas  intact;  les  jambes,  notamment,  ont  soullert  ; 
mais  le  temps  n'est  pas  seul  rtisponsable  de  ces 
blessures  :  sur  les  cuisses,  on  observera  des  traces 
de  coups  imitant  ceux  qu'on  voit  sui'  certains 
bronzes  antiques  mutilt''s  el  iiosseh's,  mais  on  se 
rendra  compte  que  ces  coups  ont  été  donnés  à  des- 
sein, el  sur  le  modèle  de  cire,  non  pas  sur  le  bronze 
mi''nie  ;  la  trace  des  bavures  laissées  sur  la  cire 
demeure  visible  dans  le  bronze,  et  la  patine  s'est 
incrustée  aussi  uniment  an  fond  de  ces  trous  que 
sur  la  superficie  des  parties  intactes  :  brel,  nous 
saisissons  là,  non  la  Irace  d'accidents  i'ortiiils,  mais 
une  supercherie  de  faussaire'.  Or,  il  est  un  biunze  fameux  du  xv"  siècle 
où  l'on  remarcpie  les  mêmes  traces  de  coups  volontaii-es  :  c'est  le  groupe 
(V lli-rculc  cl  Cdciis  du  liargello,  un  des  plus  nerveux  chefs-d'œuvre 
d'.Vntonio  l'ollajuolo.  Du  reste,  entre  lo  visage  de  Cacus  et  celui  de  ce 
Sahjre  à  la  paiilliri-c,  il  y  a  une  r(issemblance  indéniable.  Nous  savons 


KnKANT   tenant   un   IIDICLIF.II. 

Hroii/c  v/*iiiljcil  du  il"  sircli". 
l'aris,    Hililiollii''«|iir'    natiuiialc. 


I.  Dcrrit-re  le  liron/c,  on  voit  une  petite  plaque,  avec  des  arrarlienients  ililliciles  à  expliquer,  et 
qui  ternirait  .i  faire  croire  que  cette  ligure  pruven.iil  d'un  ensemble  drcoralir  :  il  y  a  tout  lii  ii  de 
supporter  que  c'est  la  encore  une  simple  apparence  de  mutilation  iuiMi.'inee  par  le  luiissaire. 
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Bronze  v^'iiilirii    ilit  i%'  siècle 
Caris.  Hil'IiollH-tiiif  ii.ilituiak- 


qiir  l'nllaiiidlo  iniitiiit  l'aiitiiiiir  (1p  pro|)(>s  (l.'lil)érr':  et  sr^s  i)Plits  Itronzi's 
soiiililiul  tous  (Hre  des  imitations  destinées  à  tromper 
les  amateurs  du  temps.  Sansdoufe,  entre  notre  .S'«/?y/e 
à  la  panthère  et  les  petits  bron/es  que  M.  lîode  attri- 
bue il  l'artiste,  il  y  a  une  ditVérence  de  style  :  le 
Sah/re  est  plus  calme  de  mouvement,  plus  soucii'ux 
de  la  îjràee  de  son  attitude,  on  sent  en  lui  moins  de 
pétulance  onde  ncrl':  mais  il  reste  vraist^nblable  (juc, 
si  le  i)ronze  n'est  i)as  de  l'<dlajuo|o  liii-mi"iiic,  il  pro- 
vient de  son  atelier. 

II 

Les  statuettes  que  nous  venons  de  tiler  ont  dû, 
toutes,    être   fondues    à    Flo- 
rence. Mais  deux  autres  p;ian- 
des  cités  d'Italie  ont  autant  de 
titre  que  Florence  à  s'appeler 

les  villes  du  bronze  :  c'est  Venise,  dès  une  époque 

assez  ancienne,  et  c'est,  après  le  passage  de  Dona- 

tello,  la   voisine  et  la  sujette  de  Venise,  Padoue. 

Nous    reviendrons    longuement    sur    les    bronzes 

padouans,    dans    un    article  ultérieur.    Mais,  dès 

aujourd'hui,   nous   citerons   quelques  bronzes   du 

xv°  siècle,    ([u'il  faut,   au  moins  par  comparaison 

avec  les  attributions  courantes,  considérer  comme 

vénitiens. 

Trois  d'entre  eux    figurent   des  enfants    nus, 

debout,  s'appuyant  sur  un  bouclier.  On  sait  com- 
bien ce  motif  est  fréquent  dans  tous  les  monuments 

à  riche  décoration  sculpturale  de  la  Renaissance 

italienne.  Loin  d'appartenir  exclusivement  à  l'art 

vénitien,  il  apparaît  avec  son  attrait  le  plus  délicat 

dans  le   monument  de  Marzuppini,  à  Santa  Croce 

(1455);  et  si,  à  Venise,  en  1123,  Piero  di  Niccolo 

et  (liovanui  di  Martino   ornent   d'une    ligure   analogue,    mais  cuirassée, 

30 
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le  tombeau  de  'l'ommaso  Moceiiigt)  (SS.  ('.iovamii  ot  Paolo),  ils  s'y  sou- 
viennent (lu  Saitil  Georf^es  de  Donatcllo,  et  du  reste  ces  deux  bons  mar- 
briers sont  des  Toscans  d'Arezzo  et  de  Kiesole,  lormés  dans  les  ateliers 
florentins.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  nos  /)iii/i  dr  bronze,  appujés 
sur  leur  éeu,  ont  été  modelés  et  fondus  à  \'enise  :  on  trouve  des  répliques 
du  ]ilus  petit  réemployées  dans  des  bronzes  décoratifs  dont  l'orij^ine 
vénitienne  ou  padouane  est  évidente  ;  et,  à  défaut  d'autre  preuve,  1(>  ]ilus 
areliaïque  des  trois,  qui  est  aussi  le  plus  grand  (M  cent.  1/2  de  liant.), 
nous  démontrerait  l'ancienneté  du  motif  dans  l'art  vénitien  du  xv'^  siècle. 
Kn  elïet,  ce  petit  personnage  au  ventre  proéminent,  à  la  cambrure  volon- 
taiiemi'ul  cxagi  ree,  à  la  trie  trop  ronde  et  trop  grosse,  aux  yeux  globu- 
leux, ne  peut  provenir  que  d'un  de  ces  ateliers  vénitiens  du  xv'  siècle  où 
l'iulluence  de  l'art  allemand  contrebalanvait  celle  de  la  Lombardie  ou  de 
la  Toscane.  C'est  ainsi  que  les  prédécesseurs  de  diovanni  lion,  de  l'.oldù 
et  de  Guidizani  déformaient  le  corps  humain,  —  et  Diirer  ou  Cranacli, 
dans  Irurs  estampes,  le  st\'liseront  de  même.  Au  revers  de  la  médaille 
de  l'asquale  Malipiero,  par  Cuidizani.  on  v()it  une  figure  de  la  Paix,  à 
demi-nue,  aux  proportions  analogues,  quoique  déjà  plus  justes.  Seule,  la 
\  enise  du  début  et  du  milieu  du  xv"  siècle,  encore  pénétrée  du  goût 
gothique,  saurait  donc  revendiquer  cette  statuette,  quelque  peu  barbare, 
mais  si  caractéristique,  si  intéressante,  précisément  par  ses  défauts'. 
Moins  archaïque  est  le  plus  petit  des  trois  putti,  statuette  d'un  art 
fruste,  mais  où  l'accent  ne  manque  pas  (hauteur:  7  centimètres).  Il  tient 
serré  contre  son  corps,  et  avec  un  soin  amusant,  son  bouclier  presque 
aussi  haut  que  lui,  où  l'on  distingue  des  armoiries  gravées,  mais  usées  et 
indécliillVables  [coupé,  cm  l  au  griffon  [ou  au  Lion  de  saint  Marc]  passant, 
au  ■.'  d'or  ou  semé  de  fleurs  de  lis  [Foscari  V]  ).  Le  troisième,  plus  libre  et  plus 
élégant  d  attitude,  iiaut  de  11  centimètres,  est  connu  à  plusieurs  exem- 
plaires, (Joiil  iiM  au  .Musée  Jacquemart-.Vndn-  m"  1112).  La  fonte  en  est 
encore  fruste  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'italianisme  dans  sa  souple  cambrure 
et  son  geste.  Ce  bronze  ne  représente  plus  un  enfant  :  c'est  un  adoles- 
cent, nu  comme  un  héros  antique,  et  coilïé  d'un  petit  casque  rond,  qui, 
autant  que  son  écu  octogonal,  le  date  du  déclin  du  i/iiaitroci'uto. 

1.  O  bruDzc  provient  île  (jajliis,  ijiii  le  iruyail  aiitic(up,  et  y  vimlnit  voir  un   A/rictiiit  !  {Heciieit, 
l.  V,  (.1.  82). 
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Avoiis-iKMis  raison  ilc  classer  parmi  les  liidii/cs  viiiiliniv  ladinirablc 
statuetic  (Idiil  il  mms  rosfc  à  |iarlci'  aiiiiiiiid'liiii  ^  Xmis  ne  lallii  un  ms 
pi)iiil.  l'^t  ccpc'iKJaiit  110  scnt-oii  |)as  dans  celte  niivri'  iiiimisciile  haule  île 
M  coiitiruètres)  tout  le  eliarrne  de  l'art  de  lltalir  Aw  Ndrd,  dans  la  seconde 
moitié  du  xv"  siccde  •'  Aussi,  a  (pnds  ateliers  laltriliuer,  sinon  a  ceux  de 
Venise  ou  l'adouo  V  Nous  retrouvons  ici  un  sujet  cher  au  xv"  siècle  ;  /,/ 
Vierge  (I  1(1  livnriie\  S'il  est  plus  IViMpient  encore  dans  l'art  l'raucais,  ou 
sait  (pio  l'art  italien  l'a  repris  avec  un  (diarnie  tout 
particulier:  (pi'on  se  rap|i(dle  le  revers  de  hiCéciie 
de  (ionzague  de  Pisauello,  la  terre  cuite  d'un 
maître  toscan  anonj^me  publiée  à  la  planche  .i(/i 
des  /)cii/<i>i.r/er  de  M.  liode,  un  beau  dessin 
de  Léonard  de  N'inci,  au  IMusée  l'rilanniqne, 
ou  la  curieuse  médaille  du  Cabinet  de  \  ienne 
dédiée  à  une  mystérieuse  (^assandre,  qui  ne  pinit 
être  Cassandra  b'edele  -.  C'est  de  la  divine  créa- 
tion de  Pisauello  que  se  rapproche  le  plus  noire 
bronze  :  la  vierge  y  est,  en  clîet,  figurée  nue, 
comme  celle  qui  symbolise  la  mystii(ue  pureti'' 
de  Cécile  de  <  ionzague.  Mais  le  sculpteur  cpii  a 
modelé  la  statuette  a  su  exprimer  une  autre 
nuance  encore  du  même  sentiment  poétique.  Avec 
quelle  grâce  mesurée  la  vierge  nue,  d'une  nudité 
infiniment  pure,  se  penche  sur  le  fabuleux  animal, 
heureux  d'être  capfil'  !  ([uel  rythme  délicat  dans  ce 
corps  enfantin  !  quel  charme  dans  le  geste  de  sa 
main  dénouant  sa  lourde  chevelure  !  et,  dans  ce 

visage,  à  peine  ébauché  mais  d'une  expression  si  subtile,  et  qui  s  incline, 
à  la  fois  timide  et  songeur,  quelle  précieuse  nuance  d'art,  si  linemenl 
émouvante,  qu'on  voudrait  nommer  et  connaître  l'artiste  qui  a  rêvé  et  ipii 
a  su  créer  cette  œuvre   sobre   et  rare!  Le  modehi  de  ce  corps  de  vierge 


La   VlKBOE    A    LA    I.  ICDRNE. 

lîl'Oll/C      V('-|llliRI)     tllJ      XV      ^UM'Ic, 

l'aria,  llil'holliriinn  iialioiiali'. 


1.  Ce  bronze  provient  aussi  de  Ciiylus.  11  est  piquant  de  lire  le  commentaire  de  Caylus  Hecueil, 
t.  V,  pi.  69),  qui  veut  y  voir  un  autique  représentant  Ariane  et  une  panlhéiit. 

t.  Armand,  11,  p.  !■>,  et  111,  p.  1.S4.  La  cullei-.tiou  Simon,  au  musée  de  Berlin,  possude  une  belle 
médaille  de  Cassandra  Fedele,  par  Niocolo  l-'iorentino,  qui  prouve  bien  que  la  Cassaiidre  de  I  autre 
médaille  ne  saurait  être  identifiée  avec  la  poétesse. 
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rappcllo  (jiii'Iques-uns  dos  revers  de  iindailles  de  IVamescd  da  Brescia, 
dont  j'ai  tenté  de  grouper  ecrtaincs  œuvres  ',  mais  dont  il  reste  à  dégager 
la  personnalité  réelle.  Le  Cabinet  des  Médailles  possède  des  bronzes 
inédits,  dont  on  serait  Uniir  de  lui  faire  honneur.  Mais  ce  maître,  encore 
obscur,  a  travaillé  à  Venise  jusqu'en  filein  wi''  siècle,  modifiant  peu  à  peu 
sa  manière  au  gré  du  goût  changeant.  L'étude  de  son  (cuvre  nous  entraî- 
nerait trop  loin,  et  an-didà  de  l'épocjue  où  ont  été  modelés  et  fondus, 
dans  le  plus  illustre  atelier  de  Padoue,  les  bronzes  les  plus  étonnants  de 
notre  collection  nationale.  C'est  pourquoi,  avant  de  poursuivre  notre  étude 
des  oeuvres  vénitiennes,  il  nous  faudra  réserver  un  prochain  article  à  la 
description  de  plusieurs  statuettes  inédites  de  Riccio,  d'une  beauté  sereine 
et  vive,  dont  ce  maître  n'a  jamais  donné  d'exemples  plus  achevés. 


Jean   de   FOVII.I.K 


I.  Revue  numismatique,  \9\2,  p.  i\9. 
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Manuscrits  à  peintures  de  l'École  de  Rouen.  Livres  d'heures  normands.  Hecueil 
de  facsiiiiilcs  cl  tcxlc  par  (;ocir;;x's  Hnri;i;.  avec  la  collaboratiuii  du  .Icau  L.viond. 
—  Rouen,  A.  Lestrinjjant  ;  Paris,  Picard.  In-'i",  pi. 

La  Société  d'Histoire  de  In  iVorninndie  a  C()n(i(''  à  deux  Jeunes  éruflits,  déjà  fort 
expérimentés,  MM.  G.  Hitler'  et  .1.  Lafond.  la  publication  d'un  album  où  l'on  trou- 
vera reproduites  les  miniatures  des  plus  beaux  manuscrits  normands.  C'est  aux 
miniaturistes  réunis  à  Houen  par  le  cardinal  d'Amboise,  dans  les  premières  années 
du  xvi"  siècle,  que  nous  devons  la  plupart  de  ces  manuscrits.  Quel(|ues-uns  étaient 
fort  célèbres,  mais  n'étaient  bien  connus  que  des  initiés.  Tout  le  monde  pourra  désor- 
mais étudier  les  Triomphes  et  les  Henii-des  de  l'une  et  /'<u/tre  fortune  de  Pétrarque. 
Ces  grandes  paj^es,  où  les  personnages  s'étagent  les  uns  au-dessus  des  autres,  où 
le  ciel  disparaît  presque,  ont  un  caractère  à  part  :  elles  ressemblent  à  des  cartons 
de  tapisserie. 

\j-A  méthode  de  f^roupement  ado])lue  par  les  diuix  urudits  lt!Ui-  a  donne  d  heureux 
résultats.  Une  étude  attentive  des  Antiquités  Judaïr/ues  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 
enluminées  pour  le  cardinal  d'Amboise  leur  a  révélé  trois  artistes  difl'érents  qui  ont 
chacun  leur  manière.  C'est  leur  main  ([u'on  retrouve  dans  la  i)lu|)art  des  manuscrits 
du  groupe  rouennais.  Cette  parfaite  connaissance  du  style  des  trois  principaux 
maîtres  de  Rouen,  a  permis  aux  auteurs  de  rendre  à  leurs  ateliers  plusieurs  livres 
d'Heures  dont  quelques-uns  sont  remarquables.  On  voit  tout  l'intérêt  de  ce  bel 
album.  —  Emile  Mâle. 

Edouard  Manet.  Souvenirs,  par  Antonin  Piiousr  (|iubliis  par  A.  B.\n  i  iiki.emv  i.  — 
Paris.  H.  Laurens.  un  vol.  in-8",  [il. 

Antonin  Proust,  intime  ami  de  Manet.  avait  jadis  publié,  dans  la  fichue  hhinche, 
de  curieux  «  souvenirs  )>  sur  le  célèbre  fondateur  de  l'impressionnisme.  !>a  mort  ne 
lui  permit  pas  de  les  recueillir  en  volume.  M.  A.  Barthélémy,  ancien  secrétaire  de 
l'écrivain,  vient  de  s'acquitter  de  cette  tâche,  et  a  même  pu  ajouter,  d'après  les  docu- 
ments et  les  notes  laissés  par  l'auteur,  des  détails  précieux  qui  complètent  utilement 
ces  souvenirs.  Rien  de  plus  vivant  que  cette  biographie  du  peintre,  cjui  a  tout  le 
charme  d'une  conversation  ;  rien  de  plus  utile  non  plus  pour  qui  veut  connaître  Manet 
et  son  école.  Aujourd  hui  que  le  maître,  si  longtemps  et  si  passionnément  discuté,  a 
conquis  la  sérénité  de  la  gloire  classique,  le  public  accueillera  avec  faveur  un  sem- 
blable livre  —  auquel  une  copieuse  illustration  adjoint  un  commentaire  varié  et 
parlant.  Quelprivilège  pour  un  artiste  que  de  trouver  ainsi  un  coiilideiit  qui  transmette 
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sa  pensée  toute  vive  à  la  posli  rilc  1  Miincl,  plus  liciiitiix  (|iii'  liiin  d  jiil  ics  ^iMtnls 
peintres,  aura  en  son  ("oiulivi.  —  .1.  I'. 

Album  du  vieux  Gand,  \\:\r  I'muI  Hkhiimans  el  Nriii.iinl  1  Ii:in>.  —  linixellcs,  (1.  van 
Oesl,  in-lii|. 

11  n'est  pas  un  vo.vajjeur  (|ui  ii  ciuiKuic  i\e  Ciand  un  siuiveuir  (luraiil<'  clciuu  : 
dans  celle  Flandre,  pourtant  si  riclie  en  monuments  du  passé,  peu  de  villes  possèdent 
un  ensemble  de  g^rands  édifices  aussi  vénérables  par  leur  ancienneté,  aussi  remar- 
quables par  leur  architecture;  peu  de  villes  ont  vécu  une  histoire  plus  mouvementée 
et  peuvent  montrer  d'aussi  fidèles  souvenirs  de  c^ette  histoire  inscrits  sur  les 
pierres  de  leurs  murailles.  MM.  P.  Bcrfrmans  et  .\.  Ileins,  historiens  avertis  el  amis 
passionnés  de  leui-  ville  n  ont  eu  (jue  l'embarras  du  choix  des  documents,  el  rien 
n'est  plus  instructif  (|ue  de  les  voir  di'crire  les  rues  el  les  canaux,  pénétrer  dans  les 
monuments,  signaler  les  détails  d'architecture  ou  les  coins  dont  le  pitlorescjue 
caché  risque  d'échapper  au  touriste  somniairemeiil  iiilonné  :  en  nu  mol,  célébrer,  au 
début  du  xx"  siècle,  des  beaut('s  autrefois  vantées  par  leurs  lointains  devanciers,  le 
graveur  du  plati  i\  vol  d'oiseau  de  \h.i'i  ou  l'historien  g'.inlois  Marcus  van  Vaernewyck, 
auteur  dune  desrriptioii  de  la  ville  en  1568. 

Une  soixantaine  de  planches  en  noir  el  en  couleurs,  execuli'-es  avec  le  soin 
qu'apporte  l'éditeur  Van  Oest  à  ses  publications,  reproduisent  tous  les  aspects 
curieux  de  la  ville.  Ce  sont,  lunir  la  plupart,  des  photographies,  el  le  seul  regret  qui 
vienne  au  lecteur,  en  fermant  ce  bel  allium,  c'est  que  les  auteurs  n'aient  [las  cru 
devoir  le  compléter  par  ([iielques  reproductions  des  peintures  et  des  gravures  où 
Baertsoen.  Willaert.  Tremerie,  De  Bruycker  el  d'autres  excellents  artistes  gantois 
ont  retracé  de  façon  si  pi''riétr;uile  les  admirables  aspects  de  leur  vieille  (ulé.  —  E.  D. 

Rome  :  le  'Vatican,  Michel-Ange,  la  Chapelle  Sixtine.  par  (oistave  Gkiimov 
I /.es  Musées  il'h'uro//cj.  —  Paris.  P.  Lamm,  in-'i".  (ig.  el  pi. 

Rome  comptera  plusieurs  volumes  dans  la  collection  des  Musées  ri  /ùiro/ir,  el 
M.  Gell'roy  a  voulu  consacrer  le  premier  de  ces  volumes  au  'Vatican,  et  plus  parti<u- 
lièrement  à  la  Chapelle  Sixtine.  »  ce  lieu  d'arrivée  à  Rome  de  l'art  de  Florence  ». 

La  première  partie  du  livre  rappelle  le  concours  de  1481,  où  Sixte  IV  appela  les 
meilleurs  artistes  florentins  à  se  mesurer  sur  les  parois  de  sa  chapelle.  Mais  le  monde 
qu'ils  y  évoquèrent  et  que  M.  Geffroy  étudie,  un  autre  monde  devait  bientôt  après 
l'écraser  :  je  veux  dire  ce  monde  de  géants  dont  Miciiel-Aiige  a  peuplé  les  voùles  de 
la  chapelle.  Scènes  de  l'Ancien  Testament,  génies,  prophètes,  sibylles,  enfants  des 
pilastres,  compositions  des  lunettes,  se  trouvent  ici,  non  seulement  décrits  el  com- 
mentés, mais  reproduits  en  de  très  abondantes  et  de  très  remarquables  images.  Un 
autre  chapitre  étudie  l'immense  fresque  du  Jugement  dernier,  avec  son  Christ  terrible 
et  son  tumultueux  écroulement  de  corps  nus.  peinte,  à  soixante  ans  passés,  sur  le 
mur  du  fond  de  la  Sixtine,  par  le  poète  et  le  visionnaire  de  la  voûte  sublime;  un  autre 
encore  retrace  l'histoire  du  tombeau  de  .lulus  II.  et  un  autre  lelle  de  la  coupole  de 
baint-Pierre. 

Ainsi  Ce  livre  sur  Home  parait  comme  un  résume  de  la  vie  de  Michel-An^'c,  de 
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«  C'C'tlf  vie  liini,nir  et  siiulVrMiilc.  iluinim'e  de  si  Ij.'iiiI  piii-  Irspi'il  ».  il'oi'i  devait  siirlir 
l'image  d  inic  ImiiiMiiitc  iniuvcllc.        K.  I'. 

Das  Werk  der  Dossi,  par  llciiriclli'  Mi;m)i;i,ssiihn.  —  Miinicli,  ('..  Miillci'  cl  lui;,'. 
lU'utscii,  un  vol.  petit  iii-V'. 

■I  Qui  eonnaît  aujourd'liui  les  Dossi?»,  demande  l'aiileui'  de  cet  excellent  volume, 
au  début  de  son  introduction.  Et,  en  eft'et,  l'œuvre  de  ces  peintres  provinciaux  du  plein 
XVI»  siècle  a  été  bien  dédaif^'iiéo  par  l'Iiistoire.  Les  i,frands  tableaux  de  Dosso  Dossi 
(ju'on  voit  à  Kerrare  man((uent  trop,  malf,n'é  leurs  réels  mérites,  d'une  ori<^inalilé 
quelconque,  pour  frapper  beaucoup  l'attention.  Ce  peintre  lécond  n  en  a  pas  moins 
été  un  des  bons  peintres  de  son  temps  et  de  sa  i)rovinc(^,  et  il  a  cet  intérêt  de  relléter 
assez  lidèleinent  plusieurs  aulr(!s  peintres,  très  dillérents  les  uns  des  autres,  et  plus 
célèbres  (jue  lui.  Son  lenvre  ne  laisse  donc  pas  d'avoir  une  importance  réelle  pour 
l'historien  di;  1  art,  et  il  laut  remercier  M'i"  Mendelssohn  de  l'avoir  étudié  avec 
conscience.  Son  étude  ne  se  limite  pas,  daillcMirs,  à  Dosso  :  elle  a  tenté  de  tirer  de 
l'ombre  Battista  Dossi.  également,  et  les  paj,a's  ipielle  lui  a  consacrées  ne  sont  pai-  les 
moins  intéressantes  de  son  livre.  —  .T.  !•'. 

L'Esthétique  de  Schopenhauer,  par  André  Fwr.osw.'v  ( /ii/ili'>i/ii-(/tir  di-  /'/liloso/i/iie 
cnnieiii/ioraiiifi.  —  l'aris,  K.  Alean.  un  vid.  in-S". 

L'histoire  de  l'esthétique  n'a  pas  de  sujet  plus  intéressant  (|ue  celui  ((ue  M.  l'au- 
connet  vient  de  traiter  à  fond  dans  un  livre  claii'  et  plein  d'attrait.  Si  Scliopeiiliauer 
a  longuement  parlé  de  la  métaphysi(iue  du  beau  dans  le  Monde  coinnie  volmaé  et  re/iré- 
sentaiion,  beaucoup  d'aperçus  nouveaux  et  même  de  théories  ori^^iuales  sui-  ICsthe- 
tique  sont  dispersés  dans  ses  autres  écrits;  en  sorte  que  M.  Fauconnet  a  fait  œuvre 
utile  en  les  rassemblant  en  un  seul  ouvrage.  Il  a  montré  aussi  en  un  chapitre  inté- 
ressant combien  la  doctrine  du  philosophe  fut  [iratiquement  féconde  :  i|u'on  se 
rappelle  (|ue,  sans  elle,  le  'l'ristan  de  Wagn<^r  n'existerait  point,  ou  sei-ait  aulre.  Celte 
influence  du  philosophe  sur  le  musicien,  dont  AL  Henri  Lichtenbei'ger  a  longuement 
paili'  dans  son  livi'e  sui-  /"  /'/li/oso/t/iie  de  Wagner,  et  que  M.  Fauconnet  analyse  de 
nouveau,  suHit  a  niouirer  linlérèl  de  l'ouvrage.  —  J.  F. 

Mozart,  par  Henri  de  Cukzon  (collection  des  Maures  de  la  Mnsiijiie).  -  l'aris, 
F.  Alcan,  un  vol.  in- 16. 

11  n'y  a  pas  de  plus  beau  sujet  ([ue  Mozart.  Le  livre  pieux  et  savant  de  M.  de 
Curzon  le  prouverait  à  ceux  t(ui  ne  le  sentiraient  pas  d'avance.  Nous  le  signalons 
donc  a  tous  les  amateurs  d'art  :  (juiconcjue  s'intéresse  à  lart  du  xviir  siècle  finissant, 
sera  heureux  de  lire  ces  pages  ou  .M.  de  Curzon  a  tracé  la  line  et  douloureuse  image 
de  ce  pur  génie  musical. 

Le  Bois  sculpté,  composition  et  procédés,  par  George  Jack  (tiaduil  de  1  anglais 
par  M.  de  Wouters  de  Bouchout).  —  Bruxelles,  Vromant  et  C",  un  vol.  in- 16. 

Cet  excellent  volume,  qui  vient  enrichir  la  Peiiie  encyclopédie  des  mê/ii  rs  d  art.  ne 
sera  pas  seulement  utile  aux  artistes  (|ui  travaillent  le  bois.  Tous  ceux  (|ui  sinté- 
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ressent  à  l'Iiistoire  liu  passé  seront  séduits  par  ce  livre  (|iii.  après  avoir  fourni  de 
précises  indications  sur  la  teclmiqu<>  de  la  sculiiture  sur  bois,  passe  en  revue  les 
divers  genres  d'œuvres  d  art  en  cette  matière  —  décorations  architectoniques. 
meubles,  statues,  retables,  stalles  et  niisei'icordes.  couvertures  de  livres,  etc..  etc., 
—  en  trente-six  planches  (pii  conimentent  lieureusement  le  texte  très  pratique  de 
fécrivain  anglais.  —  N.  It. 


LIVRES    NOUVEATJX 


—  Art  Grande  /n'iir  fli's  (•i^lises  de  France. 
par  Maurice  B.\nnf;s.  —  Paris.  Kmile-l'aul. 
in-g",  :i  Cr.  50, 

—  Les  Dessins  de  la  Galerie  rnyalr  des 
OlJices  il  Florence.  \"  série.  —  Florence, 
1>.  Olschki,   100  pi.,  300  fr, 

—  Meubles  et  objets  de  goi'it  I ll'.tli-lH'Sil). 
G78  documents  lirésdesjournaux  de  mode. 
Préface  et  notice  de  M.  l'aul  Cohnu.  — 
Paris.  A.  Calavas,  in-fol..  112  pi,  doiil 
•20  en  cou!..  125  fr. 

—  Les  /ùofj'es  de  la  Chine,  tissus  et  brode- 
ries tirées  des  collections  /mrticiilii'res  de 
Paris.  Préface  el  notice  de  M.  II.  d'Ais- 
UE.NNE  iiE  Tl/..\i;.  —  Paris.  A.  Calavas. 
in-fol..  5i  pi.,  dont  16  en  coul.,  75  fr. 

—  /,e,v  Maîtres  d'autrefois,  j)ar  Eugène 
I-'homentin.  Un  |)orlrait  de  l'auteur  el 
5'i  eaux-fortes  originales  île  Henri  Ma- 
nesse.  —  Paris.  L.  Carteret.  in-S».  200  fr. 

—  linseigneincnl  des  arts  décoratifs,  par 
Léon  Chakvet.  —  Paris.  K.  Plamniarion, 
in-S".  1226  lig.,  12  fr. 

—  An  et  esthétique,  Holbein,  par  Emma- 
nuel l'OIJOERAT.  l'uvis  de  Chavaunes,  par 
Mené  Jean.  —  Paris,  F.  Alcan,  2  vol.  in-B". 
24  pi.,  à  2  Ir.  .'.0  l'un. 


—  L'Art  a/)plii/iii'  mir  métiers,  par  Lucien 
MAdNE.  Décor  du  ferre. —  Paris,  II.  Lau- 
rens,  in-8",  i:{9  lig.,  6  fr. 

—  /.(',•;  Peintres  modernes  :  le  l'ai/sage. 
par  John  Ht;SKiN.  Traduction  de  K,  Cam- 
MAEitTs.  —  Paris,  IL  Laurens,  in-s»,  16  pi., 
6  fr, 

—  /.('.';  (iraiiils  artistes.  Léonard  l.imosin 
et  les  éiiiailleurs  français .  par  Pierre 
Laveuan.  —  Paris.  II.  Laurens,  2'i  pL, 
2  fr.  50. 

— •  Album  d'objets  d  iirt  conservés  ilans  les 
édifices  re/if;ieu.r  du  département  de  ,Seine- 
et-Marne.  —  Paris.  Dorbon  aîné,  in-fol., 
50  pi.,  '.'(1  Ir. 

—  .Monuments  de  la  sculpture  éffi/ptienne, 
publiés  par  le  liaron  Fr.  W,  de  Bissinc. 
—  Munich,  Brucknianii.  i,t.  iii-lol..  150  pi. 
et  156  lig..  :i75  fr. 

—  Léci/thes  atlii/ues  ii  fond  blanc,  publies 
par  Walter  Kiezi.eh.  —  Munich,  liriuk- 
mann,  2  vol.  in-fol..  98  pi.  dont  2  en  coiil.. 
55  lig.,  375  Ir. 

—  Les  Images  d'F.pinal.  par  Hené  PEH- 
luu  T.  Préface  de  Maurice  Harhès.  —  Paris, 
P.  Ollendorlf,  gr.  in-S",  159  fig.  dont  25  en 
(■oui.  et  5  pi..  12  fr. 


Le  gérant  :  II.  Denis. 
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Gaston    La    TdUciiE.    —    La    M  o  k  t    de    Gekvaisk. 
Eau-torlp  |iour   {'.[ssoiiituoir. 


L'ART    DE    GASTON    LA    TOUCHE 


A  nitirt  lie  le  inru  et  délicieux  artiste  fut,  laiiiiéc 
cleniièri',  un  deuil  j)(mr  les  poètes  coninK;  pour 
les  peintres  :  limaiifinalii'  et  le  coloriste  étaient 
admirés,  l'homme  était  aimé,  et  on  eut  le  sen- 
timent de  perdre  un  des  meilleurs  parmi  les 
représentants  modernes  du  génie  français,  dans 
sdu  sens  le  plus  spécial  cl  le  plus  intime,  {/ex- 
position posthume  des  grandes  œuvres  décora- 
tives de  La  Touche  à  la  Société  Nationale  est 
un  iiommage  confraternel  :  elle  sera  aussi  une  ilernicrc  leçon  pour  les 
techniciens,  une  suprême  joie  pour  le  public. 

Elle  ne  nous  montre  de  son  art  que  l'aboutissement,  il  est  vrai  ;  les 
études,  les  esquisses,  les  notations  en  sont  absentes,  et  c'est  une  exposition 
particulière  qui,  ultérieurement,  les  remettra  sous  nos  yeux  Je  n'en  voudrais 
pas   moins,   devant   les  œuvres  complètement  réalisées,  {)réjuger  de  ses 
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rt'rli('rcli(\'^  piuir  dcliiiii'  ii'ilaiiis  aspects  de  la  iiiciitalitt'  du  [n'intrc.  *  U\ 
l'a  Imijours  beaucoiiji  lniiaii<>é  ;  sa  gi'Ace,  sa  vivacili'.  son  hiio  r'Mouissaiit, 
sa  vcrvi^  inventive  plaisaient.  Il  nir  si'nilile.  cependant,  (jue  le  succès  nirinc 
a  einpi  (  lie  i|ii'(in  le  jui^càt  aussi  pidiondéniiMit  (]u'ii  le  méritait.  Il  y  avait 
en  lui  (|ui'l(iiic  chose  do  tout  ])ailicnlii'r  et  niciue  d'uui(|ue  :  j  ai  souvent 
pensé  ipii'  >on  leuvrc  et  son  esprit  pouvaient  servir  d'exemple  parlait  pour 
élucider  une  ccriaiue  ipiestiull  esllie|ii[ue,  celle  de  \'n/('r  en  pri iiliirr.  (l'est 
un  hnnueiir  pour  un  peinl  re  (|ue  d'éveiller  des  idi''es  j^énéralcs.  l'Iutot  (pie 
de  louer  ses  toiles  elles-mêmes,  et  de  revenir  —  car  je  le  lis  déjà  —  sur 
la  séduction  extérieure  de  La  Touclu",  j'essaierai  aujourd'hui  de  l'approcher 
surtout  au  point  de  vue  psychologique,  de  préciser  ce  qu'il  y  cul  d'iiiso- 
lilc  dans  sa  façon  de  concevoir. 

Son  arl  est  jxmr  moi  l'exemple  d'une  lrans|)ositioii  |)oeti(pie  ahsoliuj, 
cxac  leiuiiit  Iimilro]ilie  de  la  peinture  et  de  la  poésie  —  et  par  conséquent 
de  la  mu>iipie,  cai-  il  s'ixprima  «  symphoniqucmcnl  ».  <»n  sait  combien 
La  Touche  l'ut  un  inventeur,  cr(''ant  presque  sans  modèles,  colorant  un 
monde  tout  de  rêves  qui  s'éveillait  en  lui  sons  la  simple  impression  d'une 
lecture,  d'une  attitude,  de  (luehjues  tonalités  ou  sonorités.  Personne  ne 
s'est  plus  libéré  de  la  copie,  de  la  séance  d'après  nature.  Ceux  qui  le  lui  ont 
reproché,  en  relevant  de-ci  de-là  quelques  traces  de  hâte  et  quelques 
«  fautes  »  dans  un  œuvre  énorme,  ceux-là  se  sont  vraiment  ingéniés  à 
plaider  coupable  ;  car,  si  La  Touche  était  un  harmoniste-né,  se  jouant  de 
toutes  les  gammes  et  de  toutes  les  dissonnances  avec  la  fantaisie  para- 
doxale mais  aussi  l'infaillible  justesse  d'un  Debussy  des  couleurs,  son 
dessin  n'était  pas  moins  juste,  et  bien  rares  en  sont  les  aspects  contes- 
tables. C'est  que  La  Touche  avait  terriblement  travaillé,  regardé,  pensé, 
étudie  durant  de  longues  années,  en  changeant  jjlusieurs  fois  de  manière, 
avant  d'en  venir  à  se  permettre  de  créer  sans  modèle  :  il  savait  par  cœur 
le  style  et  les  vctlumes  d'une  ligure,  et  quand  il  avait  construit  un  groupe 
vivant,  il  lui  fallait  à  peine  quelques  regards  sur  l'anatomie  ou  le  costume 
d'un  modèle  pour  rectilier  et  mettre  au  point.  Sa  mémoire  ne  l'avait  pas 
trahi.  I  "n  stage  de  dessin  sévère  et  sincère  l'avait  mis  à  im'ine  d'improviser 
sans  être  constamment  rivé  à  la  réalité,  à  la  copie  de  chaque  paitie  :  son 
imagination  était  libre  de  s'envoler  sans  être  constamment  retenue  par 
Cl'  travail  de  vérilication  qui  donne  tant  de  froideur  aux  académiques  et  de 
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ppsaiitiMir  aux  réalistes.  l'our  s'olîrir  le  luxe  de  cette  «  iiiipruvi^^atidn  », 
il  tant  c'ire  très  fort  :  et  ceci  peut  iHre  dit  de  Besnard  t|  dr  (iliiti't, 
les  deux  émules  de  La  Touche  dans  l'expression  conlemporaini'  de  la 
joie  lyrique. 

La  méthode  de  La  Touche  était  pleinement  et  uniquement  «  picturali>  », 


Gaston    L  a    ï (j i; cii  k  .    —    1^  \   l i  k  k  v e  . 
Eau-l'orlp. 


et  i\  un  degré  extraordinaire,  en  ce  sens  qu'il  ne  se  déteniiinail  jatnnis  à 
composer  une  œuvre  d'après  une  id(''e  pensi-e. 

Il  rapportait,  par  exemple,  d'une  promenade,  une  impression  djiHipie, 
un  vert  au  soleil  auprès  d'une  ombre  bleu-paon  et  d'nn  massif  d'azalées 
d'un  certain  rose.  Ceci,  que  je  combine  au  hasard,  l'avait  séduit,  h'i'iilré, 
il  jetait  sur  un  petit  panneau  des  taches  juxtaposées,  en  ne  s'occupant  (jue 
de  la  juste  notation  de  l'iiarmonie  qui  l'avait  l'rappi'',  ('Kninn'  iiii   iiiiisiciiMi 
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plaqui'  lies  accoiils  pour  li'iii-  licaiiti'  ]ii(ii)ro,  et  sans  clierclicr  à  ropré- 
seiiti'i-  lieu  tli'  précis.  Ces  panneaux,  La  rduclie  les  insérail  ensuite  dans 
des  armatures  de  liois  ]i\t[{\t'  blanc  formant  éciielle  de  petits  cadres  :  ses 
amis  les  ont  souvent  admirés,  car  ce  sont  des  joyaux.  11  n'y  faut  voir  que 
les  tons  :  presque  jamais  on  n'y  distingue  de  formes  précises.  Il  faut  les 
aimer  comme  des  coquillages  rares  on  di>s  boites  de  papillons.  Puis,  il 
s'hypnotisait  —  c'est  le  seul  mot  —  dans  la  contemplation  de  ces  gammes  : 
il  les  plavait  devant  ses  yeux,  c'était  son  répertoire. 

Alors,  de  cette  contemplation,  naissaient  dans  son  esprit  des  formes, 
exactement  selon  le  pliénoujène  mental  (pie  Léonard  a  si  bien  décrit 
lorsqu'il  iiarlait  des  moisissures  et  des  coulures  d'Iiuinidité  qui,  sur  les 
vieilles  murailles,  suggèrent  à  qui  est  né  pour  peindre  d'imagination  des 
batailles  ou  des  paysages  (Rodin  m'a  souvent  explicpié  aussi,  comment  la 
vue  des  collines  et  même  des  plans  d'un  terrain  lui  suggère  des  idées  de 
bas-reliefs  et  des  modelés  de  statues  :  mais  clie/  lui,  ce  n'est  pas  la  couleur, 
c'est  le  plan  qui  crée  l'hypnose  suggestive).  Peu  à  peu,  les  contrastes  des 
taches  colorées,  leurs  formes  dictaient  à  La  Touclie  une  composition,  et 
quant  au  sentiment  de  cette  composition,  il  lui  était  proposé  par  les  cou- 
leurs elles-mêmes.  Les  couleurs  étaient  pour  lui  des  idées,  elles  ])arlaient 
un  langage,  il  pensait  en  couleurs  comme  les  mathématiciens  pensent  en 
chilTres,  et  selon  Ynt  donné  par  telle  ou  telle  des  taches  dominant  les 
autres,  il  ressentait  un  sentiment  gai  ou  triste,  voluptueux  ou  mélan- 
colique. 

L'ensemble  de  ces  impressions  était  donc  propre  à  lui  donmr  un 
état  d'àme  à  la  fois  plasti(}ue  et  musical.  Plus  il  s'attardait  dans  sa  joie 
de  la  couleui-  peut  la  couleur,  plus  la  composition  se  précisait  :  et  enfin, 
seulement  enlin,  intervenait  l'état  lilléroire  de  l'esprit.  La  Touche  se 
di'maiidait  ce  que  signilieraient  ces  formes,  et  il  rêvait  à  leur  chercher 
un  titre.  Si  on  lui  avait  imposé  un  sujet  défini,  par  exemple,  une  Fêle 
(i'aulomiw.  il  cherchait  et  assemblait  nue  gamme  d'ors,  de  pourpres,  de 
blancs  perlés,  de  bleus  froids,  avec  la  tlncssc  d'un  joaillier  assortissant 
des  pierres  ;  et,  devant  celte  gamme,  il  refaisait  le  travail  mental  que  j'ai 
décrit.  C'était  donc  tout  le  contraire  d'un  peintre  littéraire  qui  conçoit  des 
pensées,  des  sujets,  et  .songe  ensuite  à  ilire  les  formes  et  les  tonalités 
qui  les  exprimeront  à  souhait.  Chez  celui-ci  —  un  liœcklin,  un  (justave 
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MoriMii,  un  Watts  ou  un  llossclli,  par  oxoinplo  —  l'iili'c  litli'T.iiri'  est 
capitale,  puis  vient  la  pn-occupallun  dr  liaduirr  en  dessin,  it  cnlin  la 
couleur  arrive  bonne  (iernière,  eoninie  un  a  ^■(■(■i  ne  ni  Ihial.  I,a  'Idiulie 
procédait  de  façon  rigoureusement  inverse,  en  peintre  absolu. 

Cela  n'a  pasempC'clié  qu'on  l'ait  pris  parfois  pour  un  artiste  littéraire, 
parce  qu'il  ne  copiait  pas,  qu'il  imaginait,  qu'il  admettait  dans  ses  œuvres 
la  Comédie  italienne,  le  xviii"  siècle,  des  ligures  de  légendes,  de  l'esprit, 
de  la  féerie  et  du  fantastique.  C'est  qu'on  n'a  pas  voulu  compreiulre  (jue 
poui'  lui  la  eduleuf  ir(''tait  pas  le  vêtement  de  ce  (ju'on  voit,  mais  nue 
poésie,  un  sentiment,  une  musique,  et  l'Ame;  lyriepu'  des  aspects  di'  la  vie. 
Au  vrai,  l'artiste  auquel  il  s'apparente  le  plus  par  cette  fa^on  si  spe'-eiale 
et  si  logique  de  concevoir,  c'est  le  génial  Monticelli.  Pour  l'un  et  pour 
l'autre,  la  Couleur  était  le  Cliant  animateur  de  la  Matière.  Dans  sa  pauvre 
mansarde  de  Marseille,  Monticelli  a  éprouvé  les  mêmes  hypnoses  chroma- 
liqiirs  devant  un  ])(pt  de  Meurs  ou  nu  vieux  bout  de  tapis  d'après  lesquels, 
sans  les  copier,  mais  en  s'en  inspirant,  il  imaginait  et  réalisait  des  somp- 
tuosités. Il  faisait  de  même  pour  ses  figures,  que  personne  ne  lui  posa 
jamais,  et  qui  sont  d'une  justesse  d'indication  digne  de  \\'att(>au. 

On  voit  donc  que  l'art  de  La  Touche  est  d'un  très  curieux  exemple 
pour  le  critique  d'art  soucieux  de  déterminer  ce  que  peut  être  ce  point 
tant  discuté  de  l'idée  chez  le  peintre.  Et  Monticelli  s'en  est  tenu  liop 
souvent  à  des  taches  magnifiques,  tandis  que  La  Touche  a  cré(',  oïdiuiné 
et  dessiné  jusqu'à  la  limite  du  «  rendu  »  une  foule  de  personnages  nus  ou 
costumés,  d'accessoires,  de  paysages  et  d'architectures,  dont  il  a  su  par 
cœur  les  formes  dans  leur  détail  :  de  temps  en  temps  il  demandait  qu'on 
lui  posât  un  mouvement,  il  consultait  une  étofl'e,  il  revoj'ait  un  site.  Mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  connu,  dans  la  période  qui  lui  valut  sa 
gloire,  les  séances  appliquées,  les  dessins  bien  bâtis  dans  les  règles  de 
l'atelier,  le  mannequin,  l'étude  sur  nature.  Il  allait  voir  la  nature,  il 
regardait  les  êtres  ;  et,  au  travail,  c'était  dans  son  souvenir,  dans  son 
cerveau,  dans  sa  mémoire  inouïe,  qu'il  puisait.  Ses  plus  sûrs  documents 
étaient  ces  cadres  de  taches  suggestives  dont  il  s'entourait  et  (jui  servaient 
de  diapasons  à  son  imagination  de  c/uinten/-  des  couleurs.  Il  pensait  donc 
chromatiquement,  et  il  extrayait  di'  la  nature  la  substance  de  s(îs  concep- 
tions exactement  comme  un  musicien  crée  un  paysage  musical  l'u  ri'venant 
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il'uiu"  i)r.>iiHMi;ul>'.  Les  sensiitiniis  di"  c'  imisi.i.'ii  sont  devenues  des 
timbres  :  il  ne  sert  pas  plus  des  iniiits  de  la  riif  ou  de  la  nature  pour 
son  œuvre  que  La  Touche  ne  se  servait  de  la  forme  des  gens,  des  arbres 
ou  des  voitures:  les  sensations  de  La  Touche  devenaient  des  tonalités, 
et  ces  tonalités  se  transformaient  en  idées. 

.lai  ttMiu  à  bien  exposer  ceci,  parce  que  je  n'ai  jamais  vu  qu'on  lait 
dit.  et  que  ce  mécanisme  mental  fera  comprendre  à  quel  point  La  Touche 
lut  un  artiste  d'une  originalité  particulière.  On  comprendra  aussi  par  lu, 
en  quoi  les  poètes  et  les  musiciens  purent  aimer  ce  peintre,  dont  l'œuvre 
entière  a  été  un  démenti  au  réalisme,  au  faux  dogme  de  la  copie,  également 
cher  aux  poncifs  et  aux  violents,  en  un  temps  où  l'imagination  et  la  poésie 
sont  rejetées  si  brutalement  et  si  laidement  de  la  pointure.  Personne  mieux 
que  La  ToucIh  .  na  jtrouvé  à  quel  degré  un  peintre  pouvait  être  un  déco- 
rateur, un  virtuose  de  la  nuance,  un  faiseur  de  morceaux,  sans  s'interdire 
l.-révc.  l'esprit,  la  fantaisie  et  l'évocation  féerique,  irréelle,  lyrique.  C'était 
un  très  grand  rêveur  et  un  très  grand  radine,  infiniment  sensible,  cultivé, 
artiste  en  t(uis  arts  par  le  choix,  le  tact,  le  goût  :  et  le  divin  don  de  poésie 
était  en  lui,  avec  autant  de  mélanrolie  que  de  joie.  C'était  un  créateur  de 
beauté,  et  un  des  plus  considérables,  des  plus  savants  et  des  plus  spon- 
tanés animateurs  de  murailles  de  IKioie  française.  Nous  en  avons  très 
peu,  et  sa  place  restiTa  vidi'  :  il  nous  manquera  cruellement  et  de  plus 
en  plus. 

Mais  ce  qui  aura  été  surtout  la  raison  de  l'instinctive  s\-mpatliie  (juc 
lui  vouèrent  les  écrivains,  je  crois  que  ce  fut  non  seulement  son  choix  de 
spectacles  de  beauté,  mais  encore  plus  le  sens  to<it  intérieur  do  son  art. 
Kn  réalité,  La  Touche  a  créé  une  œuvre  toute  de  songe  :  les  cygnes,  les 
jets  d'eau,  les  fusées,  les  feuillages  d'or,  les  satins,  les  nudités,  les  fleurs, 
es  azurs,  toutes  ces  choses  adorables  qu'il  a  seules  admises  dans  ses 
Oîuvres,  ont  paru  n'exprimer  de  la  vie  ([u'un  décor  amoureux  et  rafliné  : 
elles  naissaient  d'une  âme,  elles  étaient  les  révélations  do  cette  Anu'  très 
tendre  et  trèssagace,  elles  exprimaient  l'elTusion  lyritiuo  d'une  conscience. 
Les  grandes  toiles  orniriuntalrs  (]ue  réunit  la  Société  Nationale  ont  été, 
pour  la  plupart,  di-s  commandes  :  on  domandait  à  ce  peintre  de  joie  et  de 
fasto  des  pages  murales  (|ui  perpétni-raieul  sur  les  murs  des  sentiments 
iieureux.  •  )n  a  conclu  df  là.  pour  La    Touche  comme  pour  Chéret,  à  une 
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nature  (le  bran  virluosc  ne  n-teiiant  dn  la  vie  que  des  iiiaj?irs  luiuiucusos, 
des  pyrotechnies  exquises,  de  séductrices  apparences.  11  y  a  en  La  Touche 
autre  chose,  que  révèlent  surtout  ses  tahlcanx  de  chevalet,  ses  petites 
œuvres,  ses  éton- 
nants caprices  à 
l'aciuarelle,  et  ses 
admirables  eaux- 
fortes,  si  mal  con- 
nues et  d'une  tech- 
nique si  originale, 
—  et  dont  l'exemple 
que  nous  avons  la 
bonne  fortune  de 
pouvoir  donner  ici, 
montre  au  lecteur 
tout  ce  que  l'artiste 
y  savait  mettre  d'ob- 
servation, de  nuance 
et  de  liberté.  Là,  on 
peut  descendre  au 
profond  de  lui,  là, 
il  est  vraiment  tout 
entier,  et  là,  on 
découvre  un  poète 
intense,  fébrile  et 
singulier ,  étrange 
parfois. 

On   peut,  par 
exemple,   suivre   la 
conception    aussi 
sensuelle  que  déli- 
cate qu'il  se  fit  de  l'amour.  On  peut  étudier  de  quelle  fayon  il  a  traité  ce 
thème  auquel  il  est  souvent  revenu  :  le  baiser  dans  la  pénombre.  Il  n'est  pas 
superficiel  et  simplement  décorateur,  l'homme  qui  a  su  ployer  ces  femmes 
souples   et   nerveuses  dans   les   bras   d'amants    fervents,   eonl'ondre   des 
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visai'cs  dans  des  iltiiii-ttuchies,  ((iiilicr  au  clair-nl)srur  îles  aveux  brulant.'» 
et  des  auxictés  frissuuiiantes,  crisper  de  volupté  eeiiaiiits  mains,  et 
imprégner  le  Inxe  des  intêrieuis  du  l'auvc  parlum  de  la  sensualité.  Il  a  été 
mystérieux  et  profond,  l'artiste  ([ui  a  si  hardiment  mêlé  quelquefois  le 
satyre  à  la  vie  féminine,  et  osé  cette  toile  magistrale  où,  dans  un  st)mp- 
tueux  souper,  des  viveurs  et  des  amoureuses  se  penchent  avec  haine  et 
curiosité  sur  le  f(ii|is  inerte  de  l'Amour  dont  ils  |iluinent  les  ailes  avec 
dérision,  parmi  les  flambeaux  et  les  roses.  Dans  certains  décors  imaginés 
par  La  Touche,  il  y  a  cette  harmonie  subtile,  cette  irréalité  poétique,  cette 
faiullé  visionnaire,  somptueuse  et  nostalgique,  qui  caractérisent  les 
inventions  d'Edgar  l'oe,  telles  ([ue  le  Collage  Landor  ou  Vile  de  la  Fée  ;  et 
ceci  confine  à  la  grande  poésie,  et  Shelley  eiit  aimé  ces  peintures. 
La  Touche  restera  le  seul  artiste  de  notre  époque  <iui  ait  osé  reprendre  les 
motifs  du  xvm"  siècle  et  les  transformer,  en  transposer  jusqu'aux  «  sin- 
geries »  et  aux  mythologies  conventionnelles  pour  y  découvrir  un  charme 
et  un  sens  nouveaux.  Et  il  comptera  aussi  parmi  les  plus  aigus  divinateurs 
do  la  nervosité  moderne,  par  l'élégaucc  de  ses  silhouettes  masculines,  si 
iu(|uiètes,  par  la  torsion  de  ses  corps  de  femmes,  par  sa  fa(,-on  de  styliser 
la  mode,  par  la  tristesse  et  l'ironie  latentes  dans  ses  l'êtes,  dans  ses  visions 
d'nrgies. 

(^•uc  d'aspects  on  n'a  pas  voulu  voir  dans  son  œuvre,  et  notamment 
cet  accent  ferme,  sol)re,  presque  sévère,  qu'il  avait  aussi,  et  qui  s'atteste 
dans  le  double  portrait  ([u'il  fit  de  lîracquemond  et  de  lui-même,  dans  son 
bel  enipldi  des  noirs  !  (Quelle  intelligente  inquiétude  dans  sa  facture  striée, 
iiarluin^e,  iiileiisi liaiil  le  ton  pai'  un  ^  divisioniiisme  »  analogue  —  ceci, 
non  filus,  n'a  jamais  été  noté  —  à  certaines  toiles  de  Segantini  !  Comme 
Chérct,  Besnard.  Henri  Martin,  avec  lesquels  il  complétait,  pour  la  gloire 
de  notre  école,  un  ([uatuor  admirable,  ce  grand  poète  aura  été  très 
supérieur  aux  impressionnistes,  dont  il  était  issu,  lui  l'ami  et  l'élève  de 
Manet,  par  sa  euiluic,  son  goût,  son  style,  sa  distinction  :  il  était  plus 
artiste  que  ces  beaux  ouviiers,  il  avait  la  «  race  »  qui  manqua  seule  à  ces 
puissants  plébéiens.  Il  est  allé,  techniquement,  aussi  loin  qu'eux  tous  :  ils 
n'ont  rien  fait  de  plus  fort  que  ses  eaux  illuminées,  ses  cygnes  diaprés  de 
refiets,  ses  feux  d'artifice,  ses  masses  de  marronniers  k  l'automne,  ses 
soupers  embués  de  vapeurs,  de  lueurs  diffuses  et  de  parfums.  Mais  il  a  eu 
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flo  plus,  son  çroûi  (1p  pnôto  lyriquo,  ot  r'ost  à  Tliéodore  do  P.anvillo  qu'il 
faut  songer  souvent,  devant  sa  perlection  ailée  et  son  espiècrlerie  de  rêveur 
un  instant  amusé,  eomme,  parfois,  devant  ses  amants  fiévreux,  à  certaines 
visions  de  Baudelaire.  Le  sonnet  inoubliable  de  /a  Mort  des  Amants  fait 
entendre  son  murmure  mystérieux  dans  beaucoup  de  ces  petits  tableaux 
de  La  Touche,  où  rodent  aussi  «  des  odeurs  légères  »,  où  des  divans 
«  profonds  comme  des  tombeaux  »  s'olVrent  aux  étreintes.  Kt  certains  font 
songer  aux  Liaisons  dangereuses,  et  certains  à  la  douloureuse  Lllénore 
d'Adolphe,  et  certains  aux  contes  d'Henri  de  Régnier.  J'indi(}ue  au  hasard 
ces  quelques  adinités  simplement  pour  faire  mesurer  à  (|ut'i  jininl  lnut  ceci 
fut  étranger  aux  préoccupations,  toutes  techniques,  des  impressionnistes, 
de  visées  si  n  simplistes  »  —  à  quel  point  aussi,  encore  (pie  con(,;u  en 
dehors  de  tout  procédé  littéraire,  un  tel  art  devait  plaire  aux  poètes  et 
était  le  fait  d'un  artiste  ouvert  à  toutes  les  formes  du  beau,  curieux  de 
toutes  et  les  refondant  au  creuset  toujours  ardent  de  son  imagination. 

Quand  on  connaît  bien  cette  œuvre,  quand,  simplement  même,  on  se 
borne,  comme  il  m'advint  récemment,  à  feuilleter  une  centaine  de  ses 
photographies  —  et  un  La  Touche  photographié  c'est  «  un  clair  de  lune 
empaillé  »  comme  Henri  Heine  le  disait  de  la  poésie  traduite  I  —  on  reste 
émerveillé  d'abord  du  puissant  jaillissement  de  cette  inspiration  et  de 
cette  verve,  et  ensuite  de  l'étonnante  acuité  de  cet  esprit.  Dans  cette 
technique  de  belles  et  fortes  valeurs  sur  lesquelles  voltigent  des  glacis 
pareils  à  des  arabesques  de  dentelles,  à  des  filigranes  d'argent,  à  des 
nielles  ou  à  de  nerveux  grifîonnis  de  pointe-sèche,  l'imagination  de 
La  Touche  a  vraiment  créé  un  monde  de  charmant  génie,  —  et  qu'il  avait 
d'esprit,  et  parfois  d'intense  et  tendre  tristesse!  H  y  a  de  tout  cm  son_ 
œuvre,  jusqu'à  de  la  satire.  Qu'on  examine  la  série  de  ses  soirées 
mondaines,  de  ses  soupers,  de  ses  bals  :  on  découvrira  que,  s'il  y  a  vu  un 
grand  côté  de  faste  chromatique,  des  joies  de  fleurs  et  de  lumières,  des 
grAces  raffinées  et  des  élégances  morbides,  il  n'a  pas  négligé  d'y  noter 
malicieusement,  en  artiste  averti  qui  sourit  dans  un  petit  coin,  les  gestes 
apprêtés,  les  types  de  viveurs,  de  blasés,  de  Turcarets  modernes,  de 
beaux  cosmopolites  suspects,  avec  une  délicieuse  justesse  d'indications, 
du  bout  du  pinceau  :  et  la  vanité,  l'hypocrisie,  la  morgue  ploutocratique, 
la  malignité  ou  la  névrose  des  fenim<'s  se  fondent  dans  le  luxe  et  l'éclat 
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des  ensoinlilos.  Kvocatfur  ilc  (liH-ors.  faisan I  s'i'iiloycf  (l(>s  cygnes, 
s'ébattre  des  naïades,  s'étirer  des  laiincs  et  s'alanguir  des  nudités  pâmées 
dans  des  apothéoses  d'eaux  neigeuses,  de  taches  de  soleil  et  de  feuilles 
d'or,  La  Touche  a  été  aussi  un  intimiste  sachant  nous  retenir  par  la  simple 
évocation  d'une  jeune  1111e  qui  lit  dans  un  coin  de  boudoir,  parmi  ses  jolis 

meubles  familiers  ;  ou 
]iar  un  baiser  pris 
dans  l'ombre  ;  ou  par 
(le  troublants  caprices 
(•(unme  celui  qui  nous 
montre  un  satyre 
jouant  de  la  llùte  dans 
un  fauteuil,  au  pied  du 
lit  où  dort  et  rêve  une 
femme,  dans  la  vague 
clarté  tamisée  par  les 
abat-jour  ;  ou  par  une 
réunion  joyeuse  autour 
(lu  piano  dans  une 
haute  pièce  Louis  XVI, 
à  travers  les  per- 
siennes  closes  de  la- 
quelle ou  devine  la 
lumière  ardente  de 
l'été ,  impuissante  à 
vaincre  la  fraîche 
pénombre  ;  ou  par, 
enlin,  telle  esquisse  d'adolescente  aussi  pure,  aussi  florale  que  sont, 
sensuels  les  corps  de  ses  amoureuses.  On  extrairait  aisément  de  l'œuvre 
de  La  Touche  de  quoi  sullire  à  la  gloire  d'un  des  beaux  peintres  de 
natures-mortes  de  l'école  fran(;aise  :  il  faut  voir  ce  qu'il  sait  faire  d'un 
buste  devant  une  glace,  d'un  secrétaire  de  liois  de  rose,  d'une  cdnunode 
de  laque,  d'un  rideau  brochi',  d'une  table  servie,  d'une  traîne  de  robe 
moderne  ou  d'un  faliiula  ancien,  d'un  bouquet  de  roses  ou  d'une  corbeille 
d'hortensias,  et  les  ragoûts  délicieux  de    sa  couleur,  et  l'esprit   de  son 


iiASTii.N    La    Tdlciie.    —    La    Lf.i;ijN     d'an  atom  ie. 
r'i'iriliin-. 
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exécution,  (riiiic  (■lé^iince  et  d'un  cnvdl  [)aiT(iis  t'voquanl  sans  l'niMir  \r 
Fragonaid  des  pochades  rosées  et  perlées.  11  l'aul  voir  aussi  ses  façons  de 
poser  un  décor,   ses   areliitecturcs,  ses  perspectives,   les  valeurs  de  ses 


Gaston    La    Touche.    —    Le    H e p o s . 
PeinhuT    tlrcocHlivc.    —   (iolk'choii    i\v   M.    lîrnevey. 


statues  dans  des  parcs  —  et  le  paysagiste,  enfin,  qu'il  était,  peintre  d'eaux 
vivantes,  de  frondaisons,  de  soleils,  de  nuits  où  fulgurent  des  fusées... 
11  était  très  fort,  mais  il  faisait  constamment  oublier  sa  force,  comme 
Chéret,  par  la  prestesse,  le  sourire,  la  pétulance  et  le  grand  air  négligent 
et  improvisé  de  ses  prestiges.  C'était,  en  somnu;,  un  maître,  qui  lit  tdut 
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pour  111"  pas  (Ml  priMulrc  l'attitude,  et  l'iKininie,  cdiiuiic  le  poiiitrc,  était 
ainsi,  roduutaut  par-dessus  tout  do  pontifier.  Sou  art  était  apparu  conime 
une  de  ces  gerbes  dCloiles  dartitici'  (lu'il  aiiiiail  à  peindre,  et  on  oiiljliait, 
derrière  leur  seintillatioii,  la  longue  nuit  d'années  de  labeurs  silencieux 
durant  lesquelles  il  avait  préparé  notre  illusion  et  rendu  p()ssii)lcs  ces 
magies  cjui  semblaient  spontanées.  Il  avait  été  un  lutteur,  il  était  un 
vétéran,  mais  il  avait  l'air  d'un  jeune  homme,  dans  sa  distinction  alerte, 
parce  que  son  àmc  était  haiilée  |iar  un  beau  rèvc,  et  que  rien  ne  se  fanait 
en  flli'.  Il  la  gardée  ieiiiie  et  lumineuse  jusqu'au  dernier  jour.  Il  est  mort 
eriielli'iui  lit  trt)p  tut  pour  ceux  qui  l'aimaient  et  l'admiraient,  emportant 
encore  de  riches  et  nombreuses  possibilités  de  création  et  de  gloire  :  mais 
on  peut  dire  que  si  son  œuvre  a  été  interrompue,  elle  était  pourtant 
achevée  à  quelque  moment  que  la  mort  survînt,  tant  ce  vaste  poème 
harmonieux  et  clair  était  homogène  en  chacune  de  ses  pages  et,  en  chacun 
de  ses  chants,  révélateur  du  poète  tout  entier. 

C.\.MILLE    MAUCLAIK 
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N  a  vu  que  l'iconograpliir  du  inoycii  àgc  doit  à 
Suger  la  résurrection  de  i  aiiticjiie  symbolisme. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  elle  lui  doit  encore  antre 
chose.  Peut-être  Sugcr  n'a-t-iJ  pas  inventé  cette 
composition  grandiose  qu'on  appelle  l'Aibre  de 
Jessé,  mais,  sous  ses  yeux,  les  artistes  de  Saiiil- 
Denis  lui  ont  donné  sa  l'orme  parfaite,  celle  qui 
s'imposera  aux  siècles  suivants. 

Suger  a  pris  soin  de  nous  dire  lui-même 
qu'il  y  avait,  à  Saint-Denis,  un  vitrail  consacré  à  l'arbre  de  Jessé.  Ce 
vitrail  existe  encore  aujourd'hui.  11  est,  il  est  vrai,  fort  restauré,  mais 
quelques  parties  en  sont  anciennes  et  la  restitution  de  l'ensemble  peut 
être  tenue  pour  exacte  -.  Il  était,  en  etîet,  très  facile  de  restaurer  le  vitrail 
de  Saint-Denis,  car  il  en  existe  une  copie,  faite  vers  11.50  et  parfaitement 
conservée  :  c'est  la  verrière  de  l'arbre  de  Jessé  à  la  cathédrale  de  Chartres 
L'identité  des  deux  œuvres,  à  la  réserve  de  quelques  menus  détails,  est 

1.  ïroisièiiie  article.  Voir  la  Heviie,  t.  XXXV,  p.  '.U  et  IHI. 

2.  Cette  restauration,  extrêmement  habile,  si  habile  qu'on  ne  peut  jilus  aujiiuril'hui  retonnaitre 
les  parties  anciennes,  est  due  à  Gérente.  Le  baron  de  Guilhermy,  qui  a  étudié  Saint-Denis  avec  un 
soin  minutieux  pendant  les  firands  travaux  de  1839-1840,  nous  dit  que  quatre  personnages  de  l'arbre 
de  Jessé  étaient  anciens,  ainsi  que  le  Christ  avec  les  sept  colombes  Bibl,  Nat.,  nouv.  acq.  franc.  6121, 
f"  94).  Lenoir,  qui  avait  fait  transporter  le  vitrail  au  Musée  des  monuments  français,  nous  en  a  laissé 
un  dessin,  mais  incomplet,  car  U  n'a  reproduit  que  les  rois  de  Juda  superposes.  On  v„il  aujourd'hui 
a  Samt-L)enis.  non  loin  du  vitrail  refait  par  Cerente,  dans  une  autre  fenêtre,  un  fragment  d'arbre  de 
Jessé  :  ce  sont  des  parties  du  vitrail  de  Suger  que  Gerente  n  a  pas  utilisées. 
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absolue'.  C/cst  à  (  !h;iitrrs,  aujduid'hui,  liit'U  pliitùt  qu'A  Saiiil-l)i'iiis, 
([u  il  laiil  étudier  l'ieuvre  tle  Supfcr. 

La  composiliou  a  une  telle  grandeur  que  les  siècles  suivants  ndnl  su 
(111''  l'imiter  en  l'allaiblissant.  De  Jcssé  sort,  un  grand  arbre.  Assis  les 
uns  au-dessus  des  autres,  et  i'ormant  la  tige  même  de  l'arbre  symbolique, 
s'étagent  des  rois.  Us  ne  portent  point  de  sceptre,  ils  ne  tiennent  pas  de 
banderoles,  ils  ne  jouent  pas  de  la  harpe,  comme  ou  le  verra  plus  tard. 
Ils  ne  font  rii'U,  ils  se  contenhiit  d'être,  car  leur  viai  rc'ile  lut  de  conti- 
nuer une  race  prédestinée.  C'est  parce  qu'ils  ont  vécu  qu'au-dessus  d'eux 
troue  une  \ierge,  et  au-dessus  d'elle,  enfin,  nu  Dieu  sur  qui  planent  les 
sept  colombes  du  t>aint-Esprit.  Des  deux  cotés  de  l'arbre,  comme  les 
générations  de  l'esprit  en  l'ace  de  celles  de  la  cliair,  se  superposent  les 
prophètes.  La  main  de  Dieu,  ou  la  colombe  qui  sort  de  la  nuée  au-dessus 
de  leur  tète,  les  désigne  comme  des  inspirés,  leur  confère  une  mission. 
D'âge  en  âge,  ils  annoncent  l'avènement  du  rejeton  de  Jessé  et  répètent 
la  même  parole  d'espérance.  Telle  est  cette  étonnante  création.  Un  détail 
lui  ajoute  cette  beauté  qui  vient  du  mystère  :  Jessé  est  représenté  étendu 
sur  son  lit  et  il  dort  ;  il  l'ait  nuit,  car  une  lampe  allumée  est  suspendue 
au-dessus  de  sa  tête.  C'est  donc  en  rêve  qu'il  voit  l'avenir.  Quelle  gran- 
deur bibli(]uc  dans  ce  sommeil,  dans  ce  songe,  dans  cette  nuit  i)rophé- 
tique  !  Kt  (jui-ile  magnifique  l'aron  de  r('aliser  les  versets  d'isaïe  :  «  11 
sortira  un  rejeton  de  la  tige  de  .lessé,  et  une  fleur  s'épanouira  au  sommet 
de  la  tige,  et  sur  elle  reposera  l'esprit  du  Seigneur  ». 

Est-ce  Sugcr  qui  a  eu  l'idée  de  cette  grande  composition  y  Est-ce  lui 
qui  l'a  demandée  le  premier  à  un  artiste  ?  U  est  difficile  de  répoudre. 
Toutefois,  on  peut  l'aire  deux  remarques  :  la  |)remière,  c'est  (ju  il  ne 
subsiste  aujourd'hui  aucun  arbre  de  Jessé  digne  de  ce  nom  (|ui  soit  anté- 
rieur au  vitrail  de  .^aint-Denis,  c'est-à-dire  à  1144;  la  seconde,  c'est  qu'à 
partir  de  11.50.  environ,  presque  tous  les  arbres  de  Jessé  sont  conçus,  à 
quelques  détails  près,  comme  celui  de  Saint-Denis,  et  paraissent  en  di'-river. 

Un  texte,  cependant,  donnerait  à  penser  ([u'une  tentative  pour 
réaliser  les  versets  d'Isa'ie  avait  été  faite    dès    la    lin   du    m"  siècle.   Un 

I.  Il  suDU  de  comparer  les  rois  de  Juda  de  Saint-Denis  dessinés  par  Lenoir,  avant  toute  restau- 
ralKin.  aux  rois  de  Juda  du  vitrail  de  Chartres.  Nous  pouvons  donc  affirmer  i|ue  les  deux  verrières 
étaient  absolument  pareilles  et  (|ue  Gércntc  a  eu  raison  de  rétablir,  à  Suint-Ueiiis,  Jessé  eudoruii  et 
les  prophètes  qui,  des  deux  cotés,  corrrspiindcnl  aux  ruis  de  Juda. 
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moine  nnolais  du  xiv"  sirrlo,  (  ;uill;nmir'  de  'l'Iioriif,  a  ('crit,  sons  le  titre 
de  Clironi(]iic ,  une  cdinpilation  mi  il  résume  l'Iiistoirc  d'Anj^leterre 
depuis  le  vi"  siècle.  A  la  date  de  Id'.U,  il  raconte  qu'Hugo  de  Flory, 
devenu  ahhé  de  Westminster,  entreprit  d'embellir  son  abbaj-e.  «  Pour  le 
chœur,  dil-il,  il  acheta  sur  le   contiiieiit  un  ^n'and  candélabre  de   bronze 


L  .N      I  i  IJ  1      11  F,      L  ■  A  11  l:  K  F,      DP.     J  E  S  S  É      11  E      S  A  1  .\  T  -  D  E  X  I  S  . 

qu'on  appelle  .lessé'.  »  Quelle  créance  mérite  Cuillaunie  de  'riiorue  (|ui  ne 
cite  point  ses  autorités?  et,  surtout,  quel  sens  convient-il  de  donner  à  sa 
phrase  ?  Est-ce  de  son  temps  qu'on  appelait  Jessé  le  candélabre  de  ^\'est- 
minster,  ou  est-ce  au  xi*"  siècle  V  Faut-il  croire  que  ce  candélabre  fût  autre 
chose  qu'un  arbre  de  bronze  appelé  Jessé  par  métaphore,  et  qu'il  montrât 


1.  «  Candelabruiii  etiaiii  iiiaf;niun  in  oliom  aereiiiii,  (|uiiil  Jcssc  voiiilur,  in  partibiis  émit  Irans- 
marinis.  »  Wilheliii.  Tliorn.,  C/nuii.,  cul.  HS'i,  dans  Twysden,  llisloiiu-  uit(/lirtiiiw  scii/itoien  deceiii, 
Luudoa.  10o2,  iu-l'ul.,  tome  II. 
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déjà  la  fijjo  des  rois  de  Juda  sortant  du   liane  de  Jcssé  V  Autant  de  ques- 
tions «lui  demeurent  sans  réponse. 

Si   vajîuo   que   puisse   v[vc  le   texte   de   (luillaunie  de  Thorne,  il   ne 

saurait  être  entièrement  écarté.  11 
nous  empêche  d'aflirmer  que  Suger 
lut  le  véritable  créateur  de  l'arbre  de 
Jessé.  Mais,  en  tmis  cas,  les  premiers 
essais  pour  ddiiiuT  une  l'ornif^  artis- 
tique à  la  propliétie  d'isaïe,  ne  peu- 
vent être  de  beaucoup  antérieurs  ù 
la  fin  du  x\°  siècle'.  L'arbre  de  Jessé, 
en  t'Il'et,  me  semble  avoir  ses  origines 
dans  un  drame  liturgique  qui  apparaît 
dans  ce  temps-là,  le  l'anicux  hiaïur 
(les  prophètes  du  Christ . 

On  sait  que  le  jour  de  Noèl,  dans 
beaucoup  d'églises,  on  voyait  défiler 
un  certain  nombre  de  prophètes.  Ils 
venaient,  les  uns  après  les  autres, 
annoncer  l'avènement  du  Sauveur  en 
récitant  un  verset  tiré  de  leurs  livres -. 
Ce  petit  drame  apparaît  pour  la  pre- 
mière l'ois  dans  un  manuscrit  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  qui  semble  être 
de  la  lin  du  xi"  siècle';  il  se  montre 
là  dans  toute  sa  simplicité.  Plus  tard, 
il  s'amplifiera,  et  l'on  verra  augmenter 
Ah.,..k  ..b  Jbssé  ^''  "ombre  des  personnages. 

ht    viTiiAii.    UE    CiiAiiTHES.  ,      ||    seiulilc    quil    subsiste    un   de    ces    pre- 

miers essais  dans  1  év.infjéliaire  de  Prafjue,  appelé 
l'évangéiiaire  du  couronnement  du  roi  Vratislav,  qu'on  date  généralement  de  la  lin  du  xi'  siècle 
(publié  par  M^-r  l.ebncr.  in-fid..  1902).  On  y  voit,  à  côté  d'isaïe  (|ui  porte  une  banderole.  Jessé  assis,  qui 
a  piiur  attribut  un  pelit  arbuste  sur  lequel  reposent  sept  colombes.  Cette  l'orme  rudimentairede  l'arbre 
de  Jcssé.  cpii  panlt  bien  avoir  été  la  première,  se  retrouve  encore  eu  plein  xri-  siècle,  à  la  façade  de 
Notre-Uaine-la-firande  à  l'oitiers,  dans  la  fresijue  du  Lif.'el  ^lndre-et-Loire)  et  ilans  un  évangéliaire 
de  Salzbourg.  M  y  a  loin  de  ces  tentatives  timides  a  la  belle  composition  de  Suger. 

2.   Voir  Marius  Sepel,  lex  l'rophétes  du  Clirisl,  Paris,  1818,  in-8". 

J.  Ilibl.  .\at.,  ms.  latin  M39. 
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Parmi  les  prophètes  qui  vipiiiiciil  purtcr  trnioifîii.-ifrc,  nti  romarquo, 
dans  toutes  les  versions  du  dranif,  Isaïo.  Le  verset  qu'il  [)rononce  est 
toujours  le  même  :  il  annonce  qu'une  tige  sortira  de  Jessc.  Or,  il  est  tout 
à  t'ait  remarquable  que  dans  le  vitrail  de  Chartres,  les  prophètes  qui 
s'étagent  des  deux  côtés  de 
l'arbre  de  Jessé,  soient  pré- 
cisément ceux  du  drame  litur- 
gique'.Certaine  s  particularités 
sont  significatives  :  à  Chartres, 
à  coté  d'Abacuc,  de  Saphonie, 
de  Zaccharie,  de  Joël,  etc.,  on 
voit  Moïse  et  Halaam,  qu'on  ne 
met  pas  d'ordinaire  au  nombre 
des  prophètes,  mais  qui  tigu- 
rent  dans  le  vitrail  parce  qu'ils 
figurent  dans  le  drame  litur- 
gique'. Leur  présence  toute 
seule  serait  déjà  une  marque 
d'origine.  Mais  il  y  a  une 
preuve  plus  décisive  encore. 
A  Chartres,  Moïse  est  le  seul 
personnage  qui  ait  un  verset 
inscrit  sur  la  banderole  qu'il 
tient  à  la  main.  Ce  verset, 
incomplètement  transcrit,  est 
ainsi  conçu  :  Susciia[bit]  Deus 
vobis...  Or,  ce  sont  les  paroles 
mêmes  que  prononce  Moïse 
dans  le  Drame  des  Prophètes^. 

Veut-on  encore  d'autres  preuves?  Le  Musée  Britannique  conserve  un 

1.  Voir  par  exemple  le  drame  des  prophètes  de  Koueu.  X.  Gasté,  les  Drames  litmijiques  de  la 
cathédrale  de  Rouen.   Évreux,  1893. 

2.  Oa  voit  Moïse  et  Balaam  dans  le  drame  liturgique  de  Honen.  eldans  le  draaiedes  prophètes  qui  est 
intercalédans  le  Myslèi-e d' Adam.  \ .  Adam.  Mystéredu  Xll'siécle,  publié  par  Léon  Palustre,  l'aris  IS77. 

3.  Dans  le  drame  de  Limoges,  les  nécessités  de  la  rime  et  du  rythme  ont  obligé  le  poète  a 
modifier  un  peu  le  verset  attribué  a  Moise.  On  lit  :  Dabit  Deus  vobis  vatem....  mais,  dans  le  Drame 
des  Prophètes,  intercale  dans  le  Mystère  d'Adam,  on  lit  :  l'rophelam  suscitabit  Deus. 

LA    REVL'E    r»E    LAhT.    —    XXXV.  -^3 


.\KHHE     h  F.     .ItSSK     U  f     l'SAlTIEK     11  '  I  .N  G  F.  B  U  H  G  F.  . 

lihaiililly,  Musc'-e  Coinii'-. 
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psautier  onlumiiié  eu  Augleterre  entre  lliil  et  1173'.  l'iic  miniature 
représente  l'arbre  de  Jessé  suivant  la  l'ormule  de  yaint-Deuis;  mais  e'est 
un  arbre  de  Jessé  extrêmement  simplifié,  car  il  ne  comporte  que  trois 
persunnapes  superposés,  représentés  à  mi-corps,  et  deux  prophrtes.  Ces 
deux  prophètes  portent  des  banderoles  sur  lesquelles  se  lit  le  verset  qu'ils 
prononcent.  L'un  de  ces  prophètes  est  Abraham,  il  dit  :  lu  seniinc  fuo 
benediccntiir  oniiies  génies  leriac.  l.'aulrc;  est  Moïse,  il  dit  :  Prophetam 
Domiiitis siisrildhit  K'ohis  de  //-alrihus  ves/ris.  Reportons-iions  an  Drame  des 
Prophètes  qui  se  trouve  si  curieusement  intercalé  dans  le  Mijslerc  d'Adam. 
Le  premier  personnaj^e  qui  parait  pour  annoncer  le  Messie  est  Abraham.  11 
prononce  ces  paroles  :  ...  /'//  semine\luo\beiiedicentur onines génies.  Moisc 
s'avance  ensuite  et  il  dit  -.Prophetam  suscilabit  Deun  de  fralribus  {•est/is... 

L'analojiic  entre  le  drame  et  la  miniature  est  parfaite. 

Mais  je  puis  citer  d'autres  exemples  plus  convaincants  encore,  s'il 
est  possible.  I  ne  des  beautés  du  Drame  des  Proplièles  est  qu'on  y  voit 
fiunrer,  à  la  suite  des  personnages  de  r.\nciennc  Loi,  deux  représentants 
du  monde  païen,  Virgile  et  la  sibylle.  Pour  le  moyen  â<;'e,  Virgile,  avec  sa 
douceur,  sa  tristesse,  sa  gravité  sacerdotale,  était  de  la  laniille  des  pro- 
phètes :  sa  quatrième  églogue  semblait  un  l'iagment  retrouvé  d'isaïe. 

Or,  Nirgilc  figure  au  moins  une  lois  dans  un  arbre  de  Jessé.  In 
psautier  des  premières  années  du  xiii°  siècle,  conservé  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  de  \\'i)irenbutlel,  est  orné  d'un  arbre  de  Jessé  fort  intéres- 
sant =.  Parmi  les  prophètes  qui  accompagnent  les  ancêtres  de  Jésus-Clhrist, 
on  remarque,  à  côté  d'isaïe,  lîalaam  monté  sur  son  ànessc  et  tenant  un 
fouet  à  la  main,  et  plus  loin  \irgile.  La  plupart  des  inscriptions  que  les 
prophètes  portent  sur  leurs  banderoles  sont  devenues  indéciiillrables  ; 
mais  on  lit  celle  de  \'irgilc  :  Jam  nova  progenies...  On  reconnaît  le  vers 
laineux  de  la  quatrième  églogue.  C'est  dans  le  seul  Drame  des  Prophètes, 
et  nulle  part  ailleurs,  que  se  rencontre  cette  bizarre  association  d'isaïe, 
de  Ralaam  et  de  \' irgile  ' 

1.  I'.irmi  les  s.iints  iiivoi|i)és  ilans  le  l'.sautier  ligure  Edouard  le  (;uuressciir  (|ui  lut  canonisé  en 
1161:  mais  saint  Tlioiiias  de  Cantoi-béry.  cpii  fut  i-.anonisé  en  1173.  n'est  pas  noinuié.  Voir  Warner, 
lUuininnted  manuscripls  in  llie  Hiilisli  Mu.seum.  Il  s'af,'it,  du  manuscrit  Lansdowne  38.'). 

2.  Ilaselidr,  eine  Ihûringisch-sseclisische  .Maie  me  lui  le  îles  .Y///  .Uihittiinderts.  Straslmurf;.  1897, 
p.  87. 

.'I.  I.e  llalnani  de  la  iiMuiature  de  Wnllenbutlel  l'st  ijimite  sur  son  àncsse,  C(Jiiinie  le  llalaani  du 
Urauie  de  Kuuen  et  du  Drauic  d'Adam. 
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(Juaiit  à  la  Sil)ylli',  on  la  truiivi'  rw'imii-  aii\  iiroplu-lcs  dans  iiii  arluc 
de  Jessé  des  environs  de  IHOO.  Il  dt-coïc  une  paijc  ilii  psautier  di'  la  irinc 
Ingeburge  conservé  à  Chantilly.  La  prophétesso,  (•oiiioiinée  coniinr  mie 
reine',  présente  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  :  Omiiia  cessabunt, 
telliis  coiifidcla  peribit.  C'est  un  des  vers  acrostiches  sur  la  liu  du  infuido 
qu'elle  récitait  dans  le  draine 
Là  encore,  la  réuuiou  de  Danii'l , 
d(!  Malachic,  d'Aaron  et  (l«>  la 
Sibylle  ne  s'explique  que  par 
le  Drame  des  Prophètes  -. 

Ces  exemples  sullisent,  je 
crois,  h  dénioutror  qu'il  y  a 
entre  le  Drame  des  Prophètes 
et  l'arbre  de  Jessé  d'étroits  rap- 
ports. Les  doux  œuvres  sont 
nées  dans  la  même  atmosphère. 
Le  Drame  des  Prophètes  a  di'i 
précéder  de  quelques  années 
l'arbre  de  Jessé.  Or,  comme  le 
plus  ancien  Drame  des  Pro- 
phètes, celui  de  Limoges,  parait 
être  de  la  fin  du  w'  siècle,  on 
ne  saurait  faire  remonter  plus 
haut  la  conception  de  l'arbre  de 
Jessé.  Il  n'y  avait  pas  long- 
temps, assurément,  qu'on  repré- 
sentait l'arbre  de  Jessé  quand 
Buger  en  fit  le  sujet  d'un  de 
ses    vitraux    à     Saint  -  Denis. 

Si  nous  ne  pouvons  prouver  que  Suger  ait  imaginé  le  motil'  d( 
de  Jessé,  au  moins  pouvons-nous  allirmer  que  la  l'ormulc  trouviM'.  sous  ses 

1.  Dans  le  Urame  de  Uouen,  la  Sibylle  est  ainsi  décrite  :  Slbylla  cur.mat.i  el  nuilieln-i  luihitu 
ini/iila. 

:!.  Léopold  Delisle  a  pris  pour  saint  Joseph  le  grand  pnHre  Aaron.  qui  tic'iil  un  bùtun  Henri  a  la 
ma.ia(L.Ï)e\\s\e,  Notice  sur  douze  livres  royfiiir,  l'aris,  1902).  .^arun  ii.irlani  le  liàton  Henri  lliriire 
avec  la  Sibvlle  dans  le  Drame  de  liimen. 


A  H  11  K  E   DE   Jessé 
i)U    psautier    11  e    Blanche    de    Castii.i.e. 

l'aris,  Hililiollii'MUc  ilr  l'Ai  ■..■iml. 


arbre 
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veux.  p;M'  ses  arti-^tos  lut  juLivi'  jiai  f.iilt'.  rtMulanl  plus  il'iiii  siècle,  c'est 
1  arbre  de  Jessé  de  Saint-Denis  que  nous  rencontrerons  sans  cesse. 

Nous  le  rencontrons  d'abord  dans  un  vitrail  de  Chartres.  C'est,  nous 
lavons  vu,  une  copie  fidèle  laite  peu  après  ll'i.^).  La  ressemblance  ici  n'a 
rien  de  surprenant,  puisque  les  deux  vitraux  sont  l'œuvre  des  mômes 
peintres  verriers.  Mais,  cinquante  ou  soixante  ans  après,  l'imitation 
ili'iiii'uic  tout  aussi  exacte.  L'jubrc  de  Jessé  du  psautier  de  Blanche  d(> 
Castille,  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  est  du  type  de  Saint-Denis,  et  du 
tvpe  le  plus  pur.  .\  peine  peut-on  si<)naler  une  innovation  :  le  roi  David 
joue  de  la  harpe  et  semble  célébrer  le  descendant  qu'il  entrevoit  dans 
l'avenir  In  siècle  après,  l'œuvre  originale  est  encore  fidèlement  repro- 
duite :  on  la  retrouve  dans  un  vitrail  de  la  Sainte-Giiapelle  et,  peu  après, 
ihuis  les  vitraux  du  Mans,  de  Beauvais,  d'Angers.  Partout  la  tige  des 
rois  de  Juda  aboutit  au  Christ  qui  trône  au  sommet.  La  \'icrge  se  tient 
à  son  rang,  sous  les  pieds  de  son  fils.  Plus  lard,  quand  le  culte  de  la 
\'ierge  grandira,  c'est  elle  qui  sera  la  suprême  Heur  de  l'arbre.  Klle 
portera,  il  est  vrai,  ri'nt'ant  dans  ses  bras,  mais  (-'est  elle,  on  le  sent, 
qu'on  veut  glorifier'.  L'arbre  de  Jessé  devient  alors  l'arbre  généalogique 
de  la  X'ierge.  Ici,  nous  nous  éloignons  décidément  de  la  conception 
primitive  et  de  la  pensée  de  Suger. 

La  création  des  verriers  de  Saint-Denis  parut  si  heureuse  qu'elle  tut 
iniili'c  non  seulement  en  France,  mais  encore  à  l'étraiiger. 

Kn  Angleterre,  l'arbre  de  Jessé  d'York  est  une  copie  de  l'arbre  de 
Jessé  de  Saint-Denis,  aussi  fidèle  (jue  celle  de  Chartres.  Le  vitrail  d'^Ork 
est  delà  seconde  partie  du  xii"  siècle.  Les  manuscrits  anglais  de  la  même 
époque  nous  montrent  des  arbres  de  Jessé  plus  librement  traités,  mais  où 
l'imitation  ne  laisse  pas  de  transparaître.  Dans  la  liible  anglaise  de  la 
i'.ibliolhèque  Sainte-i  leneviève,  les  rois,  la  Vierge  et  le  Christ  s'étagent 
comme  à  Saint-Denis'.  Gomme  à  Saint-Denis,  ils  tiennent  à  deux  mains 
les  entrelacs  qui  simulent  les  branches.  De  telles  ressemblances  ne  sau- 
raient être  l'œuvre  du  hasard   :  le   miniaturiste  imite  un  t\'pe  consacré. 

1.  Vers  1300,  les  iiLinuscrils  nous  montrent  la  Vierge  reiuplaç.int  Jésus-Glirist  au  sonimcl  de 
l'arbre  lie  Jessé.  Exemple  dans  lepsaulicr  de  Kichard  de  Cantorbery.  voir  F  Warner, lUiiininaleil  tminii- 
scrits  in  llie  Itrilisli  Miixeum.  l,on<lres.    1899-190^.  On  pourrait   en  trouver  des  exemples  antérieurs. 

2.  l)il>l.  Sainte-fieneviève,  n-  10.  f"  i:)2.  La  miniature  conçue  coinine  une  décoration  marginale,  très 
étroite,  par  conséquent,  on  pu  admettre  les  prophètes.  Les  rinceaux  sont  devenus  de  simples  losanges. 
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Km  Allfmagiic,  lo  plus  cc^lèbrr» 
des  arbres  de  Jessé  est,  sans  con- 
tredit, ci'lui  (jui  décore  le  plaroiul 
de  l'église  Saint -Michel  d'IIilde- 
sheim.  C'est  une  fresque  peinte 
vers  1200.  L'étendue  de  l'espace 
ù  couvrir  a  obligé  l'artiste  à  enri- 
chir sa  composition  de  personnages 
nouveaux.  La  bordure,  par  exemple, 
est  laite  de  médaillons  où  sont 
inscrits  les  quarante-deux  ancêtres 
de  Jésus-Christ  l'uumérés  par  saint 
Luc.  Mais  la  partie  centrah;  est 
toute  traditionnelle  :  Jessé  couché 
sur  son  lit,  les  rois  de  Juda  assis 
entre  les  branches,  la  Vierge  sous 
les  pieds  du  Christ',  les  prophètes 
formant  une  ligne  parallèle  à  celle 
des  rois,  tout  est  conforme  à  l'ori- 
ginal de  Saint-Denis.  Des  dill'é- 
rences  de  détail,  assez  nombreuses, 
ne  sauraient  empêcher  de  recon- 
naître la  parenté  de  l'arbre  de  Jessé 
d'Hildesheim  et  de  nos  arbres  de 
Jessé  français. 

Les  croisés  firent  connaître 
l'arbre  de  Jessé  à  l'Orient.  En  11G9, 
sous  le  règne  d'Amaurj-,  roi  de 
Jérusalem,  le  mosaïste  Ephreni 
représenta  l'arbre  de  Jessé  dans 
l'église  de  Bethléem.  Quel  endroit 
du  monde  eût  pu  être  mieux  choisi  ? 
Ici,  l'arbre  généalogique  du  Christ 
s'élevait  au-dessus  de  son  berceau. 


.ohol     SLoedtner. 
.\  K  B  R  F.      n  E     J  K  S  S  K  . 


l'cinluie  ilu  jilaliiii'i  ili-  rr-i:li* 
il    Mildi'slitrilli. 


liril-MirlicI. 


1.  Le  panneau  où  se  trouve  le  Christ  est  une  rélecliou  luoderiie  et  ii  a  tuiiiine  valeur  arc-liéulo^iL|iie. 


262 


LA    RKVUE    DR    L'A  HT 


Cette  véiiérahlo  mosaïqiu^  a  disparu  et  nous  iir  la  coimaissons  que  par  la 
description  d'un  pèlerin  du  xvi"  siècle,  le  P.  Quaresimus'.  Cette  descrip- 
tion elle-même  laisse  fort  à  désirer.  Elle  prouve,  cependant,  que  l'arbre 
de  .lessè  de  Bethléem  était  tout  français  d'inspiration.  On  voit  clairement 
qu'aux  ancêtres  du  Christ  correspondaient  les  prophètes'-.  Et  ces  prophètes 
montraient  sur  leurs  phylactères  les  paroles  mêmes  qu'ils  prononçaient 
dans  nos  drames  liturj^iques.  lîalaam  disait,  comme  dans  le  drame  d'Adam  : 
Orietnr  Stella  :  Xalium  disait,  coinine  dans  le  drame  de  IJoucn  :  l'.cce  super 
montes  pedes  e^'angelizaiitis  :  enlin,  —  preuve  décisive,  —  la  sibylle 
l'irvthrée  fio;urait  dans  la  compagnie  des  prophètes  et  elle  disait,  comme 
dans  le  drame  de  Limoges  :  A'  roc/o  re.r  <idveniet.  Ainsi,  bien  que  la 
mosaïque  de  Bethléem  fut  l'œuvre  d'un  artiste  oriental,  elle  avait  été 
conçut'  par  un  l'rançais  parfaitement  au  couiant  de  nos  traditions. 

Tel  fut  le  vaste  rayonnement  du  motif  de  l'arbre  de  Jessé,  qui  apparaît 
pour  la  première  fois,  sous  sa  forme  parfaite,  à  Saint-Denis.  Comment 
n'être  pas  incliné  à  penser  que  cette  belle  compositinn  est  due  au  génie 
ordonnateur  de  yuger  ? 

Hmii.r    MALK 
lA  sith-re.) 

1.  Eliiciilalio  terne  sancl;i\  M,  p.  t>4"i  et  suiv.,  pt  M.  ilc  V(if;(it'',  les  ErjUses  île  la  Terre  Sainte, 
p.  G8  69. 

2.  A  Bethléem,  Mirhé,  Ainos  et  .locl  proiumcaient  di's  versets  i|tii  ne  se  retrouvent  pas  dans  le 
plus  iDinplet  lie  nos  (Irauies  liturgii|iies,  le  drame  de  Konen.  Mais  les  variantes  étaient  nombreuses,  et 
entre  les  trois  drames  de  Limoges,  d'Adam  et  de  Kouen,  la  eoneordance  des  textes  est  Juin  d'être 
parfaite. 


'*>5. 
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p  0  irr  u  A  ri'  S  d  '  k  g  i  i  k  v  i  n  s 

Ei'Lis  la  lin  du  nioycu  àgf,  la  civilisatidu  di: 
France  n'a  pas  suivi  le  même  rythme  que 
celles  de  ses  deux  voisines,  les  Flandres  et 
l'Italie.  r)e  Lille  à  Amsterdam,  de  Venise  à 
liome,  les  monuments  de  l'art,  les  souvenirs 
du  passé  se  rapportent  tous  aux  civilisations 
municipales.  On  l'apprend  de  loin,  aux  abords 
des  villes,  quand  sur  les  toits  des  maisons, 
on  voit  se  lever  les  «  belles  tours  »  de  San 
Giminiano  et  de  Sienne  ou  les  bell'rois  d'Ypres 
et  de  Bruges.  Ces  tours  bourgeoises  et  ces  beffrois  communaux  sont 
hardis  comme  les  flèches  de  nos  cathédrales,  et  puissants  comme  les 
donjons  de  nos  chàteaux-lorts.  Ils  se  sont  dressés  quand  une  riche  bour- 
geoisie prit  en  main  les  atïaires  de  la  cité.  L'art  flamand  et  l'art  italien  sont 
des  fleurs  de  civilisations   municipales.  Et  maintenant,   dans  les  églises 

1.  Vcm  la  Revue,  t.  XXXU.  p.  :l.i  cl  p.  1:;:j  et  t.  XXXI V,  p.  '.15. 
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et  les  musées  de  Flaiulic  ol  illtalic,  les  tableaux  religieux  ou  profanes 
nous  montrent  des  marchands  ou  des  banquiers  devenus  échcvins, 
bourgmestres,  doges  ou  podestats  agenouillés  devant  la  Vierge  ou  assis, 
nuiHue  (liez  liais,  autour  d'une  table  de  banquet. 

Vin  France,  les  belîrois  de  nos  hôtels  de  ville  se  dressent  moins  haut 
et  il  y  en  a  moins;  et  dans  nos  musées,  les  portraits  de  nos  anciens  échevins 
sont  bien  rares.  C'est  que  la  vie  municipale  fut  arrêtée  dans  son  essor  ; 
nos  communes  avaient  élevé,  au  .xiii"  siècle,  de  sublimes  cathédrales,  mais 
à  la  lin  du  moyen  âge,  au  temps  même  où  les  cités  de  Flandre  et  de  Toscane 
bâtissaient  le  Palais  vieux  de  Florence,  le  Palais  des  Doges,  les  Halles 
d'Ypres  ou  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  nos  villes  ne  pouvaient  élever  que 
de  très  modestes  maisons  pour  y  installer  leur  «  parloir  aux  bourgeois  ». 
Chez  nous,  la  vie  régionale  et  municipale  s'est  effacée  dans  la  vie  nationale. 
L'unité  poIiti([ue  s'est  constituée  en  même  temps  que  l'absolutisme  monar- 
chique ;  la  puissance  du  lloi  et  la  formation  de  la  France  ont  été  payées 
par  le  sa(  riticc  des  civilisations  urbaines  et  provinciales.  Le  Roi  faisait  la 
France,  mais  il  pesait  d'un  poids  très  lourd  sur  les  cités,  et  l'unité  s'est 
achetée  au  prix  de  bien  des  énergies. 

C'est  parce  que  la  France  a  construit  les  châteaux  de  la  Renaissance, 
de  lilois  (iii  de  Fontainebleau,  le  Louvre  et  Versailles,  que  nos  villes  ne  se 
sont  pas  épanouies  comme  liriiges  ou  Amsterdam,  Venise,  Sienne  ou  F'io- 
rence.  Dans  nos  grandes  villes  de  province,  sous  l'ancien  régime,  sans  doute 
y  avait-il  plus  de  monuments  en  l'honneur  du  Roi  que  de  souvenirs  d'une 
existence  municipale.  Aujourd'hui  encore,  peut-être  rencontrerions-nous 
plus  facilement  dans  les  musées  les  débris  des  statues  royales  que  des 
portraits  d'anciens  échevins.  Quelques  villes,  pourtant,  ont  grandi  et  sont 
devenues  des  centres  d'art;  l'aris  d'abord,  dont  la  puissance  fut  même  un 
danger  pour  la  monarchie  qui  Unit  par  se  mettre  à  l'écart,  et  aussi  quelques 
villes  lointaines,  Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier,  Aix,  chefs-lieux  de 
provinces  dans  lesquels  sommeille  encore  l'àme  orgueillcusc.de  vieilles 
capitales.  A  Paris  surtout,  la  vie  urbaine  lut  active  parce  que  Paris  béné- 
ficiait de  la  centralisation  nationale  qui  arrêta  tant  d'autres  cités.  Cette 
ville  pourtant  n'eut  jamais  l'absolue  indépendance;  en  face  du  prévôt 
des  marchands,  magistrat  communal,  se  dressait  le  gouverneur,  repré- 
sentant du  roi. 
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Il  (''tait  iiiip(issil)l('  t\u('  cette  vie  iMUiiici|)ale  ne  laissât  j)as  de  innnii- 
ments  artistiques,  un  lidlei  de  ville,  des  statues  et  des  pointures.  i;i  en 
etlet,  du  \vi«  siècle  à  la  liévoluticm,  l'édilité  pai'isienne  a  construit  une 
belle  maison  qu'elle  a  dtî  a^^randir,  et  qu'elle  a  décorée  de  statues  et  de 
nombreux  tableaux.  Tout  a  disparu,  la  maison  et  ce  qu'elle  contenait. 
Deux  révolutions  ont  passé  sur  elle  :  celle  de  17!)2  a  dispersé  le  mobilier; 
celle  de  1S71  a  détruit  l'immeuble  ;  et  l'on  a  bien  du  mal,  aujourd'liiii,  à 
se  représenter  ce  que  durent  être  les  collections  qui  ornaient,  ù  la  lin  de 
l'ancitMi  ri'ninie,  les  salons  de  I'IkHcI  de  ville.  .\  dr^fanl  des  œuvres,  ipicl- 
ques  docuiiieiits  ])ermettenl  tout  au  moins  d  alliinier  (pie  les  peintures  v 
étaient  en  grand  nombre,  et  signées  jiar  les  meilleurs  poitraitistrs  de 
notre  école. 

Au  début  du  xvii"  siècle,  sous  Henri  l\',  des  artistes  peu  connus, 
Jérôme  Francœur,  Jehan  d'Angers,  Ferdinand  llellé  reçurent  des  sommes 
—  d'ailleurs  peu  importantes  —  pour  peindre  des  prévôts  et  des  échevins. 
Puis  ce  fut,  en  l(ill,  (leorges  Lallemand,  un  artiste  médiocre  clie/.  (|ui 
travailla  Philippe  de  Champaigne;  en  Iti21,  Louis  lieaulirun.  \'ers  1620, 
François  Pourbus  exécuta  deux  compositit>ns  collectives  qui  Furent 
nettoyées  au  xviii"  siècle,  et  que  Sauvai  admirait  fort.  Files  étaient 
placées  de  chaque  côté  de  la  cheminée  de  la  grande  salle.  Des  gra- 
vures du  XVII*  siècle,  représentant  cette  salle,  nous  feraient  croire  que  ces 
peintures  étaient  carrées  et  que  les  échevins  en  robe  ('laient  debout. 
«  Dans  les  années  1649,  1652  et  1656,  Philippe  de  Champaigne  fit  pour  la 
maison  de  ville  de  Paris  trois  tableaux  où  sont  les  portraits  des  dill'érents 
magistrats  de  la  ville,  élus  sous  trois  diverses  prévôtés  ;  le  premier  sous 
la  prévôté  de  M.  Le  Féron,  le  second  sous  celle  de  M.  Le  Fèvre  et 
le  troisième  sous  celle  de  M.  de  Sève  »  (iluillet  de  Saint-Heorges).  Il 
avait  également  peint,  «  sur  les  dessins  de  M.  Lallemand  »,  un  tableau 
placé  à  l'église  Sainte-Geneviève,  qui  représentait  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  de  Paris  adressant  leurs  prières  à  la  patronne  des 
Parisiens. 

11  faut  ensuite  aller  jusqu'à  Largillière  pour  rencontrer  des  documents 
précis.  Fntre  temps,  il  y  eut  certainement  d'autres  portraits,  en  particu- 
lier de  Mignard  ;  quelques  gravures  d'Abraham  l'osse,  de  Chauveau,  nous 
montrent   Messieurs  de  Ville   et   Louis   .Mil   à   son   lelnur   du  siège    de 
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l,a  IJdclielle  :  Messieurs  do  \illi' aj)pnrlanl  leurs  liommae'es  à  Louis  \l\  et 
à  la  Reiiio  régente  eu  ICil.i,  ou  au  jeune  roi  aprôs  sini  eulii'e  tiioiiiphaie 
à  Paris,  eu  1(UH).  Ces  prévôts  et  échevins  iiaranguent  à  j)enoux.  11  ne 
semble  pas  que  ces  gravures  reproduisent  de  grandes  peintures  contem- 
poraines. Mais  voici  que,  en  1(187,  Largillière  peint  le  Corps  de  ville  pour 
rappeler  le  festin  olîert  au  roi  à  l'hôtel  de  ville,  et  le  don  d'une  statue  de 
Louis  XIW  par  Coysevox.  Une  esquisse  de  cette  composition  est  au 
Louvre,  salle  La  Ca/.e.  Quelques  années  plus  tard,  en  KI'.Ki,  il  peignait  le 
prévôt  et  les  échevins  agenouillés  devant  sainte  (  leneviève  :  le  tableau 
se  trouve  maintenant  à  Saint-Ktienne-du-Mont.  Il  représenta  encore  les 
échevins  lors  du  mariage  du  duc  de  L.onrgogni'  avec  la  duchesse  de 
Savoie.  En  1702,  il  y  eut  marché  conclu  entre  la  \ill(>  et  Largillière  pour 
l'exécution  dun  lablean  repri-sentant  l'avènement  du  ilnc  d'Anjou  à  la 
couronne  d'Espagne.  In  document  de  17()S  parle  aussi  de  la  commande 
d'une  peinture  pour  remercier  le  roi  «  de  la  coniirmation  de  noblesse 
qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  nous  accorder  ». 

En  I71li,  Erançois  de  Troy,  ou  de  'l'roy  le  père,  re(,:oit  la  commande 
d'une  grande  composition,  douze  portraits,  en  l'honneur  de  la  signature 
de  la  paix  d't  trecht.  La  mèm(>  année  I71li,  Louis  de  Loullogne  s'enga- 
geait à  peindre  les  échevins  remerciant  le  nouveau  roi  des  lettres  de 
noblesse  données  à  Messieurs  de  Ville.  En  1725-1726,  Jean-Erançois  de  Troy, 
le  fils,  achevait  un  tableau  votif  à  sainte  Geneviève,  qui  est  actuellement 
à  yaint-Elienne-du-Mont.  En  1720,  le  même  de  Troy  peignit  le  Corps  de 
ville  complimentant  le  roi  et  la  reine  sur  leur  mariage.  En  1740,  Carie 
\'an  Loo  expose  au  Salon  une  grande  composition  d'échevins  à  propos  de 
la  paix  proclamée  à  Paris  en  1739.  En  n\(>,  Tournières  exposa  le  Corps 
de  ville  recevant  le  roi  à  son  retour  de  Met/,  après  sa  convalescence  :  le 
tableau  était  destiné  à  Sainte-Geneviève  et  avait  sans  doute  été  exécuté 
à  la  suite  d'un  vœu.  En  1701,  c'est  Dumont  le  Romain  qui  glorifie  la  paix 
de  17'«S.  La  même  année,  Hoslin  représente  à  nouveau  les  échevins  rece- 
vant le  roi  à  son  retour  de  Met/..  En  1707,  flans  un  tal)lean  allégori(jue  de 
llallé.  Minerve  annonce  la  paix  à  la  \ille  de  Paris.  En  i70'.i,  \  ien  montre 
le  Corps  de  ville  défilant  à  cheval,  à  l'inauguration  de  la  statue  de 
Louis  XV.  Et  pendant  le  règne  de  Louis  X\'l,  les  Salons  nous  présentent 
trois  peintures  d'i'chevins  :  en   1779,   Itobin,  en   I7.S.'!  et  178.5,  Mi-nageot. 
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<^'lli'  iiiiiiiiri  alidii  (les  (•(iimnandcs  de  la  \illc  csl  a^Murnirnl  liicii  liiiii 
(lï'Irc  (■(iiiijilric.  Mllr  siillil  piiiiiianl  à  nous  inuiilicr  i|iii'  les  éclicvins 
d'aïu'icii  rr<>-ini(!,  coninir  les  syndics  de  l'Iaiidrc  ou  de  llidiaiidi',  se  lai- 
saieiit  viilonti(M's  iL'prc'SfiitL'r  en  groupe.  Mais,  (.oninic  il  ((luvirnl  aux 
numicipalitt's  d'iino  puissante  numarcliie,  ils  aimaient  à  s'associer,  au 
moins  eu  peinlure,  à  quelqiu!  u'raud  ('véucmenl  national  et.  en  fiarf  iculiir, 


l']l  I  1,1  IM'E     IIE      Cil  A  M  P  A  I  I.  N  K  . 

I.  t     l'ilHÙl      lits     M  A  l;  C  II  AN  US      Le     KeUII.N     El      SES     Eciitvi.\> 

Musi'c  'lu  Liiuvrc, 


à  la  proclamation  de  la  paix;  ils   aimaient  aussi  à  parailn;  en  présence 
du  roi. 

D'Argenville,  qui  est  un  excellent  guide  de  Paris  avant  la  iiévidulion, 
décrit  l'hôtel  de  ville  tel  qu'on  le  voyait  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 
Dans  la  «  grande  salle  »  étaient  placées  quatre  grandes  compositions,  que 
nous  avons  déjà  vues  signalées  dans  les  documents  de  la  \  illc  ou  les  cata- 
logues des  Salons  du  x\in"  siècle. 
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t"  l.c  Mario^'c  ilit  duc  de  liourgogiir.  jiar  LargilIiiTC. 

2"  Lu  l'iiir  d'Aix-lii-Chnpelie  de  ll'iX.  par  Dumont. 

;{"  La  Jiéceplion  de  Louis  XV  à  .vo;/  retour  de  Melz,  j)ar  Roslin. 

4"  Le  Festin  de  IdHl.  par  Larj^illière. 

Dans  la  salle  des  gouverneurs  liguraient  les  portraits  en  pied  des 
gouverneurs,  ainsi  que  la  Publication  de  la  Paix  de  Vienne  {  n::s-l~:;ii),  par 
Carie  N'aii  Loo.  (a^s  tableaux  nui  disparu,  sauf  eclui  de  Dumont  ;  tous,  saul' 
les  portraits  des  gouverneurs,  nous  sont  connus  par  les  gravures  qui  en 
ont  été  exécutées  au  xvin"  siècle.  Car  ces  portraits  qui  s'adressaient  à  la 
postérité  ne  lui  sont  pas  parvenus.  Quelques  ligures  isolées  de  prévôts  ou 
d'échevins  subsistent  seulement;  quel(iues-uncs  ont  trouvé  des  refuges 
dans  les  collections  publiques;  on  en  rencontre  au  Musée  du  Louvre,  de 
Versailles,  au  Musée  Carnavalet,  au  Musée  des  Arts  décoratifs  ;  il  en  existe 
aussi,  sans  doute,  dans  les  collections  particulières.  Mais  ils  se  pré- 
sentent, en  général,  comme  des  personnages  sans  nom.  Leur  dignité 
apparaît  dans  leur  robe  mi-partie  rouge. 

Kn  178'J,  l'hôtel  de  ville  devint  fameux  sous  le  nom  de  Maison 
commune.  S'il  ne  fut  pas  tout  à  fait  mis  au  pillage,  les  souvenirs  du 
régime  déchu  durent  disparaitre.  Or,  les  œuvres  d'art  sont  presque 
toujours  des  monuments  d'une  croyance  religieuse  ou  politique  ;  aussi, 
sont-ils  suspects  quand  une  révolution  vient  renverser  cette  croyance. 
Parmi  les  monuments  de  notre  sol  ■ —  églises,  châteaux,  hôtels,  maisons 
de  ville,  statues  de  rois,  peintures  religieuses,  monarchiques,  etc.,  — 
combien  en  est-il  qui  peuvent  survivre  aux  révolutions,  s'ils  rencontrent 
des  révolutionnaires  actifs  et  intransigeants'  lue  des  conséquences 
spontanées  de  toute  transformation  politique  ou  religieuse  est  donc  la 
destruction  d'œuvres  d'art.  A  l'hôtel  de  ville,  les  œuvres  de  l'ancien 
régime  n'étaient  guère  à  l'abri.  Les  unes  furent  retirées  ofliciellement. 
Le  ï'.i  août  17'.)2,  ordre  fut  donné  d'enlever  la  figure  de  Henri  IV  qui  était 
sur  la  porte  d'entrée,  ainsi  que  les  inscriptions  qui  l'accompagnaient.  La 
statue  de  Louis  .\IV,  par  Coysevox,  fut  reléguée  dans  les  caves.  Elle  y 
resta  longtemps,  protégée  par  l'oubli.  Mais  les  portraits  des  gouverneurs, 
prévôts,  échevins  et  autres  ofTiciers  municipaux,  furent  lacérés  ou  dispa- 
rurent. Les  grandes  compositions  de  Fourbus,  de  Troy,  Largillière, 
Miguard,    Boullogne    et   Van    Loo,   furent   détruites.   Leroux   de    Lincy, 
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1  liisldiini  (!(•  I  linlcl  (le  ville,  pu  a  (•IktcIk'  iinitilonicul  los  traces  cl  il 
cite  un  (locunieiit  qui  ii'ox{)li([ue  (|uc  lr(i|i  hicti  la  dispariliou  des  pein- 
tures d'rciicvins,  un  |)assaj,fc  exlrail  il  un  (Mivraj^c  publié  par  l'rud  lidrunie 
eu  1S()7  :  "  rendant  le  cours  dc^  la  i;.'V(duli(>n.  riiolel  de  ville  se  nommail 
Maison  lomnuiue;  on  avait  décoré  la  grande  salle  des  bustes  de  Marat  et 
do  Chàlier;  <los  <fradins  avaient  été  construits  pour  que   le   peu[)Ie   put 


N  .      Il  E      L  A  H  U  I  L  L  1  E  K  E  .      DEUX      E  C  11  E  V  I  X  S  . 

Musée  liiiniavali't. 

assister  aux  séances  que  tenaient  les  membres  de  la  Commune,  dont  les 
discussions  souvent  annonçaient  l'ignorance  et  la  frénésie  les  plus 
exaltées;  souvent,  aussi,  on  y  a  entendu  de  très  bonnes  choses.  Hébert, 
dit  le  Père  Duchesne,  et  Chaumette,  y  ont  déployé  toute  leur  éloquence». 
Mais  un  auditoire  un  peu  échauffé  n'est  pas  un  public  très  respectueux 
des  œuvres  d'art,  et  les  hommes  de  93  n'avaient,  certainement,  que  haine 
et  mépris  pour  des  tableaux  où  l'on  voyait  des  magistrats  en  robe 
agenouillés  devant  le  roi. 
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Kt  viiiti  uiir  lUfiiYc  «le  la  ilcstruclioii  des  compositions  de  la  grande 
salle;  elle  osl  dmiino  par  la  liste  des  tableaux  qui,  en  ['î'Xi,  lurent  retirés 
de  riiolt!  de  ville  pour  .tre  déposés  dans  le  «  musée  de  la  rue  des  Petits- 

Augustins  ».    Cotte 
liste  comprend  ; 

Un  tableau  d'é- 
clu'viiis,  par  (lliam- 
paigiie  ; 

Un  tableau  très 
mutilé  rrprésciitant 
Louis  X  \'  et  les 
éelievins,  i)ar  \'au 
Loo  (il  s'agit  sans 
ilduli'  (lu  tableau 
jieiul  à  l'occasion 
<li'  la  paix  (le  1739)  ; 
1  n  tableau  d'é- 
clicvins ,  par  \an 
Loo  {»(''re  ; 

Un  tableau  d'é- 
clicvius,  par  Lallc- 
lueiit  ; 

Un  tableau  tl'é- 
clievins,  attribué  à 
l'durbus  le  jeune. 
Le  même  sujet, 
peint  sur  bois,  avec 
fond  d'or,  gothique. 
Un  portrait  en 
pied. 
Si  donc  quelques  tableaux  avaient  reçu  asile  dans  le  musée  de  Le  Noir, 
ceux  de  Largilliére  n'en  étaient  pas.  Ceux  là  seuls  avaient,  sans  doute, 
écliappé  provisoirement,  qui  représentaient  des  échcvins  et  non  pas  le  roi; 
or,  les  tableaux  de  Largillicre,  ainsi  que  ceux  de  Dumonl  et  Van  Loo, 
reprchentaieut  le.s  éelievins  servant  Louis  .\  I V  ou  saluant  Louis  XV  à  genoux. 


N.    liE    Lahuilliéhi 


—     M.      BotCHKIl     Ii'OKSA\,     l'HÊVcjl. 
Mubt^c  Caniavati-I. 
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PonrtMiil,  (les  rr;i<iiiii'iits  iniportaiils  de  Lar^illirro  avaioiil  i''ti'' 
conservés,  car  Le  Noir,  en  IT'.f'i,  notait  sur  ses  registres  (lu'il  avait  rrrii 
«  ûi'  la  municipalité  de  i'aris,  un  nioiccdu  de  ((thlcaii.  jirinl  par  l.arj^il- 
lière  ».  Ce  «  morceau  de  tableau  »  était  évidemment  le  Ira^nimt  conservé 
d'un  tableau  détruit.  Or, 
le  Musée  Carnavalet  pos- 
sède deux  peintures  qui 
sont  assurément  des 
«  morceaux  de  tableau  ». 
Ne  faudrait-il  pas  recoa- 
nai  t  re,  dans  l'un  des 
deux,  celui  dont  ])aili' 
Le  Noir  ? 

Quant  a  u  x  a  u  t  r  e  s 
échevins ,  réfugiés  un 
temps  chez  Le  Noir,  ils 
ne  purent  sans  doute 
échapper  à  la  destr'uc- 
tion.  Ils  ne  furent  pas 
de  la  première  charrette, 
mais  d'ailleurs  ils  ne  sem- 
blent pas  avoir  survécu 
à  l'ancien  régime. 

Labbé  Micliel  de 
Marolles.  dans  sa  /A'.v- 
cri pi  i o II  de  I'aris,  a 
défini  les  pouvoirs  du 
prévôt    et  des   échevins 

en   des  vers   dont   le  lyrisme    pédestre  et   sans    malice    est  tout   à    fait 
approprié  : 
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N.     hF.     LAi;r.  1  i.LiKi;  F..    —     l/Kr.iiKVlN     Dp.x-is    (1707;. 
Miis.'-c  ilu   l.uiivri'. 


La  Ville  de  Paris  se  trouve  gouvernée 
D'un  IVevost  des  marcliands  et  do  quatre  éclievins. 
Qui  sont  des  fïens  clioisis  ((u'on  élit  par  scrutin. 
Joiernant  à  l;i  prciniére  une  seconde  année. 
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Ce  Prévost  est  celui  ipi  iiillfiiis  on  iiuniiiii-  Mnir'e. 

Exeri,-ant  sur  le  peuple  avec  autliiir'ilc 

Un  absolu  pouvoir  pour  son  utilité. 

Kèglant  tous  ses  devoirs  et  tout  ce  i|u  il  doit  l'aire. 

On  les  reconnaît  à  leur  robe  de  cérémonie.  Dans  les  enluminures  des 
manuscrits  du  xv"  siècle,  les  ofliciers  de  \  ille  portaient  déjà  la  livrée 
mi-partie  rouge  et  tannée.  Cette  robe  a  pu  changer  au  cours  de  l'ancien 
régime,  être  de  laine,  de  velours  ou  de  soie;  mais  les  couirnrs  n'ont  jkis 
varié.  Jus(|u'cii  ITS'.i,  le  prévôt,  les  échevins  d  le  yicMitT  port.iicnt  une 
robe  rouge  à  droite,  tannée  à  gauche.  La  couleur  «  tannée  »,  couleur 
foncée  du  tan,  est  une  teinte  brune  ou  marron,  c'est  la  couleur  des  vête- 
ments de  bure  portés  par  le  peuple,  les  gens  de  métier,  les  membres  des 
six  corporations  principales.  La  couleur  rouge  cramoisie  provenait  du 
londs  de  gueules  des  armoiries  de  la  \  ille.  Pour  les  échevins,  cette  robe 
se  portait  sur  une  soutane  noire.  Le  prévôt  avait  droit  à  une  soutane  de 
satin  rouge,  avec  boutons,  ceinture  et  cordons  en  or;  il  ne  semble,  d'ail- 
leurs, pas  avoir  toujours  porté  cette  soutane,  (^es  couleurs  rappelaient  les 
origines  populaires  et  parisiennes  des  magistrats.  Le  receveur,  qui  était 
magistrat  du  roi,  n'y  avait  pas  droit;  il  soulVrait  dans  son  amour-propre 
daller,  aux  jours  de  cérémonies,  simplement  vêtu  de  noir,  au  milieu  de 
collègues  qui  avaient  une  manche  rouge;  des  receveurs  ambitieux  firent 
bien  des  tentatives  sournoises  ou  directes  pour  obtenir  la  robe  mi-partie, 
(jl'eùt  été  une  usurpation  sur  les  droits  de  Paris;  elles  furent  toujours 
repoussées  et  le  fonctionnaire  du  roi  resta  un  homme  noir. 

Dans  les  portraits  de  Largillière  et  de  Jean-Fran(,'ois  de  Troy,  tandis 
que  le  prévôt  se  montre  bien  de  face  pour  étaler  sa  soutane  écarlate, 
les  échevins  se  montrent  décote.  La  belle  nianclic  de  pourpic  pnnd  une 
telle  importance  que  l'on  ne  voit  plus  qu'elle.  Dans  une  petite  esquisse 
de  la  salle  La  Caze,  où  Largillière  nous  montre  des  échevins  assemblés 
devant  une  tapisserie,  au  second  plan,  des  manches  rouges  s'agitent,  de 
peur  de  passer  inaper(,ues.  Le  peintre  et  ses  modèles  étaient  complices  ; 
innocente  coquetterie  de  l'échevin,  aimable  supercherie  du  peintre;  ce 
rouge  n'est  pas  nue  jirofession  de  foi,  un  appAt  pour  la  prchc  électorale, 
il  uftus  dit  seulement  combien  ces  échevins  étaient  fiers  de  leur  dignité. 
Comme  ils  la  portaient  avec  orgueil,    la  belle  robe  de  velours  mi-partiel 


l'HdMHNADKS    AU    LDUVHE 


273 


Sans  (Intito,  aux  Irlcs  de  la  Saiiit-.Icaii,  ils  la  trouvaient  Iticii  un  peu 
chaude  ;  mais  ils  se  pavanaient  dans  ses  larges  plis,  plus  resplendissants 
que  (Ifs  rois  niajrcs.  Ildutyavoir  (incl(|ues  modifications  dans  les  costumes. 
Le  prévôt  des  marchands,  en  1(;4S,  chez  l'hilippc  de  Cliampaigne,  avait 
encore  une  soutane 
noire  ;  cluv,  Lnr;^il- 
licre  et  de  iiuy,  de 
1680  à  1727,  elle  est 
de  satiu  rouge  ;  un 
peu  plus  tard,  chc/. 
A' an  Loo  et  c  lie/. 
Ilallé,  nous  la  re- 
trouverons noire.  Le 
tissu  aussi  peut  dif- 
férer. Au  temps  de 
l'ii.  deChampaigui', 
il  est  de  drap  et 
ses  plis  retombent 
avec  une  sécheresse 
austère,  comme  une 
robe  de  dévote;  les 
échevins  de  Lar- 
gillière  sont  enve- 
loppés d'un  velours 
caressant,  cha- 
toj'ant  et  coquet, 
comme  des  jupes 
de  caillettes.  Cette 
bure   janséniste   et 

ce  velours    régence,  ce   sont  deux    écoles,   deux   écoles    de  peinture    et 
peut-être  aussi  deux  écoles  d'échevins. 


N         DE      L  A  R  G  1  L  I.  1  E  11  K  . 

L  \  \iLLE  DE  Paris  accueillant  un  pRÉvf]!  des  marchands. 

Ucàsiti.  —  Musrc  du   j.niiviT 


Les  portraits  d'échevins  que  possède  le  Louvre  appartiennent  tous  k 
la  collection  La  Gaze;  le  Muséum  n"a  donc  reçu  aucune  des  peintures 
municipales  rassemblées  au  Musée  des  Monuments  français.  Celles  qui 
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n'ont  pas  éU-  (It-tniitos  ont  t-té  dispersées.  Paint-Éticniic-du-Mont  a 
recouvré,  en  ISll,  donx  des  anciens  ox-voto  à  sainte  (ieneviève,  l'nn  de 
Lar^'illiére,  l'antre  do  François  de  Troy,  le  fils.  La  Cazc  a  reencilli 
(|nelqnes  échevins  qui  sont  maintenant  au  Louvre;  le  Musée  Carnavalet  et 
le  Musée  des  Arts  décoratifs  en  al)ritoiit  aussi  quelques-uns. 

C'est  une  assemblée  d'échevins  qui  accueille  le  visiteur  (iiiaiid  il 
entre  au  Louvre  par  la  salle  La  Caze.  Le  tableau  est  de  riulip])e  de 
Champai{j;ne  et  daté  de  1G48.  Suivant  l'excellente  habitude  des  peintres 
du  Nord,  flamands  et  hollandais,  de  ces  peintres  habitués  depuis  des 
siècles  à  portrairc  des  donateurs,  T'hilippe  de  Champaigne  n'a  pas  manqué 
de  placer  dans  sa  composition  les  accessoires  qui  permettent  de  reconnaître 
les  personnages.  Un  écu  armorié  est  placé  sous  le  prévôt  ;  il  est  de 
gueules,  au  sautoir  d'or  cantonné  :  au  i"  et  au  4°,  d'une  molette  d'éperon 
d'or;  au  2''  et  an  '.i'  d'une  aiglette  au  vol  abaissé  de  même.  Ce  sont  les 
armes  du  prévdt  des  marchands,  Jérôme  Le  Féron,  qui  exerça  cette  charge 
de  juillet  Ki'iCi  à  juillet  IdVJ.  Le  magistrat  placé  devant  lui  est  Jean  de 
Hourgcs,  docteur  eu  médecine,  écheviii  de  Kî'if)  à  RilS.  Dans  la  biographie 
qu'il  a  consacrée  à  Ph.  de  Champaigne,  (luillet  de  Saint-deorges  écrit 
que  ce  peintre  «'  dans  les  années  16411,  1052  et  1656,  fit  pour  la  maison  de 
ville  de  Paris,  trois  tableaux  où  sont  les  portraits  des  différents  magistrats 
de  la  ville  élus  sous  trois  prévôtés;  le  premier,  sons  la  prévoté  de  M.  Le 
Féron,  le  second  sous  celle  de  M.  Le  Fèvre,  et  le  troisième  sous  celle  de 
^L  de  Pcve  ».  C'est  sans  doute  le  premier  de  ces  tableaux  qui  est  mainte- 
nant dans  la  salle  La  Caze.  (luillet  de  Saint-Ceorges  ajoute  un  peu  plus 
loin  :  "  Il  travailla  pour  plusieurs  maîtres  et  surtout  pour  M.  [..allemand. 
11  lit  sur  les  dessins  de  M.  Lallemand  un  tableau  (ju Un  voit  dans  l'église 
Sainte-<;encviève-du-Mont  à  l'autel  de  la  nèfle  plus  proche  de  la  sacristie. 
Il  y  représente  sainte  Geneviève  environnée  du  prévôt  des  marchands  et 
des  échevins  de  Paris  qui  lui  adressent  leurs  prières...  »  Cette  description 
correspond  assez  bien  au  tableau  du  Louvre.  De  plus,  la  disposition 
symétrique  des  échevins  agenouillés  de  chaque  côté  de  la  statue  de  sainte 
•Geneviève,  ce  socle  élevé  qui  semble  fait  pour  correspondre  à  un  taber- 
nacle, semblent  indiquer  un  tableau  d'autel,  (luillet  de  Saint-Georges  a 
donc  signalé  deux  tableaux  qui  pourraient  être  le  nôtre;  les  deux  textes  de 
rhistorii)graplie  dé.--igni'nt  peut  être  la  même  composition. 
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Ce  Jérnine  Le  Féron  ne  paraît  pas  avoir  été  de  ces  maf^nstrats  dôiit 
la  personnalité  s'impose  au  cours  des  événements.  Mais  il  l'ut  nn'li''  à  une 
crise  violente  de  notre  histoire.  Du  haut  des  l'enètres  de  l'In'itel  de  ville, 
il  était  bien  placé  pour 
voir  la  Fronde,  il  était, 
depuis  une  semaine  seu- 
lement, renouvelé  dans  sa 
charge,  quand,  k-'iô  août 
Ui'iS,  il  reçutdu  roi  l'ordre 
d'assister  le  leiidciiiaiii 
an  /'('  hi'in))  chanté  en 
remercîment  de  la  vic- 
toire de  Lens.  Messieurs 
de  Ville  se  rendirent  en 
corps  à  Xotre-Dame,  et 
la  cérémonie  fut  termi- 
née vers  onze  hcuies  du 
matin,  ^lais  voii'i  qu'à 
deux  heur(>s,  on  accourut 
à  riiotel  de  ville  pour 
avertir  Le  Féron  que 
«  tout  était  en  rumeur 
dans  la  cité,  à  cause  de 
l'enlèvement  de  M.  de 
Bruxelles  ».  L'émeute 
gronda  soudain  avec  la 
rapidité  imprévue  d'une 
tempête  et,  comme  au 
temps  de  la  Ligue,  sou- 
leva  des  barricades    de 

pavés  :  selon  la  coutume,  des  gens  louches  commencèrent  à  surgir  de 
partout  et  les  bourgeois  prirent  peur.  On  fit  tendre  les  chaînes,  on 
rassembla  les  archers  de  ville.  M.  Le  Féron  et  les  échevius  firent  leur 
devoir;  ils  montèrent  à  cheval  et,  accompagnés  d'archers,  ils  parcouiurent 
les  quartiers  les  plus  agités  pour  rassurer  les  pacifiques  et  apaiser  les 


J  .  -  F  .      Il  F.     T  11  OY  . 

É  T  L-  D  E      P  O  L'  R      L-  N      F  U  B  T  11  A  I  r     1)  '  È  C  II  K  V  I  N  . 

Dessin.  --  Musi'-e  du  l.ouvri' 
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belliqueux.  Mais  c'est  le  JS  seuieiiieiit  que  l'on  (ii'teudit  les  chaînes  ; 
alors  les  boutiques  s'ouvrirent  et  le  calme  reparut.  La  reine,  satisfaite, 
tint  à  remercier  le  prévôt  et  les  quartiniers  de  leur  zèle.  Ce  n'était  que  le 
début  de  leurs  tribulations.  Au  commencement  de  l'année  suivante,  dans  la 
nuit  du  7  janvier  U>4;t,  la  famille  royale  quittait  Paris  et  Le  Kéron  recevait 
une  lettre  expliquant  (|ue  le  roi  s'était  vu  obliiïé  de  s'éloigner  pourécliapper 
aux  desseins  du  l'arltMueut.  Lt  depuis  lors,  jus(iu'en  KiS'i,  Paris,  entouré 
de  gens  de  guerre,  vécut  avec  la  terreur  de  la  famine.  Messieurs  de  Ville 
ne  pouvaient  avujr  un  instant  de  tranquillité.  Le  roi,  aux  portes  de  Paris, 
avec  son  armée,  on  savait  assez  que  cela  signiliait  qu'il  allait  aiîamer  les 
Parisiens  pour  les  rendre  sages.  II  n'est  pas  surprenant  que  les  éclievins 
soient  venus  parfois,  comme  nous  les  montre  Philippe  de  Chamjtaigne, 
implorer  la  protection  de  sainte  ('.eneviève,  la  bonne  patronne  qui  avait 
déjà  une  fois  empêché  Paris  de  mourir  de  faim. 

Il yeutpourtant une  réconciliation  entre  Parisetle  roi. Le  7  avril  Ki'iii, 
Le  Pérou  ipii  «  était  Mazarin  «  et  Messieurs  de  Ville  furent  convoqués  à 
Saint-(  lermain,  et  le  prévôt  harangua  Leurs  Majestés  ;  en  périodes  d'une 
cadence  un  peu  lourde,  et  qu'il  débitait  «  un  genou  à  terre  »,  il  les  sup- 
plia de  rentrer  à  Paris,  «  cette  ville,  l'ouvrage  de  douze  siècles,  le  siège 
de  soixante-quatre  rois,  vos  ayeulx  et  l'ornement  de  votre  Empire...  Elle 
advoue  et  confesse  son  crime...  ce  fut  une  infidélité  innocente  et  une 
rébellion  sans  malice...  au  retour  du  printemps  et  de  la  plus  belle  saison 
de  l'année,  vous  nous  rendrez  cet  astre  royal,  accompagné  de  la  paix  ». 
A  défaut  d'autre  mérite.  Le  I''éron  aurait-il  donc  celui  d'avoir  inventé  la 
devise  du  Koi-Soleil ':'  Louis  .XIV,  Anne  d'Autriche  et  Mazarin  résistèrent 
d'ailleurs  à  tant  d'éloquence,  et  Le  Pérou  dut  renouveler  l'hommage  de 
son  dévouement  aux  pieds  de  Louis  .\1\'.  La  régente,  enfin,  se  laissa 
fléchir  et,  le  18  aoilt,  le  roi  rentra  dans  sa  bonne  ville.  Cet  heureux  évé- 
nement fut  l'été,  le  5  septembre  suivant,  par  un  grand  bal  à  l'hôtel  de 
ville.  Il  y  eut  feu  d'artifice,  tia  Majesté  dansa  «  une  courante  »  avec 
M"""  la  présidente  Le  Féron,  «  prévoste  des  marchans  ».  Les  relations 
municipales  ne  disent  pas  ce  que  lit  M.  le  Prévôt  son  époux,  le  grave 
magistrat  agenouillé  par  Pli.  (]e  Champaigne  devant  sainte  Geneviève. 
La  réconciliation  de  la  \ille  et  du  roi  ne  dura  guère.  Mais  Le  Féron 
quittait  sa  charge  le  1(;  août  \V,ïj(),  et  ce  fut  son  successeur  Le  Fèvre  qui 


Halle.    —    P  o  r  t  k  a  i  t    i>  e    Camus    de    P  o  n  t  c  a  h  k  é  ,    r  u  ê  v  ù  r    des    m  a  h  c  ii  a  n  d  s    s^  1  7  6  :i  ) . 

f'einlure.  —  Musée  Carnavalet. 
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dut  assister  à  la  fin  des  luttes  de  la  i''rondc.  Ce  Le  iïèvre  était  frondeur 
et  protég'é  par  liet/,  (jui  dit  à  son  sujet  :  «  Mazarin  allocta  de  nie 
laisser  le  choix  d'un  piéviM  des  niarcdiands,  ce  qui  l'ut  lionnêle  en  appa- 
rence, mais  un  coup  habile  en  ell'et  ;  car  il  avait  reconnu  (|uc  le  précédent 
(Le  Féron)  qui  y  avait  été  mis  de  sa  main,  lui  avait  été  inutile  ».  Maigre 
éloge.  Le  Féron  fut-il  donc  de  ces  bons  serviteurs  qui  se  font  estimer 
par  leur  fidélité,  mais  ne  savent  pas  se  rendre  indispensables  par  leurs 
services.  Il  semble  bien  qu'il  ait  montré  plus  de  loyauti'  à  l'égard  du  roi 
que  d'autorité  contre  les  rebelles.  Il  y  avait  auprès  de  lui  des  hommes 
actifs  et  frondeurs,  comme  l'éclievin  Fonrnier,  dont  les  avis.  |)lus  (l'une 
fois,  prévalurent  contre  le  sien,  "l'ous  ces  magistrats  municipaux  ne 
jouèrent,  durant  la  Fronde,  qu'un  rôle  bien  elVacé.  Paris,  tout  en  ayant 
ses  amours  et  ses  haines,  désirait  d'abord  la  paix.  Tandis  que  les  vraies 
puissances,  le  roi  et  les  princes,  se  battaient,  les  échevins  recevaient  bien 
des  coups  qu'ils  ne  pouvaient  rendre. 

Kn  1052,  sous  la  Prév(')té  de  M.  Le  Fèvre,  les  princes  qui  tenaient 
alors  Paris  laissaient  commettre  contre  i'hc')tel  de  ville  un  aboniinable 
attentat.  La  maison  fut  pillée  par  les  émcutiers,  les  caves  vidées,  la  vais- 
selle d'argent  volée  et  le  prévôt  des  marchands  assiégé.  Il  fallut  éteindre 
un  commencement  d'incendie.  Le  greflier  fut  massacré  pour  avoir  refusé 
d'indiquer  où  se  trouvait  l'argent  des  rentes  ;  c'est  le  personnage  placé 
derrière  le  prévôt  dans  le  tableau  de  Pli.  de  Champaigne.  L'échevin  (leof- 
froy  Yon  fut  aussi  parmi  les  victimes;  il  avait  en  l'imprudence  de  se  pré- 
senter aux  émeutiers  sur  la  place  de  (Irève;  c'est  le  second  échevin,  celui 
qui  est  agenouillé  immédiatement  derrière  Jean  de  Bourges. 

La  peinture  de  Ph.  de  Champaigne  est  une  œuvre  solide  et  probe, 
plutôt  qu'une  peinture  brillante.  Toutefois,  la  raideur  un  peu  monotone 
des  attitudes  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  combien  il  y  a  de 
naturel  et  de  vie  dans  chacun  de  ces  honnêtes  visages.  Le  style  de  la  pein- 
ture, comme  toujours,  réfléchit  facilement  l'état  des  mœurs.  Nous  ne 
sommes  pas  encore  au  temps  de  Louis  Xl\';  cette  génération  est  antérieure 
au  monde  brillant  qui  fleurira  quelques  années  plus  tard,  dans  le  rayon- 
nement du  jeune  Roi-Soleil.  Les  hommes  portent  encore  la  moustache 
cavalière;  même  chez  les  gens  de  robe,  on  trouve  un  peu  de  rudesse  qui 
rappelle  la  vie  des  camps  ;  le  désir  de  plaire   n'a  pas  encore  adouci   et 
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féminisé  les  manières  et  le  langage  :  c'est  la  génératidu  de  Corneille  avant 
celle  de  Racine. 

Nous  n'avons  pas  le  loisir  de  rechercher  dans  la  vie  de  cluuun  de  ses 
magistrats  les  traits  qui  pourraient  nous  aider  à  mieux  comprendre  la 
physionomie  que  r.hampaigne  leur  a  prêtée.  A  première  vue,  pourtant,  nous 
croyons  hien  reconnaître  le  caractère  du  prévôt  Le  F'éron,  le  personnage 
loyal,  le  serviteur  fidèle  à  son  roi.  Sa  earrure,  sa  této  haut  levée,  la  majesté 
un  peu  lourde  de  sa  prestance,  tout  révèle  la  noblesse  du  caractère  et,  dans 
la  bataille,  moins  d'habileté  à  donnerdes  coups  que  de  dignité  à  les  recevoir. 
On  l'imagine  assez  bien  traversant  les  événements  qui  bouleversèrent 
alors  Paris  avec  cette  attitude  un  peu  rigide  et  distante  qu'il  montre  en 
peinture.  En  1649,  au  plus  fort  de  la  tourmente,  sur  les  jetons  frappés  à 
son  nom  avec  l'image  de  la  nef  parisienne,  il  avait  fait  graver  la  devise  : 
iiescia  mergi  :  elle  est   insubmersible. 

Loris    IloUHTICg 
{A  suU're.l 
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I,  y  a,  aux  lltats-l'iiis,  plus  de  trente  bustes  ou 
statues  du  grand  sculpteur  Fraiieais.  (l'est  un 
chilVre  considérable  ;  où  trouverait-on,  hors  de 
France,  autant  d'œuvrcs  de  lIoudonY  <  )n  ne  peut 
donc  étudier  ce  maître  sans  connaître  ses  sculp- 
tures conservées  outre-mer  ;  et  c'est  assez  pour 
légitimer  l'étude  que  nous  avons  entreprise. 
L'abondance  des  chei's-d'œuvre  du  grand  statuaire 
l'ranrais  en  Amérique  s'explique  en  partie  par  le  voyage  qu'il  fit  à  Mount- 
Vernon,  en  1785  :  presque  la  moitié  des  bustes  ou  statues  que  les  Ktats- 
Unis  possèdent  de  lui  y  sont  passés  en  raison  de  ses  fréquents  rapports 
avec  les  héros  de  l'Indépendance.  Le  resle  a  Iranchi  la  mer  depuis,  surtout 
dans  ces  dernières  années,  et  a  été  acheté  à  prix  élevés  par  des  collec- 
tionneurs américains,  épris  de  notre  xviii''  siècle  français.  Nous  devons 
donc  diviser  les  œuvres  que  nous  voulons  passer  ici  en  revue  en  deux 
groupes  :  d'abord,  celles  qui  se  rattachent,  de  près  on  de  loin,  au  voyage 
du  grand  artiste  en  Amérique,  et  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  portraits 
d'hommes;  puis,  celles  que  les  amateurs  de  nos  jours  ont  acquises  à  prix 
d'or,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  des  bustes  d'enfants  et 
d'élégantes  statues  décoratives. 


I 


L'œuvre  la  plus  ancienne  du  premier  groupe  est  le  buste  de  Franklin, 
daté  de  1778.  C'est  par  ce  portrait  qu'ont  commencé  les  rapports  de 
Houdon  avec  l'Amérique,  lîenjamin  F^ranklin,  qui  s'intéressait  quelquefois 
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à  l'art,  avait  l'oinniaiulé,  en  1777,  à  J.-.I.  CafTieri,  le  tombeau  sans  faste  du 
{relierai  Montgoinery,  et  Cailicri  avait  l'ait  au  nirme  moment  son  buste, 
dont  l'Institut  et  la  l'.ibliotlièque  Mazarine  possèdent  les  deux  seuls  exem- 
plaires eounus.  l/anu('e  suivante,  nous  ne  savons  à  la  suite  de  quelles 
circonstances,  Houdou  seulpta  à  son  tour  le  buste  du  piiilosophe,  et  en 
exposa  le  modèle  en  terre  cuite  au  Salon  de  177'.l.  On  connait  dix 
répliques  de  ce  portrait,  cinq  eu  l'rauec  (M  eiu([  aux  lltats-Unis'. 

11  est  l'urieux  de  comparer  le  Franklin  de  Callieri  ;\  celui  de  Houdou. 
Le  premier,  c'est  le  philosophe  idéal;  le  second,  c'est  l'homme,  tel  (]u'il 
fut,  avec  même  quelque  chose  de  vulgaire  et  de  dur  ;  les  yeux  obliques, 
les  lèvres  entrouvertes  vivent,  mais  on  y  sent  je  ne  sais  quoi  de  rusé  et 
de  sensuel,  n'ailburs,  rien  de  plus  remarquable  que  le  souple  modelé  des 
joues  et  du  menton.  Seulement,  à  force  d'être  réaliste,  Iloudon  paraît  cruel 
à  l'égard  du  pauvre  Franklin.  Un  an  plus  tard,  il  exécuta  un  autre  buste  de 
l'homme  d'Ktat,  la  terre  cuite  du  Louvre  :  alors,  comme  s'il  s'était  repenti 
d'avoir  ligure  auparavant  son  modèle  avec  celte  impitoyable  sincérité,  il 
lui  a  donné  un  caractère  un  peu  plus  classique  et  plus  idéalisé,  comme 
avait  fait  Cailieri. 

I»i'ux  ans  après,  en  1780,  un  autre  Américain,  célèbre  alors  par  ses 
exploits  iiiariliiues,  .lohu  l'aul  Joues,  vint  à  Paris  et  demanda  son  buste  à 
Houdou  :  le  modèle  de  terre  cuite  en  fut  exposé  au  Salon  de  1781.  L'amiral, 
qui  parait  avoir  été  assez  vaniteux,  commanda  dans  la  suite,  et  notamment 
en  1787,  des  répliques  de  ce  portrait  pour  en  donner  à  ses  amis'-.  Le  total 
fit  environ  douze  terres  cuites  ;  il  n'en  reste  que  trois  de  connues, 
toutes  signées  et  datées  :  lioudon  f.  l~xi>;  rlles  se  trouvent  à  l'Académie 
des  Beaux-.\rts  de  Pensylvanie  (c'est  le  busle  oll'ert  au  général  Irviug),  à 

1.  .Melropol.  Muséum  (marbre);   coll.   de  M"'   El.  Ilcwitt,   u   New  VurU    luarljre  ;   cuil.  lic  .M.  Jus. 
Jcaoes,  à  Philadelphie   bronze);  Uostoo  Alheiia-um   plaire)  ;  liiblioth.  de  la  Sew-  York historical  Society 

plàlrc).  Le  marbre  de  M""  L.  Ilewitt  est  peut-être  celui  dont  parle  cette  lettre  de  Dupont  de  .Nemours  » 
Thomas  Jellerson  (de  New-York,  20  janvier  1802)  :  ■<  Iloudon  a  laissé  en  Amérique  un  très  beau  buste 
de  ilenjamin  Kranklin,  qui  se  trouve  maintenant  chez  moi.  Ce  buste  est  de  marbre  et  vaut  cent 
louis  de  notre  argent,  c'est-à-dire  environ  480  dollars.  La  Nation  ne  pourrait  faire  rien  de  plus  con- 
venable que  de  le  mettre  dans  votre  capitale  état  de  Virginie),  et  lloudim,  auquel  la  Virj,'inie  doit 
encore  mille  couronnes  sur  la  statue  de  Washinçiton  a  bien  besoin  de  larfjent  ».  Le  gouverneur  de  la 
Virginie,  James  Monroe,  à  qui  Jetlerson  transmit  celle  demande,  n'acheta  pas  le  buste  doni  ou  perd 
la  trace  à  compter  rie  ce  moment. 

2.  Cf.  une  lettre  de  Washington  du  2  septembre  178"  [Hibl.  du  Conijiés),  et  une  lettre  de  Jones 
citée  par  shcsburne,  Vie  de  ./.  /'.  Jones,  2"  éd.  IS.'il,  page  290. 


fèb 


H  0  u  D  o  N  .    —    B  i-  S  r  E    !•  E    Benjamin    F  k  a  n  k  l  i  n  . 
Marbre.—  New-York,  Mus.'r  Milropolilain. 
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l'Académio  iiationali'  de  dessin  de  Xi'w-Ydik  {c'ost  l'c\iiii|d;iiri'  avant 
appartenu  à  l'Iioinas  .IcIlVrson),  et  eliez  M.  W.  Taylor.  de  Hostnn.  Ce 
sont  là  de  très  beaux  jxiftraits  du  héros  en  costunir  d'ainiial,  des  nuvres 
d'une  grande  franchisi;,  d'une  exécution  vigoureuse,  et  débordant  de  vie. 

Ces  deux  excellents  portraits  lurent,  évidemment,  pour  quebpie 
chose  dans  le  choix  (]ni  l'ut  l'ait,  plus  tard,  du  grand  artiste  Iranrais, 
pour  sculpter  la  statue  de  (Jeorge  Washington,  destinée  à  la  ville  de 
liichinond.  De  nombreux  documents  permettent  de  suivre  de  très  près 
l'histoire  diMîctte  œuvre  ini|)ortante '. 

C'est  le  mardi  22  juin  1784  que  le  Congrès  de  l'État  de  Virginie  résolut 
«  que  M.  le  gouverneur  prenne  des  mesures  j)our  fju'on  fasse  l'aii-e  une 
statue  du  général  \\'asliington,  du  plus  beau  marbre  et  de  la  meilleure 
exécution  »  Le  gouverneur  Ilarrison,  sachant  Thomas  JelTerson  et  Henja- 
min  Franklin  à  Paris,  les  chargea  de  l'alTaire,  leur  annonranl  en  même 
temps  l'envoi  ultérieur  d'un  portrait  en  pied  de  Washiiinton,  commandé 
pour  la  circonstance  au  peintre  Charles  Wilson  Peale.  La  iJibliothèque  de 
l'État  de  Virginie,  àRichniond,  possède  une  lettre  de  JelTerson  à  Washing- 
ton lui-même,  datée  du  10  décembre  17S4,  et  où  il  dit  avoir  parlé  de 
l'œuvre  à  Houdon,  «  tenu  à  Paris  pour  le  premier  sculpteur  du  monde  ». 
Il  ajoute  :  «  L'artiste  a  saisi  l'idée  d'exécuter  cette  œuvre  avec  un  enlhou- 
siasme  tel,  qu'il  propose  d'aller  en  Amérique  faire  votre  buste  au  vif... 
Il  pense  que  trois  semaines  chez  vous  lui  sufliront  pour  faire  le  modèle  de 
plâtre  qu'il  rapportera  ici  ;  ensuite,  le  travail  l'occupera  trois  ans  ».  lue 
lettre  du  12  janvier  I78r>,  de  Jeiîerson  à  Ilarrison,  donne  d'autres  détails 
intéressants  sur  l'allaire  : 

Il  n'était  pas  possible  de  choisir  un  antre  sculpteur  :  la  l'enommée  de  M.  Iloudnn 
est  sans  éj,^ale  en  Europe.  En  causant  avec  lui.  le  docteur  Franklin  el  moi  avons 
conclu  qu'on  ne  pourrait  pas  exécuter  une  statue  approuvée  par  ceux  qui  connaissent 
le  modèle,  si  celui-ci  n'est  pas  vu  par  l'artiste...  Tous  les  jours,  on  fait  des  statues 
d'après  des  portraits,  mais,  si  la  personne  vit  encore,  ces  statues  sont  toujours 
condamnées  par  ceux  qui   la  connaissent...   M.   Houdon   ne  pourrait,   sur  ce  point. 

I.  \V.  W.  Hening,  the  Stalule  al  large,  being  a  collection  of  ail  Ihe  Inws  nf  Viii/inia 
(.New- York,  18-23),  vol.  XI,  p.  .")o2  ;  Sparli,  Correspondance  of  the  American  dévolution  (liostun,  \K>(J], 
vol.  IV,  p.  834  ;  llandolph,  Memoirs,  Correspondatice  from  thepapers  of  Th.  Je/ferson  (2"  éd.,  Uoston, 
1830),  t.  1,  p.  248-249;  C.  H.  Ilart  et  Biddie,  Memoirs  of  the  life  and  WorkiofJ.  A.  Houdon  (Phila- 
delphie, 19U),  pasiîm;  ce  dernier  volume,  (|iioii|ue  très  mal  fait,  contient  dimporlaDts  docuiiienis 
qu'on  ne  peut  négliger. 
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risquer  sa  orrosse  réputation,  et  d'ailleurs  il  est  si  enthousiasmé  d'être  choisi  pour 
transmettre  à  la  postérité  les  traits  du  j>'éiiéral.  que.  sans  hésiter  un  instant,  il  se 
propose  d'abandonner  ses  all'airesici,  de  laisser  inachevées  les  statues  des  rois,  et 
d'aller  en  Amérique  pour  voir  lui-même  le  général  et  prendre  des  mesures  de  sa 
personne.  Nous  jugeons,  par  son  caractère,  qu'il  ne  demandera  pas  une  somme  très 
considérable  pour  faire  ce  voj-age,  probablement  20u  ou  300  guinées,  car  il  lui  faudra 
être  absent  environ  trois  ou  quatre  mois  et  ses  dépenses  seront  d'au  moins  100  guinées... 

Malheureusement,  à  ce  moment,  lioudon  tomba  malade,  d'une  grave 
maladie  qui  faillit  l'iMiiporter.  Ce  n'est  que  six  mois  plus  tard  (ju  il  put 
reprendre  ce  projet  de  voyai^e.  T'no  lettre  de  Jefferson  à  W  ashiuLiloii 
12  juillet  1785)  nous  apprend  le  l'ait  et  annonce  entln  le  prochain  tli'part 
du  sculpteur.  Celiii-ri,  d'ailleurs,  se  décidait  i\  ce  lointain  voyap^e  dans 
une  douille  inleulidii  :  le  Congrès  des  Ktats-Unis  venait  de  voter  une  grande 
statue  équestre  à  \\  ashintilon.  lioudon  espérait  bien  en  obtenir  également 
la  commande,  l'ne  autre  lettre  de  Jefferson,  et  de  la  même  date,  adressée 
aux  députés  de  l'Etat  de  \'irginie,  nous  éclaire  pleinement  à  ce  sujet  : 
«  La  chose  la  plus  importaut(î  pour  lui  [lioudon]  est  d'i'tre  employé  à  faire 
la  statue  équestre  du  général  Washington,  pour  le  Congrès.  S'il  n'avait 
espéré  obtenir  cette  commande,  il  n'aurait  pas  entrepris  le  voyage,  car 
la  statue  en  pied,  ([ui'  lui  demande  l'Ktat  de  Virginie,  ne  vaut  pas  les 
commandes  qu'il  perdra  pendant  son  absence.  Aussi  ai-je  dû  lui  promettre 
mon  appui  pour  cette  nnivre  plus  importante...  »  Jefferson  tûche  donc  de 
persuader  les  députés  que  lioudon  est  le  seul  maître  capable  de  mener  à 
bien  une  pareille  entreprise,  non  seulement  en  raison  de  son  talent,  mais 
parce  qu  il  aura  vu  \\  asliington  et  aura  étudié  sa  figure,  et,  en  outre, 
parce  qu'il  possède  »  la  maison,  les  fours  et  tout  l'appareil  (jui  ont  servi 
à  exécuter  la  statue  de  Louis  XV  ».  Un  an  plus  tard  (8  juillet  1786),  Jellerson 
écrit  encore  à  John  Jay,  secrétaire  des  Ail'aires  étrangères,  pour  insister 
sur  l(!  choix  de  floudon. 

Enfin,  lioudon  exposa  au  Salon  de  17'.K{,  le  modèle  de  plaire  d'une 
statue  équestre  eu  l'Iinutieur  de  \\  ashington.  Malheureusement,  le 
Congrès,  faute  d'argent,  abauihuiua  l'idf'e.  Mais  lioudon  garda  longtemps 
l'espoir  qu'il  l'exécuterait,  puis(|u'il  en  reparla  en  ISdl  (2(1  mars),  dans 
une  lettre  au  chancelier  Livingston'. 

Pour   la   statue  en  pied   du   héros  de  l'Indépendance,  les  détails  du 

I    Cullectiun  Simon  Gratz,  à  l'tiilailelptiie. 
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contrat,   qui    fut   conclu  entre  l'artiste   cl  l'Ktat  âi'   Nir^finic,  nous  sont 
amplement  connus    par  une  lettre  de   Jcffcrson   au   j^ouverneur   Patrick 
Henry   ill  juillet    1785)  '.   Ou 
y  lit  notamment  ; 

l,a  sommo  |ilt>niaiult'c  p:ir  Iloii- 
iloii|  sci-a  (lo  25.000  livres,  imi 
1.000  oiiinécs  anglaises  (la  ;,fuitii'i' 
aiiy:laise  valant  2')  livres),  pour  la 
statue  et  le  piédestal.  Outre  cela, 
nous  paierons  ses  dépenses  d'allfi' 
et  retour,  qui  s'élèveront,  croyons- 
nous,  à  4  ou  5.000  livres,  et,  s'il 
meurt  pendant  le  voyafje.  nous 
paierons  10.000  livres  à  sa  famille. 
Cette  dernière  propcsition  ne  nous 
afrrénit  puérc.  Mais  il  a  un  père, 
une  mère  et  des  so'urs  f|ui  ne 
vivent  que  de  ses  travaux,  cl  lui- 
même  est  le  meilleur  liomnie  du 
monde.  Aussi  a-t-il  fait  de  ces 
10.000  livres  une  coridilidii  sinci/nti 
non  du  contrat,  cl.  si  nous  n'y 
avions  consenti,  tout  était  fini. 
Nous  avons  donc  décidé  d'obleiiii- 
une  assurance  sur  sa  vie.  à  Lon- 
dres. Nouscroyonsquccellealfaire 
pourrait  s'arranger  à  5  "/o,  ce  qui 
équivaut  à  une  dépense  addition- 
nelle de  500  livres...  Vous  verri'/ 
par  le  contrat,  que  je  lui  paierai 
tout  de  suite  8.333  livres  1,3.  avec 
lesquelles  il  achètera  le  marbre  en 
Italie  et  en  paiera  le  transport. 
L'emballage  et  le  transport  de  ses 
instruments  pour  le  moulage  coû- 
teront environ  500  livres... 

lldUIMlN.      —      Mu  NU  11  EST      llK       \\    AS  11  1X1 

Marbre.  —  Kiclmioinl,  ii.il.iis  ilu  (;a|iilole. 


La  lettre  annonce,  en 
outre,   que   l'aitiste   s'embarque   avec  Franklin.  Et,    en   ell'et,    I' 
Houdon  et  trois  de  ses  élèves  partirent  de  Soutliampton  le  'JS  juil 

1-  Kaiiilolpli.  /"(■.  r,/..  1,  p.  249. 
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et  débarquèrent  à  IMiiladelpliic  lo  14  septembre.  Le  20,  l"raiikliii  éerivait  à 
W'asliiiigldii  |i(iur  lui  auuouecr  l'arrivée  ihi  sculpteur,  (|ue  Wasliinelou 
s'empressait  d'inviter  «  dans  sa  retraite»,  par  une  lettre  (|ui  nous  a  été 
conservée  et  (Hi  il  dit  combien  il  eût  souhaité  que  la  mission  de  lloudon 
«  eut  été  plus  di^iie  du  "rrand  jjénie  du  premier  statuaire  de  l'Kurope  «. 
Le  2  octobre,  celui-ci  se  trouvait  à  Mount-Vernon,  et  plusieurs 
passades  du  journal  de  Washington  permettent  de  suivre  les  travaux  de 
l'artiste  : 

Le  7  DL'tiibre,  vciulroili.  .1  ai  pose,  commo.je  I  ai  l'ail  iiici',  pour  M.  Iluudoii.  qui 
fait  mon  buste. 

Lundi.  10  octoljro.  .l'observe  les  [n-océdés  de  préparai  ion  et  de  niélan^re  du 
plâtre,  d'après  M.  lloudon. 

Mercredi,  19  octobre.  M.  Ileiidon.  ayant  terminé  le  travail  |icimi'  lei|uel  il  est 
venu,  est  parti  lundi  |le  I7|  avec  ses  élèves.  Ses  o'uvres  et  ses  insiniinenis  ont  été 
embartpiés  dans  mon  bateau,  pour  Alexandrie,  d'où  il  a  pris,  le  mardi  matin,  une 
voilure  pour  l'Iiiladclphie.  » 

l'eu  après,  lloudon  s'embarquait  pour  la  France,  où  il  arriva  vers  la 
lin  (le  l'année. 

De  ce  voyante,  trois  œuvres  sont  nées  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous  :  ce  sont  trois  portraits  de  \\'ashington,  son  masque  pris  au  vif,  le 
buste  célèbre,  et  la  grande  statue  en  pied.  Le  masque  se  trouvait  encore 
dans  l'atelier  de  lloudon  en  1808.  Il  a  appartenu  dans  la  suite  à  Robert 
Walsh,  de  l'hiladelphic  (qui,  peut-être,  l'avait  acheté  à  la  vente  lloudon 
en  18'28),  à  John  Struthers,  puis  au  sculpteur  allemand  Ferdinand  PettricU 
(en  1839),  qui  le  donna  à  William  W.  Story.  M.  Waldo  Story  l'a  vendu, 
en  1908,  à  M.  .1.  Pierpont  Morgan.  (,)uant  au  buste  de  plAtre,  l'original  est 
au  Louvre,  mais  l'Amérique  en  possède  plusieurs  répliques  :  citons  celle 
qui  a  appartenu  à  Thomas  .lell'erson  et  qui,  conservée  jusqu'en  18.''>2  au 
Loston  Athena'um,  a  depuis  disparu,  et  celle  que  David  llosack  a  donnée 
en  1832,  à  la  Société  d'histoire  de  New-York  :  elle  a  été,  malheureusement, 
repeinte  récemment,  et  par  conséquent,  dénaturée. 

La  statue  en  pied,  exécutée  en  1788,  comme  le  constate  le  monument 
lui-même,  signé  :  /ait  par  houdon  citoyen  français  1788,  ne  fut  expédiée 
aux  Ktats-Unis  qu'à  la  fin  de  janvier  1796,  et  ne  lut  placée  que  le  14  mai 
dans  la  «  rotonde  >>  de  Kiclimond.  Cu  travail  lut,  du  reste,  pour  l'artiste 
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uno  source  d'onmiis,  en  raison,  notaniniont,  de  l'avarice  du  fjouverncnicnt 
américain,  lloudon  dut  réclamer  longtemps  le  paiement  des  sommes  pro- 
mises, et  tantiH  au  <i:ouvcrncmcnt  de  Virginie,  tanlol  à  .lellerson,  taiiti'it  à 
d'autres.  Le  tlernier  tiers  des  25.000  livres  dues  pour  la  statue  ne  l'ut  payé 
qu'en  1792;  mais  le  change  étant  tombé  à  (lo  <•  „,  il  restai!  du  an  scnlp- 
teur  une  somme  d'environ  3.000  livres. 
Jelîerson  en  obtint  enfin  le  règlement, 
mais  seulement  le  Ui  juin  ISO.'?,  c'est-à- 
dire  dix-huit  ans  après  le  voyage  de 
lloudon  en  Am(''ri([ue  '. 

l>'aillents,  avant  même  l'exécution 
de  la  statue,  lloudon  avait  eu  peine  à  l'aire 
décider  dans  (jucl  costume  Washington 
devait  être  représenté.  Washington  pré- 
férait le  v(''tement  moderne,  tandis  que 
Jetl'erson  n-ciamait  le  vêtement  à  l'an- 
tique, lloudon  lit  un  modèle  dans  le 
goût  antique,  si  l'on  en  croit  le  témoi- 
gnage d'un  touriste  allemand,  qui  raconte 
avoir  vu  dans  l'atelier  de  l'artiste  une 
maquette  figurant  Washington  en  pro- 
tecteur de  l'agriculture-.  Mais,  heureuse- 
ment, le  goût  de  Washington  prévalut,  et 
l'uniforme  militaire  fut  adopté.  11  reste, 
cependant,  quelque  chose  du  «  protecteur 
de  l'agriculture  »  :  le  héros  pose  la  main 
sur  des  faisceaux,  mais  ces  faisceaux 
reposent,  à  leur  tour,  sur  une  charrue. 

On   a   souvent  critiqué  la   partie   inférieure  de  la  statue,  et  surtout 
la  maigreur  des  jambes;  mais  c'est  là  un  trait  de  réalisme;  il  se  trouve 


Il  u  V  11  II  i\  . 
liUSTE      DE      TmOJIAS     JeFFEKSOX. 

Cl.iln-. 
Phila<k-lplilc.  .VnH'riraii  |ihilo!?opliical  Soricty. 


I.  Les  Archives  de  Virginie  (Bibliothèque  de  Hichmond)  possèdent  la  i-orrcspondance  fort 
curieuse  entre  Huudou.  Morris,  Jelîerson  et  autres,  au  sujet  des  légitimes  réclamations  du  statuaire, 
et.  également,  le  tableau  détaillé  des  dépenses  de  lloudon.  pendant  son  voyage,  ilepenses  qui,  de  par 
son  contrat,  lui  devaient  être  remboursées.  Ce  relevé  de  dépenses,  qui  entre  <lans  les  plus  nommes 
particularités,  permet  de  suivre  comme  pas  à  pas  I  artiste  et  ses  compagnons. 

i.  Kr.  J.  Laurent  Meyer,  t  rufjtnents  sur  farts,  Hambourg,  1708,  t.  il,  p.  i22. 
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seulcmoiit  acccntut'  à  rexci's.  la  statue  ayant  été  exhaussée  par  nu 
piédestal  «pie  Houdon  n'avait  pas  prévu.  (,)uant  à  la  tête,  d'une  si  noble 
simplicité  elle  échappe  à  toute  critique,  et  est  vraiment  digne  du  maître 
qui  a  modelé  le  buste  de  \\'ashincjt()n  conservé  au  Louvre. 

C'est  peu  de  temps  après  avoir  re(;u  la  commande  de  la  statue  de 
Washinj^ton  que  lioudon  r«M;ut,  de  l'Ktat  de  Vir<i;inie,  celle  de  deux  bustes 
de  La  Fayette,  l'es  Ir  17  décembre  17S1,  la  Chambre  des  Députés  de 
\irgiuie  avait  résolu,  à  l'unanimité,  »  qu'on  ferait  l'aire,  à  Paris,  un  buste 
du  marquis  de  La  l'ayettc,  du  meilleur  marbre  employé  pour  cette  sorte 
d'ouvraj^es,  et  que  ledit  buste  serait  offert  au  marquis  ».  Le  gouverneur 
ilarrist)n  confia  la  commande  à  Th.  Barclay,  alors  consul  à  Nantes,  et  (pii 
parait  ne  s'en  être  pas  occupé.  Le  1"'  décembre  1784,  le  buste  n'étant  pas 
exécuté,  la  Chambre  décida  qu'on  en  commanderait,  non  plus  un,  mais 
deux,  l'un  destiné  à  La  Fayette,  l'autre  .^  la  Ville  de  Paris.  Jefferson  fit 
donner  la  commande  à  Houdon,  et,  le  24  janvier  17S(J,  il  écrivait  au  gou- 
verneur de  Virginie  que  «  le  premier  buste  du  marquis  serait  terminé  le 
mois  suivant  ».  Il  ajoutait  ;  «  J'oil'rirai  ce  buste  à  la  Ville  de  Paris,  parce 
que  plusieurs  personnes  ont  remarqué  le  retard.  J'espère  pouvoir  en 
envoyer  un  autre  en  \  irginie  pendant  l'été.  Ils  coiiteront  .(.()()()  livres 
chacun  ».  En  efîet,  le  2S  septembre,  le  buste  destine  à  la  Ville  de  Paris 
fut  placé,  avec  l'approbation  du  roi,  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de  ville, 
où  il  SI'  trouva  jusqu'au  10  août  1792  :  il  fut  détruit  pendant  cette  tragique 
journt't'. 

Au  moment  où  son  buste  fut  offert  à  la  \ille,  La  Fayette  écrivit  à 
Washington  (26  octobre  1786)  :  «  L'État  de  Virginie  vient  de  me  donner 
une  nouvelle  marque  de  bonté  en  plaçant  mon  buste  à  l'hotel  de  ville  de 
Paris.  La  destination  de  l'autre  buste  m'est  d'autant  plus  agréable  que, 
placé  dans  la  capitale  de  l'État,  à  côté  de  la  statue  de  mon  bicn-aimé 
général,  je  lui  rendrai  un  éternel  hommage  ». 

Le  second  buste,  signé  :  houdon  /'.  11X7,  se  trouve  aujourd'hui  dans 
la  Bibliothèque  de  l'État,  à  i;i(  luiiond.  C'est  une  des  plus  belles  œuvres 
du  maître.  La  tétc  est  touru(''e  vers  la  droite.  La  Fayette  est  vêtu  du 
costume  militaire,  et  drapé  d'un  manteau  dont  les  plis  abondants  donnent 
au  buste  une  allure  mouvementée,  rappelant  le  style  du  Bernin. 

Outre  les  portraits  de   l'ranklin,  de  Washington  et  de   La  Fayette, 
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lloudim  lit  celui  île  .ielVcrsuii  ;  lums  avons  assoz  parlé  des  rapports  de 
l'homme  d'État  et  de  l'artiste,  pour  deviner  dans  quelles  circonstances  fut 
exécuté  ce  buste,  qui  a  été  exposé  au  Salon  do  17S9.  Selon  MM.  Ilart  et 
Biddle,  qui  toutefois  ne  citent  pas  leur  source,  le  buste  de  marbre  aurait 
été  payé  mille  livres  par  Jeffcrson,  le  3  juillet  1780,  et,  plus  tard,  brisé  par 
des  ouvriers,  à  Monticello.  Tu 
autre  exemplaire  a  figuré  à  la 
vente  Houdon,  en  1828.  Malheu- 
reusement, il  ne  reste  de  cette 
œuvre  (pie  deux  répli(iues  en 
ph\tre,  toutes  deux  signées  :  hou- 
don /'.,  mais  non  datées.  L'une, 
dont  Jellerson  avait  l'ait  hommage 
au  docteur  Hughes  \\'illiamson, 
a  été  donnée,  le  8  octobre  18.59, 
par  M™°  Laura  Wolcott  Gibbs,  à 
la  New-York  historical  Society, 
qui  la  conserve  encore  dans  sa 
bibliothèque.  L'autre, donnée  par 
Jefl'erson  à  David  Ritteaborne, 
appartient  aujourd'hui  à  l'Ame- 
rican  philosophical  Societj^,  de 
Philadelphie.  Après  le  Franklin, 
et  surtout  le  Washington,  noble 
mais  austère,  le  JefJ'erson  est 
d'un  plus  piquant  attrait  :  Hou- 
don a  figuré,  avec  autant  d'esprit 
que  de  vérité,    le   gentilhomme 

élégant  qu'était  Jefîerson,   le  seul  Américain  de  ce  temps  qui,  par  son 
charme  et  sa  fine  intelligence,  se  rapprochât  du  caractère  l'raniais. 

Houdon  a  sculpté  encore  le  buste  de  marbre  de  Robert  Fulton  : 
l'œuvre,  exposée  en  1804,  est  aujourd'hui  perdue.  Toutefois,  l'.Xcadémie 
nationale  de  dessin  de  New- York  en  possède  la  terre  cuite,  ((ui  a  appar- 
tenu à  l'ancienne  «  Académie  des  Arts  »,  mais  dont  l'histoire  est  mal 
connue.    Elle   est   signée  et  datée   :   Houdon,  an  Ml.    Cl'est  un    buste   à 


Houdon.   —    Buste    dr    Tuuoot. 
l'Iâlre.  —  l'iiiladelpliie,  American  pliilosuphical  Society. 
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mi-corps,  avec  le  costume  du  tcui]>s.  l.e  regard  de  l'inventeur  est  touiné 
à  gauche,  plein  de  vie  et  d'accent.  L'ensemble,  cependant,  ne  laisse  pas 
d'ctre  un  peu  lourd. 

De  la  même  année,  date  le  buste  de  .lolin  Bariow,  l'écrivain  qui  l'ut 
ministre  des  Ktats-Unis  à  Paris,  en  1811.  Exposé  au  Salon  de  1804,  le 
pl;\tre,  —  signé  et  daté,  sous  l'épaule  droite,  Iloudon.  an  XII,  et  portant 
sous  l'autre  épaule  cette  inscription  :  ./.  IhirUnv,  .V/  ans,  —  appartient, 
au  moins  depuis  1812.  année  de  la  mort  dn  modèle,  à  l'Académie  des 
Heaux-Arts  de  Pensylvauie.  L'Académie  nationale  de  dessin  de  New-York 
et  la  New-York  liistorical  Society  en  conservent  deux  ré^pliqucs,  en  plâtre 
également,  (jni  ne  sont  ni  signées,  ni  datées.  Le  juge  P.  T.  lîarlow,  à 
New-York,  possède  le  buste  en  marbre,  qui  n'est,  lui  non  plus,  ni  signé, 
ni  daté,  mais  ([ui  a  tonjonrs  passé  pour  avoir  été  sculpté  parle  maître  Ini- 
mème.  et  (jui  a  tous  les  caractères  d'une  œuvre  originale  :  c'est  un  portrait 
d'un  réalisme   pénétrant,   puissant  même  et  tout-à-fait  digne  du   maître. 

On  voit  le  nombre  relativement  considérable  de  bustes  d'AnuMicains 
dus  à  Iloudon.  Il  était  l'artiste  français  le  plus  connu  d'outre-mer.  Nous  en 
trouvons  une  nouvelle  |)ronve  dans  les  documents  de  cette  ancienne  «  Aca- 
démie américaine  des  arts  »,  qui,  fondée  en  1802,  fut  dissoute  dès  LS'iO, 
mais  dont  la  New- York  historical  Society  conserve  les  archives;  en  ell'et, 
dans  le  livre  du  secrétaire  de  l'.Ycadémie,  à  la  date  du  (j  juillet  1805,  au 
tome  I  et  à  la  page  58,  nous  lisons  :  «  M.  le  Président  [Robert  Livingston] 
dit  à  r.\cadémie  que  M.  Iloudon,  sculpteur  parisien  très  distingué,  et 
M.  Vincent,  de  l'Académie  française  de  peinture,  ont  accepté  le  titre  de 
membre  honoraire  de  l'Académie  américaine  des  arts  ».  On  vnil  (]ue,  dès 
cette  époque,  les  Ktats-t'nis  reconnaissaient  ell'ectivement  le  génie,  —  ou, 
plus  exaitement  peut-être,  la  renommée,  —  dn  grand  artiste. 

II 

Nous  devons  passer  en  revue  maintenant  les  œuvres  de  Iloudon  ((ni 
n'ont  franchi  I  Océan  que  bien  après  l'époque  où  vivait  le  sculpteur,  celles 
que  les  marchands,  ou  le  hasard,  ont  importées  aux  l'Iats-Unis.  L'une 
des  plus  célèbres  est  ce  beau  buste  de  l'urgot  que  possède  l'American 
philosophical  Society  de  Philadelphie. 
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l[oii(I()n  PII  pxpdsa  le  inodrh^  au  Salon  de  177"),  cl  le  marliic  an  Salmi 
lie  1777.  Le  husic  de  l'liila(lel|)l!ic  est  on  plàtro  hron/é,  ol  nialliciireu- 
scmcnl,  on  en  ij^norc  la  provenance  Touttdois,  une  IcUro  de  William 
Short  prouve  qu'il  était  déjà,  en  ISlil,  dans  les  collectinns  de  la  Socirti'  : 
le  plâtre  a  sans  doute  S(Mvi  de  modèle  pour  le  marlitc  dr  l,i  i nllection 
Dubois  de  l'Kstauif,  daté  do  I77S,  et  (pu  en  esl  exIfiMueiin'ni  \,  isin  L'un 
et  l'autre,  d'ailleurs,  maïupiont  d'ex- 
pression. Il  semble  fpio  lloudou  n'ait 
travaillé  à  ce  portrail  (pravocuuo  sorte 
d'indécision,  et  l'on  comprend  que 
Dupont  do  Nemours  lui  ait  irproclu' 
d'avoir   dénaturé  l'ima<ife   de   'l'urirot. 

L'Amérique  possède  plusieurs 
bustes  de  \'ollaire,  par  lloudou.  Les 
deux  types  connus,  avec  ou  sans  la 
perruque,  y  sont  représentés.  Le 
meilleur  est,  sans  doute,  celui  do 
M'""  M.  J.  Astor,  de  New- York  ;  c'est 
un  bronze,  sans  perruque,  signé  et 
daté  I77S,  comme  celui  du  Musée  du 
Louvre;  sur  le  piédouclie,  on  lit  les 
vers  suivants  : 


Ij'nme  est  un  l'eu  ([uil  faut,  nourrir 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente. 


IIOUDON.     —      liUSlK      UK     CciN-DOIir.E  T 

M.-irhi'r 

l'Iiila-lt'lpliu',  Amci-ic;iii  j)liiloso]iliu-al  Society. 

i,>nant  au  type  avec  perruque. 
M.  ,L  {■].  Widener  en  possède  un  exemplaire  en  marbre,  et  le  Musée 
métropolitain  do  New-York,  un  excellent  exemplaire  de  (erre  (;uile,  poilaid 
le  cachet  de  l'atelier  de  lloudou.  C'est  un  dondeM..I.  1".  Morgan  (lildS;.  On 
croit  qu'au  xviii'' siècle  il  appartenait  à  la  Société  des  Amis  de  l'Instruction. 
Le  même  musée  expose  en  pendant  un  buste  de  terre  cuite  de  Jean-Jacques 
Rousseau  avec  la  perruque  également,  de  môme  provenance,  quoique  le 
cachet  de  l'atelier  de  Moudon  soit  elîacé,  œuvre  médiocre  d'ailleurs,  plus 
même  que  le  buste  de  Rousseau  du  (lirard  Collège  île  Philadelphie,  marbre 
qu'on  a  souvent  attribué  à  Iloudon,  bien  qu'on  n'y  voie  ni  signature,  ni  date. 
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C'est  oiK'orc  à  riiilaileljilui',  ot  à  l'AiiU'rii'iui  pliilosupliical  Society, 
qu'on  trouve  le  buste  de  Condorcct  par  Iloudou,  exposé  au  Salou  de  l/cSf) 
et  (ju'ou  a  si  longtemps  cru  perdu,  depuis.  La  Société  garde  une  lettre 
du  diplomate  William  short  à  .lelVersoii.  alors  eu  France,  lettre  donnant 
de  curieux  reuseiguements  sur  la  provcuauce  du  buste  ; 

[21  octol)re  1819]...  .\  propos  fies  philosophes,  vous  vous  rapi)cllerc7..  sans  doute, 
lo  luisle  (le  marbre  (le  t'oiuhircel,  qui  se  Irouvail  sur  une  table  de  marlire,  dans  le 
salou  do  l'Iiolel  La  Hoeliefoucauld.  (,iuand  on  a  décidt'  de  ne  le  plus  recevoir,  on  a  cru 
qu'il  u  était  pas  convenable  de  fjardt-r  son  liusle.  Les  pelils-lils.  (pii  n'avaient  guère 
d'aniilié  pour  lui.  ont  saisi  cette  occasion  de  l'aire  monter  le  buste  au  grenier,  sans 
consulter  la  vieille  dame,  dont  on  demandait  toujours  l'avis.  Cependant,  elle  ne  dit 
rien,  el  ne  fit  jamais  de  remarque  ni  de  (|uestion  surla  disparition  du  buste.  Ce  n'était 
pas  sans  un  grand  ctl'ort.  qui  lui  avait  beaucoup  coûté,  qu'elle  avait  fait  savoir  au 
modèle  que  sa  présence  lui  était  devenue  désagréaljle.  En  ellet,  elle  l'aimait  comme 
une  mère,  et  lui  en  avait  donné  une  preuve  i-eniarquable  à  l'occasion  de  son  mariage. 
A  la  mort  de  M"""  de  l^a  Hochefoucauld.  je  demandai  le  buste  aux  petits-tîls,  qui  me 
le  donnèrent  avec  grand  plaisir.  Ce  l)usle  n'a  cessé  de  voyager  aux  Etats-Unis,  depuis 
que  j'ai  quitté  la  Krancc,  en  1795.  et  il  a  soufl'ert  en  voyageant  autant  de  casiis  et 
discrimina  reriiin  qu'Enée  lui-même  ou  qu'Ulysse.  Il  est  enfin  arivé  au  port  et  se  trouve 
actuellement  dans  la  salle  de  philosophie,  entouré  de  la  plus  convenable  compagnie  : 
le  buste  de  l'ranklin.  le  votre  et  celui  de  Turgol. 

Ce  marbre,  signé  et  daté  :  lioudoit  f.  Jl'%,  est,  malgré  les  casus  et 
discriiniufi  rcriini  dont  parle  Short,  bien  conservé,  et  c'est  sans  aucun 
doute  un  des  plus  beaux  du  maître.  Le  Louvre  en  possède  une  réplicjue, 
mais  qui  porte  à  tort  le  nom  de  Lavoisier. 

]'(n\v  épuiser  la  liste  des  Inistes  d'hommes  se  trouvant  eu  Amrii(pie, 
il  ne  nous  laut  plus  en  citer  qu'un  :  le  buste  de  marbre  d'un  magistral 
(Lepelleticr  de  Morfontaine  ou  M.  de  Sartine),  daté  de  I7S7,  qui  appartient 
à  M  S.-i;.  Bertrou,  de  New-'^Hrk,  (M  (pii  provient,  comme  tant  d'autres, 
de  la  vente  Doucet  (n"  112  du  catalogue). 

Le  groupe  des  portraits  d'enfants  contient  des  o-uvrcs  très  impor- 
tanlcs.  Citons  d'abord,  ceux  eu  marbre  du  petit  Alexandre  Itrongniart  el 
de  sa  sœur  Louise,  provenant  tous  deux  de  la  collection  Bardac,  de  Paris. 
Le  premier  a[ii)iirtienl  à  M.  J.  K.  Widener.  Celui  de  la  petite  lille,  (jui  lait 
partie  de  la  collection  B.  Altman,  de  New-'^ork,  est  signé  et  daté  :  /•'.  P. 
Ilondoii.  Ill'.i  ;  il  daterait  donc  de  deux  années  après  l'exécution  de  la 
fameuse  terre  cuite  du  Louvre;  et  cependant,  ce  buste  de  marbre  et  le 
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buste  (If  torro  riiito  nous  iiKnitrt'iil  hm-^  deux  uni'  t'iir:iiil  du  inr-nie  âtff  : 
la  date  I77'.l  n'aurait-rllc  jjas  éh'  ajoutci'  après  c(MI|i,  rt  nr  sci'ions-iiniis 
pas  en  présence  de  l'un  des  bustes  de  rnaibi'e  ([iic  lldiidon  exposa  an 
Salon  de  1777,  sous  le  n°  246, 
avec  cette  mention  :  «  Deux 
autres  portraits  des  enfants  de 
^].  lïrognard  (sic)  »  V  Kn  tous 
cas,  bien  «iiie  la  terre  cuite  ait 
servi  de  modèle,  le  marbre  en 
dillere  par  plusieurs  détails  :  le 
sculpteur  y  a  conservé  la  |)()se 
de  l'original,  mais,  en  taillant 
la  pierre,  il  a  cédé  à  son  goiit 
pour  les  draperies  :  le  col  l'st 
drapé,  en  etîet,  et  un  turban 
est  noué  autour  de  la  tète. 
L'exécution  est  d'ailleurs  une 
merveille  de  souplesse,  l'ex- 
pression si  alerte  et  si  intel- 
ligente de  renl'aiit  n'est  pas 
moins  visible  dans  le  marbre 
que  dans  la  terre  cuite. 

Aussi  célèbres  que  le  por- 
trait de  la  petite  Brongniart  sont 
ceux  que  Iloudon  fit  de  ses 
entants,  notanmient  celui  de 
Sabine.  De  ces  portraits  de  Sa- 
bine, l'Amérique  possède  trois 
variantes  :  d'abord  le  fameux 
buste  de  marbre  de  Sabine  à  dix  mois,  (|ui,  de  la  collection  Doucet,  est 
passée  dans  celle  de  M.  E.  II.  <iery,  à  New-York:  puis  le  petit  buste  en 
plâtre,  portant  le  cachet  de  l'atelier  de  Iloudon,  provenant  de  la  vente 
de  la  collection  Pierre  Decourcelle  (11)11),  appartenant  aujourd'lini  à 
M""  Rita  Lydig,  de  New- York:  enfin  le  buste  de  marbre,  beaucoup  moiii'^ 
connu,  qui   représente  Sabine  Iloudon  à  l'âge  de  cinq  ou  si.x  ans.  dont  il 
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existe  eepeiulaut  plusieurs  répliques,  cl  (pii  nppatticut  à  M.  Ceo  C.ould 
(New-York).  Ce  buste  a  appartenu  à  la  tioisièuie  iîile  du  seulpteur, 
Claudine  iloudou,  uiariée  à  lîaoul  lîoiliette,  le  eélèbre  arehéologue.  Klle 
l'avait,  dans  un  testament  dati'  de  1872,  destiné  au  Louvre.  Malheureuse- 
ment, elle  changea  d'avis 
en  1877  et  légua  l'œuvre 
à  son  piMit-llls,  M.  Raoul 
Pcrrin,  (|ui  l'a  vendue, 
en  1;K);!,  à  un  marchand, 
de  ([ni  M.  (  lould  le  lient 
direelemeut.  Ce  buste  est 
signé,  et,  quoique  infé- 
rieur au  plâtre  du  Louvre 
(n"  1  ();_);{),  et  au  marbre 
exposé  au  l'elit-l'alais, 
en  l!l()0,  il  ne  laisse  j)as 
d'i'li'e  très  séduisant. 

De  Claudine  lloudon 
enfant,  il  y  a  deux  bustes 
en  .\mérique  :  l'un,  en 
plâtre,  provenant  de  la 
vente  Pierre  Deeourcelle, 
appartient  à  M""'  liurne, 
de  Ne\v-^orl<;  l'autre', 
en  terre  cuite,  est  un 
portrait  datant  de  I7!M 
ou  I7'.i2.  A  la  moii  de 
lloudon,  en  1828,  il 
passa  à  sa  fille  Sabine, 
malice  a  M.  l'ineu-Luval  ;  hmr  lilb;,  M""  Perron,  le  légua  à  son  fils,  qui, 
après  l'avoir  conservé  dans  son  hôtel,  au  Mans,  l'a  vendu  à  un  marchand 
américain.  C'est  une  œuvre  très  dill'ércnte  de  la  ('hnidluc  J/oin/on  de  la 
vente  I)ecourcellc  :  on  y  sent  quelqu<;  chose  de  loniil  et  de  si'vère,  à  (juoi 
ajoute  la  draperie  à  l'antiiine,  pareille  à  celle  des  bustes  romains. 

I.  Chez  M—  V\'.  U(JU''las,  a  New-Vurk. 
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Plus  fine,  plus  spirituolle,  est  cctto  raviss.inti^  ti'to  d'ouraut  on  plAtrn 
qui  a  l'ait  partie  de  la  collcurtiou  Dnucet  (u"  I2(>  ilii  lataiofirue),  ot  qui  a  été 
souvent  attribuée  à  Moudoii,  mais  que  M.  Vilry  voudrait  donnera  Vassé. 
Si  M.  Vitry  a  noté  quelque  sécheresse  dans  l'exécution,  quelle  ^rAce 
pourtant  s'y  montre  dans  l'expression  du  visaj^c  cl  (|ii('llc  savante 
élégance  dans  l'arrangement  du 
corsage  et  l'ajustement  du  bonne! 
enrubanné  et  fleuri,  plus  coquet, 
certes,  que  les  bizarres  turbans 
dont  lloudon  acdillV'  d'antres  lèles 
enfantines  ! 

L'Amérique  ne  possède  qu'un 
buste  de  l'emnie  du  maître,  celui 
de  M""  Houdon,  terre  cuite  datant 
de  1787,  très  probablement,  comme 
le  plâtre  dn  Louvre,  et  ((ni  provient, 
comme  celui  de  (Jaudine  lloudon, 
de  M.  Perrou,  dn  Mans,  lequel  le 
tenait  de  son  consin  Pimui-Duval, 
petit-fils  de  Saiiine  lloudon,  qui  en 
avait  hérité  à  la  mort  de  son  père, 
en  1828.  H  se  trouve  actuellement 
dans  la  Bibliothèque  Morgan.  On  a 
plus  d'une  fois  comparé  cette  terre 
cuite  au  plâtre  du  Louvre,  qui  pro- 
vient également  de  la  famille  du 
sculpteur,  et  il  est  possible  que  la 
.erre  cuite  soit  l'anivre  originale, 
et  que  ce  soit  d'après  elle  que  lloudon  a  exécuté  le  buste  de  |)lAtre, 
aujourd'hui  au  Louvre'. 

Si  l'Amérique  est  riche  en  bustes  de  lloudon,  elle  ne  possède  que 
bien  peu  de  statues  du  maître.  Mais  elle  eu  possède  une,  depuis  ([uelques 
années,  dont  la  valeur  estiusigne  :  c'est  cette  exquise  Baigneusi-,  i)r()venant 
de  Bagatelle,  et  qui  a  décoré  autrefois,  croit-on,  nue  fontaine  dn  jardin  de 

1.  Voy.  P.  Sitry,  dans  la  Ueciie.  t.  .\l.\,  p.  3in. 


Houdon. 

Buste    i>e    i. a     kemjie    bk     i. 'autiste. 

Terre  ciiile.  —  >e\\-VorL,  llililloUn'-iiUf  Morjian. 
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Monconux.  (l'est  lui  iiuirlirc  iiii])Oit;iiit,  siom''  cl  (l;»f(''  :  /foni/oii  /■'.  ]!!<:'. 
An    Salon    do    177.'>,    H'Hidoii    exposa    une    liaiij;neiise    que    le   livret 

iléeiil  ainsi    :  «  N"  252.   lue    IVuniii'   soitani    dn    haiii.   Modèle  en   plaire. 

Il  doit   être   exécnté  en   niarhre  ".   Le   duc  de  Chartres  voulut    avoir   le 

marbre  pour  décorer  son  parc.   Ildudon  sculpta  une  statue  de   négresse 

pour  acconipaûjncr  la  liaigiifusi' 
comme  une  suivante.  Le  sfroupe  tut 
exposé  au  Salon  de  ITl^.i  et  ainsi 
décrit  : 


.Siiïiidc 

et 

Xéfiresse 


Oramieui'  naturelle.  Marbre 
Assise  dans  une  i-nvcttc  se 
lavaiil. 

Grandeur  naturelle.  l'Inmli. 
Versant  de  I  eau  sur  les  épau- 
les de  sa  maîtresse. 


Tiiierry  cite  ce  groupe  dans  son 
(itiide  lies  Elrangers  à  Paris,  dans 
les  pages  consacrés  au  jardin  de 
Monceaux  '  : 

Vous  entrez  dans  une  petite  ])lace 
occupée  pai'  un  bassin  de  marbre  blanc, 
au  milieu  duijuel  est  un  frroupe  char- 
mant, de  M.  Houdon.  sculi)teui-  du  i\n. 
représentant  une  superljc  ligure  de 
marbre  blanc,  prenant  un  bain.  Der- 
rière elle,  une  autre  l'emme.  exécutée 
en  plomb  et  peinte  on  noir,  lif^urc  une 
né<i;i'esse  tenant  d  une  main  une  dra- 
perie   de    marbre    blanc,    et.    de    l'aulre. 

une  aiguière,  dont  elle  répand  l'eau  sur  le  corps  de  sa  maîtresse  et  d'où  elle  retombe 

dans  le  bassin. 

.\  la  nu  ut  (lu  duc  de  (Iharti'es,  en  179.'!,  la  l'onlaini'  lui  vraiseinMahleinent 
di'lruite.  1  ne  brDcliiire  aimiiynie.  ('diti'e  |)ai'  le  inai'cliand  i|ui  a  revendu 
la  statue,  parle  d'une  letli'e  que  llnuibin  aurait  écrite  à  un  de  ses  amis,  en 
I  an  111,  et  (ii'i  il  aurait   dit   i|u  il   venait  de  vnir  la  Inutaine  et  (jue  la  ligure 


Iloi  uiiN.  —  Buste  dk  sa  ktllk  S.vhink. 
Marbre.  —  Ni'\\-\oi-k.  rollerlioti  i\v  W.  Gi-o  Uoiiid 
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en  plomb  avait  besoin  do  réparations.  Malliriirciisr'nicnl,  celle  hroclnin: 
n(!  donne  pas  de  références  permettani  de  contrôler  ranlhenli(it('  et  la 
teneur  de  cette  lettre. 'i'oujours  est-il  ([uc  la  slaincde  ploinb  lui  condsquéc 
le  27  prairial  an  I\'  :  dans  la  TJsle  des  lahlcmix  ri  <>/)/,-/\  d'ai-l  saisis  chez 
les  é/iiigrés  ci  rouddiniiés,  el  ciiroi/és  a/i  Mkscudi  ('cnlrtil,  fiubliéc  par 
M.  Mare  Knrc\-i;('\  nand  ',  on  lil 
cette  mention  :  m  Du  château  de 
Monceaux  :  une  l'i^ure  de  néjrressc 
en  plomb,  versant  de  I  eau.  Klle  est 
sans  tète.  Pur  Iloudon  ».  Depuis 
cette  date,  elle  semble  avoir  tout  à 
l'ait  disparu. 

Quant  à  la  l>f/ii;iieiisc,  nous 
n'en  savons  rien  jusqu'en  iS28,  date 
où  elle  l'ut  achetée  par  le  marquis 
de  llertlord  et  placée  à  lia^atelle. 
M.  Denjatuiii  Altman,  tie  New-^Ork, 
l'a  eue  d'un  rnaichand  qui  l'avait 
acquise  à  la  vente  de  Haj^atellc. 
M.  Altman  possédait  ép^alement  un 
petit  modèle  de  plomb,  haut  d'une 
vingtaine  de  centimètres  et  prove- 
nant également  du  marquis  de  llert- 
ford,  figurant  la  fontaine  telle  qu'on 
la  voyait  à  Monceaux  ;  la  naïade  et 
la  négresse  s'y  tiennent  l'une  près 
de  l'autre,  au  centre  d'une  cuve 
circulaire.    Iloudon    avait    exécuté 

aussi,  en  1777,  pour  les  jardins  de  M.  Doulin,  une  fonlaiiu'  ornée  dune 
naïade.  Malheureusement,  nous  en  ignorons  la  composition  exacte,  et 
nous  ne  savons  pas  exactement  dans  quelle  mesure  l'artiste  s'était  inspiré 
de  sa  première  œuvre  en  créant  la  fontaine  de  Monceaux. 

Cela  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  subsiste  un  doute  sur  l'iden- 
tification de  la  Baigneuse  provenant  de  jïagalelle  avei:  celle  du  parc  de 

1.  Souv.  Aich.  de  luit  /rniirats,  nuuv.  période,  t.  \l,  1912,  (j.  315. 


Il  nui. 


|.\.    —    lin  SI  K    IIK    SA    111.1.  t.    (;i.\l    lllNh. 
.Ni-w-^Olk.    collcclinu  ili-    M.  (jl'U  wuilld. 
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MuiHoaii.N.  Li'iK)iiti' iK'  rcsiillc  pas  soiilciuciil  (\v  ce  (|uc  luuis  ij^iioioiis  la 
destinée  de  la  statue,  au  moins  entre  ]79<>  et  IS28.  1!  iiail  de  rcxaincii 
même  de  l'onivre  :  en  etîot,  elle  lait  exception  dans  la  judduction  du  niailrc 
par  son  modelé  assez  sommaire  et  par  le  type  de  la  tétc.  La  pailic  inl'i  ricurc 

de  la  jandjc  ^auelic 
est  restaurée.  Si  la 
sio;nalurc  n'authen- 
tiliail  ce  marbre, 
(Ml  le  croirait  dinn^ 
époque  antérieure  : 
nu  pense  devant 
cette  œuvre  déco- 
rative et  élégante, 
mais  Iroide,  à  Caf- 
licri,  à  Pioalic  mi 
à  l'ajiiu.  Toutefois, 
reconnaissons  que 
la  date  de  l'œuvre 
donne  une  grande 
probabilité  à  l'iden- 
lifîcation  avec  la 
statue  achetée par  le 
duc  de  Chartres  ;  le 
luogramine  de  l'ai- 
liste  justiliail  ,  au 
(Iciucuraiil ,  Iccarac- 
tcrc,  avant  loul  dc- 
coratit,  de  la  statue. 
I/Amérique  du  Nord  possédait  naguère  une  Diane  de  bronze,  r('plique 
do  celle  du  Louvre,  et  portant  cette  signature  et  cette  inscription  :  lloudoii 
F.  Î1H2  pour  M.  Marigny  de  Girardot,  négociani  n  Pa/isK  Commandée  par 
le  marquis  de  Marigny,  elle  n'était  pas  terminée  à  sa  moit  (10  mai  1781), 
et  fut  remise  à  Poisson  de  Malvoisin,  second  marquis  de  Marigny.  Elle 
figura  au  Salon  de  178.'{,et  futplacéeàl'hotclde  Massiac,  place  des  Victoires. 

1.  \oy.  sur  CfUe  staluc  un  arlirle  de  M.  l'iiul  \  ilry,  ilans  le.s  Ails,  ['Ml. 


UuUliu.N.     —     liAIO.NKUSh. 
Marliru.  —  New-Vork,  collcclioii  de  Uciijaniiu  Allnian. 


Il  ou  DON    KN    AMl':ii  KtU  K 


29; 


Confisqut'p  pendant  la  [îc-volution,  puis  restituée  nn    1S02   à   M'""  de  la 

(  ialissoiniièrc,  lu-ritièri'  du  uiar(|uis,  avec  rensemhlo  de   ses  collections, 

elle  l'ut  ai'iietée,  eu  181  1 ,  par  le  prince  de  Cliinia}',  puis  revendue,  soixaute- 

dixans  après  (10  juin  IS8I),  à  sir  Richard  Wallace,  qui  la  plaça  à  lîagatelle. 

Achetée  à  la  mort  de  sir  Piichard  Wallace  par 

M.    Scott,   revendue   i'i   un   inarciiand,  elle   lui 

payée  70.000  dollars,  eu   l'.UI2,  par  M.  Charles 

Yerkes,  de  New-York.  A  la  vente  Yerkes  (avril 

1010),  elle  l'ut  acquise  par  le  même  marchaïul, 

<}ui   l'a  cédée  depuis  à  M.   «luiule,  de   lîio-de- 

Janeiro. 

La  collection  J.  P.  Morgan  possède  une 
petite  réplique,  —  ancienne  apparemment,  — 
de  la  Diane  de  Hondou,  bronze  de  provenance 
inconnue  et  qu'on  ne  saurait  guère  attribuer  à 
l'artiste  lui-même.  M.  liode  '  a  attribué  encore  à 
lloudon,  un  petit  bronze  du  xviii"  siècle,  de  la 
même  collection,  liguraut  la  Fidélité  :  mais 
cette  attribution  n'emporte   pas  la    certitude. 

Tout  à  l'ait  incontestable,  au  contraire,  est 
la  belle  statue  de  marbre,  figurant  une  Vestale, 
que  M.  .1.  P.  Morgan  a  achetée,  vers  1905.  Elle 
est   signée   et  datée  :   lloudon   F.    llxl,   et  a 
décoré  originairement  l'escalier  de  l'hôtel  du 
duc  d'Aumont.  Le  dernier  duc  la   légua  à  un 
M.  Néron.  Elle  provient  —  indirectement  —  de 
sa  vente  après  décès.  M.  Martin-Le  Roy  possède 
une  petite  terre  cuite  qui  semble  l'esquisse  de 
cette  statue.  Houdon   s'est  inspiré  d'une  pré- 
tendue Vestale  du  musée  Cliiaramonti,  au  Vatican,  et  cette  imitaliou  de 
l'antiquité  a  refroidi  l'œuvre.  Mais  dans  la  pureté  du  visage,  dans  la  noblesse 
du  geste,  et  surtout  dans  le  rythme  délicieusement  élégant  d(!  la  draperie, 
la  main  de  Houdon   et  l'esprit  français  du  wiii"   siècle   sont  sensibles. 


IlounuN.    —    Vkstai.  E. 

Marbre. 
New-N'orli,  collée!  ion  l'ierpont  Mor;.'aii. 


1.   Willielii)  liode,  Ihe  llronzes  o/  l/ie  Heniiissance  ami  .siibsetjiieitl  penoils  iii    llie  colleclion  o/ 
J.  /'.  Morf/a».  Paris,  19U«,  in-l'°,  l.  11.  pi.  ci.ix  et  clx,  n"  222  et  223. 
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Il  y  a  plus  de  vie  dans  les  deux  oroupes  de  inailut'  du  inuitri',  appar- 
tenant également  à  la  rulleetiou  .1.  1'.  Murgan,  /<■  L'aise/-  i/.uinr  et  /c 
Baiser  rendu,  —  les  seuls  groupes  du  niaîtri'  (juOii  tnuive  en  Amérique. 
Ces  marbres,  achetés  en  1899,  à  la  vente  Middbaclier,  sont  signés,  l'un  : 
Houdon  /■'.  /77N,  l'autre  :  Uoudoii  F.  lli^O.  11  en  existe  de  nombreuses 
répliques  d'ailleurs,  et  leur  célébrité  nous  dispense  de  les  commenter 
davantage. 

(tu  a  vu,  par  l'énumératiou  détaillée  que  nous  avons  faite,  combien 
d'u'uvres  du  grand  et  charmant  maître  bandais  ont  passé  l'Océan.  S'il 
n'est  pas  d'artiste  plus  prolondément  franvais,  il  n'en  est  pas  sans  doute, 
—  du  moins  parmi  nos  grands  sculpteurs,  —  dont  l'Amérique  possède  un 
chitVre  plus  imposant  d'ouvrages. 

Faut-il  le  regretter?  Je  ne  le  crois  pas.  C'est,  en  eiVet,  l'esprit  de  la 
I  rauce,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  délicat  et  de  plus  vigoureux  ;\  la  l'ois,  avec  sa 
pénétration  aigui'  et  sa  séduisante  élégance,  que  ces  marbres,  ces  bronzes, 
ces  terres  cuites,  ces  plâtres,  apprennent  à  connaître  et  à  aimer  à  des 
peuples  plus  jeunes,  chez  qui  grandit  le  culte  du  beau.  (;es  chels-d'œuvre 
portent  là-bas  linlluence  de  l'art  et  le  rayonnement  du  génie  l'ranvais;  par 
là,  lloudon  continue,  au  loin,  à  l'aire  goûter  ce  g(Miii'  dont  il  a  si  nettement 
exprimé  tour  à  tour,  la  grâce,  la  subtilité  et  la  force. 

FLORENCE  INGERSOLL  SMOUSE 
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G  E  0  n  0  F.     S  T  u  lut  s . 
LoMU   ET   Lauv    Melboukne,    Sik    Halpii    Milbankk   et    John    Miliianke,   eso. 

Collcclioii  "Ir  l.ady  l>c>I)Oiou;--li. 


LA    SECONDE 

KXPosrnoN  nationale  ih:  maithks  ancikns 

A    LONDRES 


Ks  expositions  périodiques  de  iiiaitros  aiic  ieiis   res- 
tent une  des  traditions   et    un  des  privilèges  de 
l'Anf^letcrre.  Favorisées  par  la  variété  et  la  richesse 
des  collections  qui,  même  décimées  par  les  con- 
voitises   dévorantes    de    l'Amérique,     subsistent 
encore  en  si  grand  nombre  dans  le  Royaume-1  ni, 
'    elles  n'ont  pas  cessé  de  répondre  aux  goûts  d'un 
public    beaucoup    plus    éclectique    qu'il    ne   l'est 
chez  nous,  moins  sensible,  s'il  s'agit  de  l'art  du  passé,  aux  engouements 
changeants  et  bornés  de  la  mode,  et  demeuré  également  curieux  de  toutes 
les  grandes  écoles  de  peinture  européennes. 
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La  mémorable  exposition  organisée  à  Londres,  il  y  a  (jualre  ans",  au 
prniil  (lu  Ituids  d'aequisilion  de  la  National  (iallery,  a  eu  une  suite  cet 
liiver.  La  seeonde  Ncitional  Loati  E.rliibition  -  eonslituaii  de  nouveau  un 
de  ces  musées  sans  lendemain,  qui  olïrent  aux  liistoriens  de  l'art  les  plus 
précieuses  occasions  d'étude  et  de  découverte  :  une  centaine  de  peintures 
anglaises,  italiennes,  llaïuaiidcs,  luillaiidaises,  iraiiçaiscs  —  à  peu  d'excep- 
tions près,  on  avait  réservé  l'art  de  l'Espagne  pour  l'exposition  spéciale 
ouverte,  en  même  temps,  aux  Galeries  Orafton,  —  et,  dans  le  nombre, 
mainte  pièce  peu  connue  ou  inédile,  à  côté  de  tableaux  classés  ou  d'œuvres 
célèbres  empruntées  aux  plus  belles  galeries  privées  de  Londres  ou  à  de 
grands  châteaux  héréditaires  comme  Panshanger,  Wilton  Ilouse,  Wrest 
l'ark,  Cordon  Castle,  (ioodwood,  etc.  Ce  trésor  éphémère  a  déjà  disparu, 
soit  pour  l'aire,  en  détail,  retour  à  cinquante  collections  éparses  par  toute 
l'Angleterre,  soit  même  —  c'est  la  rançon  de  cette  dangereuse  publicité  — 
pour  quitter  bientôt  l'Kurope  à  jamais  et  fournir  au  Minotaure  américain 
un  nouveau  tribut.  La  lievue  a  voulu  en  fixer,  au  moins  à  grands  traits, 
le  souvenir. 

Les  bénéfices  de  l'exposition  de  la  Orosveuor  Gallery  étaient  destinés, 
cette  fois,  à  l'art  britannique  contemporain,  et  à  renrichissement  du  Musée 
moderne  de  Londres.  Aussi  est-ce  à  l'ancienne  peinture  anglaise,  à  l'école 
nationale,  qu'on  avait  réservé,  dans  le  programme  de  l'exposition,  la 
plus  large  part. 

La  grande  figure  équestre  du  début  du  .wir  siècle,  ([ui  faisait  fron- 
ti>|)icc.  l't  iju'on  a  exhumée  du  château  de  Saint-iJonat  en  (Uamorgaushirc, 
est,  par  sa  beauté,  par  sa  rareté  insigne,  et  par  le  problème  critique  (jni 
s'y  rattache,  une  révélation  d'une  importance  capitale  dans  l'histoire  du 
portrait  anglais  à  ses  origines.  Quel  est  ce  frêle,  negmaticjue  et  coquet 
damoiseau  r  M.  Lionel  Cust,  dans  un  article  récent  du  liii/iiiigloii  Maga- 
zine, a  établi  qu'il  s'agit,  non  du  prince  Henry  (-'r  1()I2),  iils  aîné  du  roi 
Jacques  I",   mais  de  son  frère,  le   prince   Charles,   le    futur  Charles   I". 

1.  Aux  Galeries  Graflon.  Voir  tlatis  la  lleviip,  t.  XX VII,  pp  5:i  et  L'H,  les  articles  de  M.  Nicolle, 
et.  ilaiis  la  Gazette  des  Heaux-Ail.s,  l'JlO,  t.  1,  nos  arlli-les  :  u  L'Expo.sition  Nationale  de  Maîtres 
Anc-iens  à  Londres  ». 

2.  A  la  Galerie  Grosvcnor.  Cf.  le  latalofine  illuslrê  publié  à  Londres  elle/  M.  Ileineiiiann.  Nous 
rcinercions  le  secrétaire  de  l'Exposition,  M  Martin  Wood,  pour  les  l'ac-ilités  qu  il  a  bien  voulu  nous 
areiirder,  en  vue  de  l'illuslratioD  de  cet  article.  Intitulée  W'omuii  iind  cliilU  in  Aii,  l'Kxposilioa  ctiut 
exclusivement  réservée  a  des  ligures  ou  portraits  de  Iciunies  et  déniants. 


G  A  I  NS  BOIî  OUOH  .     —     PdKTR  A  rr     t)  h     MISS     I  N  fi  I  A  .^  A     Ta  LBOT. 
Cfinturt',  —  Collcclioii  de  M.   Filiiiuml  Davis,  esq. 
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Quant  à  l'autL-iir  dti  tableau,  l'on  ne  sait  rien.  On  avait  d'aliorH  mis  cette 
grande  toile  au  compte  (l'Isaae  Oliver,  le  célèbre  peintre  eu  miniatures  qui 
a  été,  avec  son  maître  Nicholas  Milliard,  le  principal  fondateur  de  l'ccole 
si  originale  et  si  vivace  des  portraitistes  miniaturistes  anglais.  M.  Lionel 
Cust  récuse  maintenant  cette  attribution  et  propose  le  nom  de  l'iml  v;ui 
Somer  (1576-1621),  peintre  favori  de  la  reine  Anne  de  Danemark,  femme  de 
Jacques  I",  ou  celui  de  William  Pcak,  graveur  et  peintre  anglais  contem- 
porain, il  rapproche  le  portrait  de  ceux  des  princes  Ihiury  et  Charles,  par 
Marcus  Oeeraerts,  dans  la  collection  du  vicomte  Dillon,  et  d'un  portrait 
anonj'mc  à  llanipton-Court.  La  question  reste  ouverte.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  reconnaît  dans  le  métier  deux  mains  différentes.  Le  cavalier  en 
armure  damasquinée  d'or,  les  broderies  des  basques  et  du  tapis  de  selle,  le 
harnais  incrusté  de  gemmes  et  d'émaux,  sont  précieusement  miniatures.  La 
monture,  qui  fait  penser  déjà  à  Van  Dyck,  et  le  paysage,  avec  ses  amples 
frondaisons  et  son  beau  crépuscule  fumeux  en  orange  et  bleu  nocturne,  à 
la  vénitienne,  sont,  au  contraire,  largement  peints  et  de  date  postérieure. 

11  se  pose,  à  propos  de  ce  magnifique  portrait  composite,  une  question 
fort  intéressante  pour  l'histoire  des  rapports  de  l'art  anglais  et  de  l'art 
français.  La  coupe  du  panneau,  la  composition,  l'allure,  le  harnais, 
paraissent  immédiatement  inspirés,  non  comme  le  voudrait  M.  (kist,  des 
portraits  anglais  publiés  par  des  graveurs  contemporains  de  Jacques  I", 
Renold  Elstracke,  Simon  van  de  Passe,  mais  des  effigies  équestres  créées  par 
François  Glouet  et  son  groupe  :  tel  le  François  /"  des  Offices  et  du  Louvre, 
et  le  Henri  II,  autrefois  à  Azay-le-Rideau,  où  l'on  voit  justement  le  même 
thème  passer  de  la  miniature  à  la  peinture  de  grand  format.  On  subodore, 
d'autre  part,  dans  les  miniatures  d'isaac  Oliver,  (juil  soit  ou  non  l'au- 
teur du  Portrait  du  Prince  Charles,  une  certaine  parenté  de  style  et 
d'esprit  avec  les  Clouet  et  leur  école.  Il  y  aurait  peut-être  là  un  commen- 
cement de  preuve  qu'à  côté  de  la  tradition  dominante  de  llolbein,  et  dans 
le  même  sens,  l'influence  de  nos  portraitistes  du  xvi*  siècle  a  pu  contri- 
buer au  premier  développement  de  l'art  du  portrait  en  Angleterre. 

Des  Lely  médiocres  et  deux  Hogarth  typiques  [l'Honorable  Edward 
Montague,  enfant,  et  la  femme  en  gris  de  la  collection  Léopold  de  Roths- 
child), ne  marquaient  que  pour  mémoire  les  étapes  entre  ces  origines  et  le 
court  âge  d'or  de  l'ancienne   peinture  anglaise.  Le  gros  de  l'exposition, 
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quelqiio  oiiiquanlc  portraits  de  rcinincs  et  d'oiifants,  par  Reynolds, 
(îainsborougli,  Kaclmrii,  I.aw ronce,  et,  au  seeond  plan,  par  Romney  et 
lloppner,  appartenait   tout  entier  à   cette  soixaulaiiie  d'anni'es  ou  moins, 
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AriHlBLK    A     ISAAC    O  L  1  V  E  II  .    —    Le    P  IU  N  C  K    C  11  A  U  L  K  S    StUART,    FILS     I)  K    JaCQUES    1"'. 
SI.  huiiaU  (ia^tlc,  (IlalllO^;.'an^)li^^    —  CoUi-c-liou  lip  M    S.  (;o(lfrc\  William. 

(]iii    <'i'e(iulf'M(    eiiire    le    retour    de   Reynolds  (1752),   après    son   voyage 
continental,  et  la  maturité  de  Lawrence. 

<  tn  pouvait  suivre,  à  la  (Irosvenor  (lallery.  dans  treize  cadres  datés  de 
1754  à  ns'i,  toute  la  carrière  de  Reynolds  entre  trente  et  soixante  ans. 
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Nous  n'avons  pas  toujours  liim  lui-sun-  ot  Inon  compris,  en  l'r.iMce, 
avec  quelle  autorité 
et  quelle  impor- 
tance incomparable 
Sir  Joshua  et  son 
œuvre  se  détachent 
par  rapport  à  la 
peinture  anj^laisc  de 
son  temps,  (!t  tiaiis 
l'histoire  de  l'ait 
anglais  eu  o'énéral. 
Héritier  éclecti([ne 
et  industrieux  du 
classicisme  italien 
et  des  grands  colo- 
ristes desPays-P.as  ; 
en  même  teinj)s, 
tout  à  la  nature  et 
Anglais  jusqu'aux 
moelles  ;  coloi'iste 
de  race,  et  dessina- 
teur non  moins  rare, 
non  moins  inventif, 
s'il  s'agit  de  la  com- 
position expressive 
et  pittoresque  par 
la  mise  en  page 
et  par  l'arabesque  ; 
entin,  maîtrisant 
tout,  un  intellect 
lucide,  vigoureux, 
volontaire,  —  c'est 
par  cette  universa- 
lité de  ses  dons  et  de  sa  culture  d'artiste  et  de  peintre  que  Iteviiolds  a 
infiniment  élargi  les  ressources  et  les  ambitions  de  l'art  anglais,  et  qu'il 


s  I  II    T  II . 
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y  a  introduit  los  doux  principes  essentiels  do  tout  graud  art  loniiiiro  do 
l'intelligence,  et  un  idéal  conscient  de  beauté. 

L'impression  dominante  qui  émane  de  l'oMiyro  de  Reynolds  est 
celle  d'une  activité  d'esprit  infatigable  et  d'une  variété  de  création  prodi- 
gieuse. «  Damn  il,  hoM'  varions  he  is  !  »  —  «  Morbleu,  qu'il  est  divers  !  », 
s'écriait  (lainsborough,  envoyant  l'invention  de  son  rival  renaître  et  se 
transformer  pour  chaque  modèle  ou  sujet  nouveau.  C'est  à  quoi  l'on 
pense  devant  le  célèbre  portrait  à  la  turque,  on  blanc,  rose  et  or,  de 
Miss  Mary  lloriiech\  une  beauté  à  la  modo,  devant  la  l'onilcssc  de 
Pembrolu'  et  son  (ils  lord  Herbert,  une  «  maternité  »  très  simple,  presque 
austère,  ou  devant  un  olief-d'o'uvro  trop  peu  connu  de  la  première 
manière  de  llcynolds,  le  groupe  de  Lady  Amabel  et  Lady  Jemiina  Grey 
enfants  (1759),  composition  ravissante  de  sensibilité,  do  délicatesse, 
d'iiabileté,  avec  la  grùce  légère,  presque  dansante,  de  son  arabesque. 
Et  Sir  Joshua  étonne  encore,  quoi  qu'on  en  aie,  mémo  dans  dos  ((impo- 
sitions guindées,  peinées,  froidement  apprêtées,  comme  le  portrait  de 
Anne,  Ladij  Ilarewod,  avec  son  enfant,  laborieux  pastiche  des  Madones 
romaines  de  Raphaël,  uu  le  grand  groupe  des  enfants  du  premier  lord 
Melbourne,  les  Honorables  Peniston,  William  et  Frederik  Lamb  (1784?), 
qui  est,  du  reste,  une  peinture  tout  à  fait  imposante  par  l'ampleur  et  la 
richesse  du  coloris,  et  l'une  dos  couvres  considérables  du  maître. 

Dans  des  cadres  plus  modestes,  simples  morceaux  d'après  nature, 
tout  brillants  de  charme  et  de  vie,  et  où  fleurissent  les  plus  tendres 
carnations  d'enfants  et  de  femmes,  Reynolds  fait  goûter  l'éclat,  la  fan- 
taisie ou  la  sensibilité  exquise  de  sa  palette,  l'élégance  ou  la  laigour 
magistrale  de  son  métier  :  tels  le  buste  de  Jane  Maxwell,  (iiuilriènic 
diicliesse  de  Hichmond  et  Gordon,  en  habit  \'an  Dyck  ;  l'aimable  prolil  de 
Mrs.  Fitzherbert-,  moins  connu  et  beaucoup  plus  agréable  que  le  célèbre 
portrait  en  pied  de  l'épouse  morganatique  de  Georges  1\',  par  (iainsborough, 
ot  une  suite  choisie  de  portraits  d'enfants,  la  petite  Lady  lllizabetli 
Mathen'  avec  son  chien,  et  deux  superbes  études  de  jeunes  gar(,ons 
(Georges  Seymour  Conway,  et  Ale.iandre,  dixième  dur  de  Haniilton), 
qui  font  penser,  sans  dommage  pour  Reynolds,  à  Hais  et  à  \'elazquez, 

J.  A  M.  Waldorf  Astor. 

2.  Au  l'uiiile  (Je  PurtulJD^ton. 
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par  la  simplicité,  ou  force  et  dûtaclifimctit,  par  la  ccrlitudc  adiniuililc  dn 
l'exécution. 

On  retiendra  à  part  deux  [xirtraits  jamais  expos('S  encore,  et  prcsqm; 
inconnus,  qui  datent  des  toutes  premières  années  de  la  maturité  de 
1  artiste,  et  où  parait  une 
pointe  d'émotion  fort  rare 
chez  le  célibataire  pon- 
déré qu'était  Reynolds  : 
celui  de  Mrs.  Honfoij 
iI75'i),  deux  ans  à  peine 
après  le  rdourdu  peintre 
en  Angleterre,  —  une 
harmonie  en  azur  pâle  et 
en  mauve  cendré,  crépus- 
culaire, —  tout  à  fait 
curieuse  par  sa  note  de 
sensibilité  romantique  et 
par  l'influence  française, 
celle  de  Boucher,  semble 
t-il,  qui  s'y  devine  —  et 
le  portrait-buste  carré  de 
Mary  Bruce,  duchesse  de 
liichmond  [\Q,Tii  1760),  en 
costume  tailleur  et  chi- 
gnon lisse,  penchée  sur 
une  broderie  au  tambour, 
une  peinture  tout  en  déli- 
catesses contenues,  et 
une  des  plus  délicieuses 

images  de  ce  qu'il  peut  y  avoir,  dans  le  génie  de  la  femme  anglaise,  de 
charmante  simplicité,  de  grâce  tout  unie,  de  calme  et  de  modestie  candide. 

C'est  la  première  manière,  timide,  appliquée  et  dense  de  Gains- 
borough  et  sa  période  provinciale,  ses  obscures  années  d'Ipswich 
(jusqu'à  1758),  que  représente  le  portrait  des  deux  tilles  de  l'artiste  : 
Margaret  et  Mary,  occupées  à  dessiner  d'après  l'antique,  portrait  postérieur 


llHii  N  A  II  riiN  o   de'   Conti.  —    l'dirniAlT   l>    UNE   Ii\i;CI.N  NUK. 
Culleclioli  <!<■  M.  IIUL^ti  Mnrrisol). 
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lie  trois  (111  (iiiatif  aiiiiéi's  au  moins  à  ochii  de  la  National  Gallcry,  et 
aujourd'hui  aux  mains  de  Sir  Edgar  \"inc(  iit.  A  la  lin  (l(>  la  période  de  Bath 
(avant  1774),  appartiennent  probablement  hi  (iiiilarisle,  portrait  inachevé 
de  Mary  Oainsborough,  et  les  deux  précieux  lahlcanx  de  la  collection 
Kdmund  Davis,  Ladij  C/ar^es,  dont  l'étude  dessinée  se  trouv(>  au  l'ritish 
Muséum,  et  .J//,s\s-  liidiana  l'albol  ;  —  le  premier  enveloppé  d'une  grisaille 
silencieuse,  où  les  tons  éteints  de  rose,  de  vcrl,  de  fauve  doré  semblent 
l'éciio  de  la  mélodie  grêle  de  la  harpe  ;  le  second,  tout  jiàle  en  ,i/,nr,  en  or  et 
gris  perlé,  et  très  caractéristiques  tous  deux  par  ces  harmonies  ell'acées  et 
exquises,  par  leur  rèverii'i  m  mobile,  parleur  grâce  maladive  et  mélancolique. 
Le  portrait  de  Mitri/  liriice,  duchesse  de  Hichniond  (collection  Léopold  de 
Rothschild),  doit  venir,  dans  la  période  de  Londres,  aux  environs  de  17S(), 
(luinzeou  vingt  ans  après  l'edigic  déjà  citée,  de  la  même  duchesse,  par 
Reynolds  (n"  lO-'i).  C'est  un  des  moiceaux  les  moins  connus  et  les  [)lus 
e\tr;iordinaiies  de  la  si'rie  des  grandes  ligures  en  pied  {Mrs.  C>i(ili(iiii, 
l.adij  Shefjield,  Mrs.  .Mmrs.  .]/rs.  Sherid/ni.  ete.\  et  )ine  prodigieuse 
aventure  de  coloriste.  Morceau  inouï  d'audace  et  d'éclat,  malgré  dis 
bizarreries  et  des  discordances  choquantes  —  le  repentir  du  grand  chapeau 
etVacé,  qui  détache  la  laideur  ingrate  et  pointue  du  visage  fané,  —  cette 
fantaisie  en  bleu  ciel  (la  robe)  et  en  or  rouge  (les  cheveux),  jetée  sur  de 
brusques  et  sombres  feuillages,  est  une  des  plus  éloquentes  révélations 
du  pui'  tempérament  d'imjiressionuiste  qui  constitue  le  fond  ni(''nie  du 
génie  de  Oainsborough. 

Des  sept  numéros  mis  à  la  (  Irosvenor  (lallery,  sous  le  nom  de  Romney, 
1  un,  un  buste  de  Lddij  lldiiiiltoii  (86),  n'est  qu'un  pastiche  de  fraîche  date  ; 
les  autres,  tnème  les  plus  re(;ommaudables,  .)//.s,v  Calhcriiie  <7ii>/ii/r/ci/. 
Mrs.  Aiiisiie  et  son  enfant,  Mrs.  DLlver  cn'ec  son  nourrisson  endormi, 
insistent  presque  également  sur  les  pires  défauts  de  ce  type  du  peintre  à 
la  mode  et  du  portraitiste  pour  jolies  femmes  :  banalité  et  laisser-aller  de 
pratique,  coloris  de  dragée,  coquetterie  sentimentale,  joliesse  mécanique 
et  uniforme,  vide  pareil  de  l'esprit  chez  le  modèle  et  chez  le  peintre. 
Si  ce  n'est  pas  rendre  justice  à  Romney,  il  y  a  là  l'occasion,  du  moins, 
de  marquer  une  réaction  légitime  contre  l'engouement  qui  veut  aujourd'hui 
mettre  Romney  sur  le  même  plan  que  les  deux  princes  de  l'école  anglaise 
du  xviii'  siècle. 
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Après  ces  fadeurs,  lîaf'liurii  cl  sa  luoraliti'  di-  loud,  sa  solide  psyclio- 
k)ijiL'  écossaise  opèrent  comme  un  toiiicjue.  C'est  faute  de  le  bieu  connaître, 
qu'on  n'a  pas  encore,  en  France,  pris  la  juste  mesure  de  ce  très  trrand 
artiste,  un  des  portraitistes  les  plus  vrais  et  les  plus  pmfonds  «pi  il  y  eut 
jamais,  un  coloriste  complètement  cl  puissamment  orij^inai,  un  exécutant 
dont  la  simplicité  et 
l'ampleur,  lorsqu'il 
est  égal  à  lui-même, 
l'apparentcnt  à 
l'rans  liais.  I  )e  la 
meilleure  période 
de  Raeburn,  et  de 
l'Empire,  datent  le 
portrait  inédit  de 
Lady  Pertli  et  sa 
fille  Lady  Willoii- 
ghby  d'E/esby  (au 
comte  d'Ancaster), 
et  celui  de  Mrs. 
Mac-Crae  avec  ses 
deux  en/aii/s,  prête'' 
par  le  capitaine 
H.  Spender  Clay, — 
le  premier  un  peu 
superticiel  et  expé- 
ditif,  malgré  la  vi- 
vacité de  la  com- 
position et  la  rare 

élégance  de  son  harmonie  à  la  Raeburn,  en  blanc,  fauve  et  gris;  le 
second,  délicieux  de  fraîcheur,  de  tendresse,  de  naturel,  de  justesse  et 
de  mesure,  délicieusement  écossais  aussi  dans  les  types,  et  l'un  des  purs 
chefs-d'œuvre  de  l'artiste. 

La  figure  de  Lawrence  est  en  train  de  grandir  à  n(iuvt>an,  à  mesure 
que  se  découvrent  les  œuvres  de  sa  jeunesse.  Jamais  peintre  ou  dessi- 
nateur   ne    fut  plus   richement   doué  par   la    nature  ;  il  fait    penser  aux 


G  h  K  ,^  un    rr, K    Bokch.    —    La    Pu  kskx  i  a  i  iu.n  . 
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débuts  (]('  \";ui  I>vck.  Parti  de  la  tradition  ih^  r,(>vii(ilds,  il  la  transfii^urfi 
immédiatonuMit,  di'vaiit  la  nature,  avoi-  uuc  ardeur,  un  charnie,  une  sjton- 
tauéité  et  une  plénitude  de  dons  qui  oonl'ondent.  C'est  ce  que  montrent, 
avec  la  même  éloquence,  des  études  instantanées,  d'une  vivacité  et  d'une 
tendresse  ravissantes,  comme  le  portrait  de  Lady  Palnierstoii  avec  sa  sœur 
J/(/rri('/l  \  deux  bambins  pétulants  (exposé  en  1792,  ;\  la  Royal  Academj'), 
ou  de  grandes  compositions  comme  les  F.nfdiils  Caveiidish-  (1790  "O- 
Jusqu'ici  inconnu,  le  spendide  portrait  de  la  Heine  Cluirlolle^,  la  femme 
de  (ieorge  111,  se  révèle  comme  l'œuvre  maîtresse  de  cette  prodigieuse 
jeunesse.  La  verve,  l'élégance,  la  variété  du  rendu  y  sont  éblouissaiit(>s  ; 
Lawrence  avait  vingt-et-un  ans  (juand  il  a  peint,  sur  les  profondes  et  mélan- 
coliques perspectives  d'automne  du  parc  de  Windsor,  cette  féerie  en  bleu 
pâle,  glacé  d'argent,  —  qui  est  en  même  temps  un  chef-d'œuvre  dintel- 
ligence  et  de  précision  physionomiques,  et,  à  tout  considérer,  une  des 
créations  capitales  de  l'art  anglais  dn  xviii"  siècle. 

Qu'on  prenne  Lawrence  une  quinzaine  d'années  plus  tard,  vers  ISO,^), 
dans  le  portrait  de  la  Conitesse  de  Di/sorl'  qui  a  l'air  d'un  paon  métamor- 
phosé en  belle  femme  :  le  virtuose  a  déjà  tourné  à  la  formule,  et  l'on  peut 
passer,  de  là,  tout  de  suite,  sans  etl'ort,  au  faste  mécanique,  à  la  calligraphie 
sinueuse  et  transcendante,  aux  moirures  infaillibles,  au  coloris  claquant 
et  calamistré  de  la  dernière  manière  :  la  grande  figure  d'apparat  de 
Caroline,  cinf/iiième  duchesse  de  Richniond,  allongée,  au  col,  d'une  ou  deux 
vertèbres  aristocratiques  de  complaisance,  est  de  1828,  deux  ans  seu- 
lement avant  la  mort  de  Lawrence.  Mais,  alors  même,  quels  restes 
magnifiques  I  et  comme  on  admire,  malgré  qu'on  en  aie,  tout  ce  que  ce  cJiic 
inouï  comporte  encore  parfois  de  noblesse  et  d'ampleur  dans  les  formes, 
ou  de  grâce  et  de  vitalité  étincelante^! 

I*armi  les  parents  pauvres  des  grands  maîtres  du  portrait  anglais,  le 
plus  brillant,  lloppner,  ne  doit  pas  être  jugé  sur  de  lourdes  et  ennuyeuses 
productions  de  sa  période  Empire.  C'est  dans  des  œuvres  de  jeunesse, 

1.  \ient  lie  ('anslmiif^er. 

2.  A  l.urd  Cheshaiii;  on  ne  s'explique  pas  l'.'ittriliiilinn  à  lloppner,  jusqu'ici  reçue, 
.'t.  Au  vicomte  liidley. 

4.  Au  Colonel  l).  L.  l'roliy. 

5.  Cf.  à  cet  égard,  cntr'.iiitres  iiMivres  de  Lawrence  exposées  à  la  (irosvenor  Gallery,  le  beau 
piirirait  de  la  Comtesse  de  l.eilrim  avec  sa  fille  i  vers  1815),  et  la  grande  esquisse  des  Sœurs  Fullerlon 
(collectiuD  de  M.  .Max  Mictiaélis). 


jje? 


u  s 
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tomiiie  lt3  poihiiil  (nilanliii  de  Aîiss  J'api'iulie/,,  uni'  politc  IVitrc,  conime 
ceux  de  Lach/  Peacorkc,  Ali  Usa  bel  It,  comtesse  de  Deihij,  morceaux  très 
agréables,  et  également  inédits,  qu'on  gortte  son  charme  de  s('ricux 
et  de  sincérité.  Avant  et  après  lui,  deux  bons  praticiens  modestes  et 
solides,  Francis  Cotes  (1725-1770)  et  George  Watson  (1767-1817),  méritaient 
d'être  représentés.  De  Cotes,  MM.  Kmedler  ont  exposé  l'excellent  portrait 
d'un  jeune  arpenteur  en  veste  ccarlate  [Masler  Barwell,  signé  et  daté 
nCi.')).  Il  n'y  a  pas  grand  état  à  faire  de  Daniel  Gardner  (-]•  1S05),  dont  les 
petits  et  très  médiocres  portraits  à  la  gouache  et  au  pastel  ont  rdiinu  la 
vogue.  George  8tubbs  (1724-1806)  est  le  Carie  \ernet  de  l'Angleterre,  un 
peintre  de  sports  et  de  chevaux  fort  habile,  mais  avec  des  finesses  de 
métier  h  la  hollandaise  et  des  dons  de  paysagiste  que  Carie  n'eut  jamais  ; 
le  groupe  de  famille  (177U),  prêté  par  Lady  Desborough,  compte  au  nombre 
de  ses  meilleurs  ouvrages.  Un  autre  petit  maître,  anecdotique  et  documen- 
taire, très  réputé  de  son  vivant  et  (jui  n'a  pas  cessé  d'ètif  loil  prisé 
jus(iu'ii  ce  jour,  le  minutieux  Zolîany  (i73.'i-18l()),  n'a  jamais,  à  viai  dire, 
appartenu  que  par  sa  résidence  à  l'Angleterre. 

L'autre  compartiment  de  l'exposition,  celui  des  écoles  étrangères, 
se  réduit  à  un  choix  de  pièces  isolées.  C'est  à  la  Lombardie  que  sont 
empruntées  trois  peintures  capitales  qui  représentent  le  porltait  italien  au 
début  du  XVI'  siècle  :  le  profil  de  femme  de  l'ancienne  collection  Castel- 
barco,  de  Milan,  morceau  de  costume  fort  curieux  et  œuvre  typique  de 
Bernardino  de'  Gonti,  —  la  précieuse  Dame  au  furet,  l'un  des  rares, 
sinon  le  seul  portrait  connu  parmi  les  tableaux  de  clievalet  de  Luini, 
(l'attribution  est,  en  elfet,  indiscutable)  —  enfin,  l'illustre  Lucrèce  de 
Dorchester  Ifouse,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Lorenzfi  Lolto  par  l'intensité 
de  l'accent  psychologique,  par  l'admirable  beauté  et  netteté  du  l'aire,  jiai' 
la  richesse  du  coloris,  chaud  et  sourd,  en  brun  rouge,  vert  sombre,  gris 
brûlé,  et  par  la  plénitude  d'un  dessin  digne  d'Ingres  :  cette  copieuse  Junon 
à  la  Palma  fait  penser  à  M'""  de  Senones.  M.  Berenson  la  date  des  envi- 
rons de  1529-15.'!0.  Le  type,  les  mains  ou  la  pose  de  la  tête,  rappellent  la 
Sacra  Conversa zio/ie  de  Vienne  (1528),  la  Madone  de  la  galerie  Lochis 
(1635),  et  la  Vierge  du  Mariage  de  sainte  Catherine,  au  musée  de  Bergame. 

Datée  de  1508,  tout  au  début  de  la  période  romaine  de  Raphaël,  entre 
la  Madone  au  lii're,  de  Berlin,  et  la  Madone  Ksterhazy,  la  seconde  Madone 
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Cowper,  évidemment  iii^^iiirée  liu  iiirnn'  inotli'li'  (lue  la  première,  est 
plus  Iroide  <'t  nuiiiiiMto  tléjà,  heaucdiip  innins  séduisante  que  l'autre, 
malgré  lexceptiounelle  beauté  du  dessin.  Quel  contraste  avec  la  simplicité 
d'arrangement  si  émouvante  et  avec  le  coloris  musical  et  tendre  de  la 
dernière  Madone  de  Titien,  la  petite  Madone  allaitant,  de  la  collection 
Ludwig  Moud!  L'éternelle  image  humaine  et  divine  s'enveloppe  dans  une 
douce  dorure  grise  et  vaporeuse  de  crépuscule,  et,  au  terme  de  la  vie 
du  divin  vieillard,  sa  main  communique  avec  une  indicible  suavité  le 
rerueilleinent  et  les  plus  secrets  mouvements  de  son  cœur.  C'est  une 
suprême  méditation  d'adoration  et  d'amour  entre  les  deux  grandes  tra- 
gédies sacrées,  les  deux  drames  pathétiques,  le  Couronnement  d'épines, 
de  Munich  (1570-1571),  J'ietà  de  l'Académie  de  Venise  (1573-1576J,  qui 
couronnent  religieusement  le  soir  sublime  de  sa  carrière. 

La  petite  Judith,  très  surfaite,  attribuée  à  Mantegna,  dans  la  collection 
de  Lord  Pembroke,  et  le  médiocre  Tobie,  donné  à  Titien,  dans  la  collection 
du  comte  Tyskiewicz,  ne  sont  que  des  morceaux  d'atelier.  Le  Beccafumi 
de  Sir  llugli  Lane,  une  élégante  et  mélancolique  Sainte  Famille  (en  londo) 
est  une  composition  très  intéressante  de  la  deuxième  période  de  cet  artiste 
versatile,  et  toute  proche  de  Sodoma. 

Du  côté  des  écoles  du  Nord,  Allemagne,  Flandres,  Hollande,  toute 
une  suite  d'œuvres  remarquables  mériterait  mieux  qu'un  simple  rappel. 
La  singulière  Mélancolie,  de  Cranach  ',  inspirée  de  la  gravure  de 
Diirer,  se  classe  par  sa  date  (1528),  comme  la  première  d'une  série  de 
variantes  sur  le  même  sujet  :  celle  de  Copenhague  est  de  1532;  on  en 
signale  une  antre  de  15;i.'{,  en  Angleterre,  à  Soutliam,  Delabere,  près  de 
Cheltenham. 

M.  Henry  Ilymans  a  déjà  décrit  comme  deux  chefs-d'oeuvre  d'Antonio 
Miiro  le  fastueux  portrait  d'illisabeth  de  \alois,  troisième  femme  de 
l'Iiilippe  II,  (après  1559),  (collection  11.  L.  Uischollslieim),  et  celui  de  sa 
tante,  Marie  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  en  habit  de  deuil 
(daté  1.554),  conservé  au  chùteau  de  llolyrood,  à  Ldinbnrg.  C'est  probable- 
ment pendant  son  si'jonr  en  .\ngleterre  que  Ilubens  a  peint  la  Pcliic  fil  h 
de  (jerbier  (collirtiou  du  comte  Spencer)  :  il  a  utilisé  la  ligure  dans  la 
grande  alliîgorie  de  hi  Guerre  et  la  Pai.r,  composée  à  Londres  (1G28- 162'.)), 
I.  tlullecliou  Jii  Comte  de  (JrasvIurJ  cl  Uulcarres. 
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pcnir  Charles  I",  et  aujourd'liui  à  la  Xatidiial  (iMlIriy'.  I,c  poiliiiit  de 
Aoniiein"  45\  de  la  Galerie  d'AllIiorp,  ([u  ou  lui  atlrilmc,  est  une  œuvre 
dmiteuse  et  secondaire,  lîn  des  trésors  de  Dorches/rr  J/ouse,  le  délicieux 
portrait  de  la  Marchesa 


Balhi,  représente  le  ncc 
plus  ultra  de  la  période 
génoise  de  Van  Dyck. 

Outre  un  très  simple 
et  magistral  portrailovale 
de  la  maturité  de  liais, 
Marie  Larpe'  (vers  1635), 
et  un  Nicolas  Elias  in- 
connu, d'une  qualité 
exceptionnelle,  datélli.iO 
{Dame  à  l'éi'cnlail) ,  la 
Hollande  offre,  pour  sa 
part,  encore,  deux  admi- 
rables inédits  reproduits 
ici.  La  Présentation,  de 
la  collection  Ronald  Ore- 
ville  (llol'stedc  de  Oroot, 
Ter  Borch,  n°  196),  vaut 
comme  qualité  et  conser- 
vation les  plus  beaux 
Ter  Borch  de  l'Ermitage, 
du  Louvre,  de  Munich. 
Les  Joueurs  de  crosse, 
sont  une  œuvre  typique 
de  Pieter  de  Hoogh,  et 

l'un  des  exemples  les  plus  ingénus  et  les  plus  aiMial)les  de  son  inspi- 
ration domestique'.  Du  même  Ter  Borch,  la  figure  en  pied  de  IJcrnitunni 
van  der  Cruysse  [coW.Gci\o\\  de  Sir  Edgar  Vincenti  est  une  réplique  moins 


l'iETEH    i>E    llootiii.    —    Les    J(ii:euiis    i>e    ciuisse. 
Colk'clion  <Ie  M""  UoiiaUl  Grevtlle. 


1.  Reproduction  dans  les  Klassiker  der  Kiinxl,  liubens,  p.  :iOK. 

■2.  Hofstede  de  Gruot,  T.  3,  p.  69,  n"  232. 

3.  Même  collection,  llolstede  de  (iroot,  T.  1,  p.  .îtiO,  n°  30j. 
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liiie  ot  boaucoiip  plus  mince  d'un  iiulrc  exemplaire  identuiue  de  ce 
portrait,  celui  de  la  collection  Otto  Beit.  La  sif^naturc  d'un  Porirail  de 
famille  1^1033),  donne  à  Tlionias  de  Keyser,  nous  parait  douteuse  .:  il 
sudisait,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer,  ici  même,  cette  iicintnre 
lourde  et  médiocre  à  un  des  meilleurs  ouvrages  du  maître,  le  portrait 
de  femme  des  anciennes  collections  Secrétan  et  Kann,  pentiant  du  portrait 
d'homme  légué  au  Musée  du  Louvre  par  Maurice  Kann. 

M.  de  Heructe  n'avait  pas  reconnu  comme  un  Vclazquez  le  portrait 
en  pied  d'Isabelle  de  HourlMui,  iin'inièrc  lemnie  de  Piiilippe  I\',  (jui  a  l'ait 
partie  tic  la  galerie  de  Louis-IMiilippe  et  se  trouve  aujourd'hui  aux  mains 
de  M.  Edward  ihitli.  Il  s'agit,  en  tous  cas,  d'une  œuvre  importante  et  d'un 
très  beau  style.  L'examen  des  dates  ne  permet  guère  de  la  passer  au 
compte  d'Kl  Mazo  qui  n'avait  pas,  alors,  commencé  encore  son  nMe  de 
doui)lure  de  \'elazquez.  La  composition  est  identique  à  celle  du  portrait 
de  riiirante  Marie,  reine  de  Hongrie,  par  Velaz(|uez  (vers  1630),  au  Kaiser- 
Friedrich  Muséum;  un  second  portrait,  plus  connu  et  un  peu  postérieur, 
de  la  reine  Isabelle,  au  musée  de  Vienne,  fournit  un  autre  rappro- 
chement. Les  deux  (loya  qui  encadraient  celte  toile  imposante  et  ambiguë, 
—  la  Maniuisc  de  lidjanuir,  portant  ](ï  rul)an  bleu  et  lilas  de  l'ordre  de 
Maria-Luisa,  et  Dona  Basilia  de  Salera  de  J'iiif;  Sampfer,  l'une  et  l'autre 
entre  deux  Ages —  ont  i)eu  d'altrail  :  c'est  la  prati(iue  courante  de  <W)\'a, 
sans  plus. 

Au  terme  d'une  énumération  hâtive  et  qui,  même  incomplète,  ne  va 
pas  sans  monotonie,  il  faut  mettre  à  part  un  petit  nombre  de  portraits 
fran^'ais  du  .wiii''  siècle  que  la  Grosvenor  Gallery  a  mis,  pour  la  première 
fois,  en  lumière.  La  soi-di.sant  Madame  de  Porabère,  morceau  brillant  et 
fastueux,  à  la  Largillièrc,  de  la  seconde  manière  de  Iligaud,  appartient  à 
sir  l'hilip  Sassoon.  Le  grand  portrait  barlong  de  Caroline  Louise,  Mar- 
grave de  Hade-Durlach^  avec  ses  fils  Charles-Louis  et  Frédéric\  est  une 
œuvre  importante  et  datée  (1754),  inconnue  jusqu'ici,  de  François-Hubert 
Drouais.  On  le  reconnaît  en  plein  dans  la  gaité  et  la  vivacité  de  ses 
figures  de  inarniots  «  aux  yeux  de  jayet  »,  dans  ce  faire  brodé  et  littéral, 
en  trompe-l'o-il,  do  dentelles,  où  il  excellait  dans  la  mollesse  du  modelé 
et  dans  ces  carnations  lisses  et  iniiiininées,   composées  avec    «   le  ver- 

1.  CullectiuD  s.  i.  Kennedy. 
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inillnii  le  |>liis  préciiMix,  arlistciiicnt  coiicIk'  siii'  la  craie  la  plus  hiaiiclir'  », 
—  cCsl  II'  mot  (\o  Diderot,  dans  sou  Salon  de  i7n.'{.  Le  \niMc  (\c  Mat/a/tie 
Du  Pérou'  ^17.■)l),  un  Xattier  très  agréable,  pi'ovient  de  la  lamille  .losel' 
de  Laiiiîles,  de  Pont-l'Kvèque.  Meuliounous  ciilin  (lrn\  |Mnirails  à  ajouter 
au  vaste  cafalog-uc  de  l'œuvre  de  M"'°  Vigée-I.e  l;rnii,  <(iiii  de  Mr/r/iiie 
de  liocltechoudil.  nir/rtjiiisc  il' AuiiidiiI  '  feu  ovale,  l7,Sil),  et  une  ;iiitre 
excellente  produelion  de  la  jeunesse  de  l'artiste,  toute  pénétri'e  encoi-e 
de  l'inlluence  de  (Ireu/e  :  sou  propre  portrait  en  buste,  de  trois-(|uarls, 
en  robe  unie,  licliu  et  bonnet  blanc,  peint,  pendant  son  séjour  à  \ienne, 
pour  ses  hôtes,  le  comte  et  la  comtesse  IJystry,  et  conserve  loufriemps 
dans  la  lainille  des  comtes  sjeniontkovski,  au  château  de  Koustyn, 
en  Volynie'. 

De  l'art  français  après  l'Ancien  Régime,  les  amateurs  d'Outre-Mandie 
n'avaient  guère  connu,  jus(]u'ici,  que  les  nnivros  de  Corot,  des  paysa- 
gistes romantiques  et  de  Millet,  lis  commencent  à  g(niter  notre  T'ctile  du 
xix°  siècle  avec  une  curiosité  plus  raisonnée  et  moins  exclusive,  l'ouï- 
la  première  fois,  l'Angleterre  a  pu  juger  le  prince  de  l'école  sur  un 
chef-d'oîuvre.  L'Odalisque  a  Vesclm'e  est  passée  récemment  de  l'.nis  à 
Londres,  chez  Sir  Philip  Sassoon,  l'un  des  héritiers  du  l'eu  baron  (Uistave 
de  Rothschild.  L'exposition  de  la  (Irosvenor  (lallcry,  ainsi,  avait  pour 
couronnement  le  nom  d'Ingres,  et  une  démonstration  souveraine  de  la 
volupté  de  la  forme  et  des  certitudes  éternelles  du  dessin. 


François    MUNOU 


1 .  A  M.  Diiveen. 

2.  Ciilleotioii  .\(liilplie  Mirscli. 

3.  .\ujuiiririHii  passé  aux  mains  île  MM.  Coinaghi. 
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la  paije  61  liu  beau  livre  sui'  la  jeunesse  de  I.éonaril.  (|ue  M.  .leiis  Tliiis 
a  pul)lié  à  Londres',  il  y  a  ([uel(]ues  mois,  on  voit  une  repi'oduclion  de 
la  Juconde,  sous  laquelle  on  \\i:  disparue  en  l'jll.  Certes,  raulour  se  sera 
réjoui  que  son  ouvra<fe  ait  déjà  vieilli  sur  ce  point,  et  que  Monna  Lisa 
sourie  de  nouveau  dans  le  Salon  carré.  L'émotion  universelle  suscitée 
par  l'invraisemblable  aventure  du  chef-d'œuvre  a  peut-èti-e  iicrmis  de  mesurer  exac- 
tement l'indestruclible  puissance  et  l'attrait  presque  divin  du  ijénie  de  Léonard  : 
combien  d'reuvres  fameuses  auraient  résisté  pareillement  à  une  aussi  prodiffieuse 
«  vulj^arisation  «  ? 

Aussi,  qu(tii|u'on  ait  écrit  sur  le  maître  la  valeur  d'une  biljliotlièciue.  quoi- 
qu'une société  scientiri(|ue,  publiant  un  bulletin  périodiiiue.  se  soit  fondée  à  Milan 
pour  servir  sa  j^loire  et  concentrer  les  études  ([ui  se  font  autour  de  son  œuvre,  il 
n'est  ni  étonnant  ni  superihi  (|u'iin  lui  consacre  journellement,  dans  t(»ut  pays,  des 
volumes  qui  ne  sont  ni  léfjéremeut  com^us.  ni  remplis  de  reilites.  On  connaît  les 
utiles  traductions  des  œuvres  littéraires  du  Vinci  qu'a  entreprises  avec  ferveur 
M.  Héladan,  et  dont  un  nouveau  volume  vient  de  paraître'-.  Le  livre  de  M.  Jens  Tliiis, 
publié  en  anj^lais.  est.  parmi  les  récents  hommafïes  à  la  mémoire  du  peintre,  le  plus 
considérable  et  le  plus  digne  d'attention.  I/auteur  a  limité  son  sujet  ;  il  n'a  voulu 
étudier  que  les  premières  années  de  Léonard.  Mais  ce  sont  aussi  les  moins  bien 
connues,  celles  pour  lesquelles  les  documents,  les  écrits  du  maître  et  ceux  de  ses 
plus  anciens  bio<?raplies  se  montrent  le  plus  avares  de  clartés.  L'hypothèse  joue  un 
rôle  nécessaii'ement  imporlanl  dans  une  telle  étude  et  l'on  sait  du  reste  (pu'  certains 

1.  iJ'Jens  Tliiis.  Leonardo  ila  Vinci.  The  florentine  yeais  uf  Leonardo  and  VenuccUiu.  Luridres, 
llerljert  Jcnkins,  un  vul.  in-4°. 

i.  LéoDuril  di;  Vinri,  Tiiiilé  du  paysage,  traduit  pour  la  première  fuis  en  fraiiiais,  in-ertenso, 
sur  le  "  l'odex  \'aticunus  ••,  avec  un  cotninenlaire,  [j.jr   l'cladau.   l'aris,  (;tj-   Dclagravc,  uq   vul.  iii-8°. 
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savants  ne  se  sont  pas  privijs  d'omettre  sur  ce  sujet  les  conjeetures  l(;s  plus  liardies. 
11  y  a  toulefois  une  métliode  où  1  liypolliése,  tour  à  tour  prudente  cl  inf^énieuse.  .joue 
un  rôle  délicat  (jui  mène  Icntemcnl  vers  la  ccrtilude.  C'est  sur  celte  méthode  seieii- 
tili(iue(iue  s'est  appuyé  M.  'l'Iiiis.  i|ui  a  surloul  clierclié  à  éclaircir  les  débuts  de  la 
carrière  de  l'artiste  par  d'abondantes  et  minutieuses  comparaisons  de  ses  dessins  et 
esquisses  avec  les  créations  de  ses  contemporains.  Son  livre  est,  avanl  (oui,  un  livie 


LÉdNAiiii    h  E    \'iM'.  1.    —    La    Vii;iii;E    a    i.a    Licokne. 
ltfS>iii.  —  Loiiilii'^.  Musi'-f  l;ntiiiiiiit|ue. 

de  critique  comparée.  Là  en  réside  leprinciiial  intérèl,  ([ui'  soulicnl  une  illustralion 
abondante  et  choisie. 

D'ailleurs,  avant  d'écrire  son  livre,  l'auteur  a,  pendant  des  années,  étudié  avec 
minutie  les  peintures  et,  surtout,  les  dessins  du  maître,  et  il  n'a  voulu  se  servir  que 
de  ceux  dont  il  a  pu  établir  delinitivemenl  l'authenticité.  Il  a  ainsi  réduit  considéra- 
blement son  œuvre  :  sur  quarante-deux  dessins  du  Musée  des  Offices  attribués  au 
■Vinci.  M.  Thiis  n'en  relient  que  sept!  .Mais  combien  cet  œuvre  moins  toull'u  parait 
plus  clair,  plus  homoo-ène.  plus  riche  en  lucides  enseignements!  M.  Thiis  nous 
promet  une  publication  critique  des  dessins  authentiques  de  Léonard  :  ou  conçoit 
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l'aido  qu'un  tel  ouvrage  aiiporlera  à  tous  ceux  qui  éluiliciit  le  pointre  cl  son  temps. 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  pas  à  pas  l'auteur  au  cours  de  son  ouvrage.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  soulig;ncr  ici  l'idée  essentielle  (jui  ressort  de  la  lecture 
du  livre  :  s'il  n'est  pas  contestable  que  Léonard  fut  un  crénie  moderne,  il  est  encore 
plus  vrai  qu'il  fut.  profondément  et  inliniemenl,  un  homme  de  son  temps,  que  toutes 
les  racines  de  son  être  ploncrcnl  dans  le  sol  natal,  qu'il  s'imprégna  volontairement  des 
œuvres  de  ses  contemporains,  comme  la  génération  (jui  le  suivit  sinqirégna  de  sa 
pensée.  Seulement,  la  hauteur  et  la  perfection  de  son  génie  en  firent  le  plus  bel  ins- 
trument (le  progrès  dont  pilt  se  servir  son  siècle  :  il  est  le  trait  d'union  nécessaire 
entre  les  deux  périodes  do  la  Renaissance.  S'il  nous  parle  d'une  voix  si  prenante  et 
si  peu  lointaine,  comme  il  a  parlé  d'une  voix  plus  proche  encore  et  plus  fraternelle 
à  ceux  ([ui  ont  pu  le  connaître  ! 

.le  trouve  comme  un  subtil  symbole  de  cette  idée  dans  le  dessin  reproduit  ici,  et 
emprunté  au  livre  de  M.  Thiis  :  c'est  1  alh'gorie  de  lu  Vierge  à  lu  licorne,  lune  des 
plus  courantes  du  moyen  Age.  Klle  illustre  les  tapisseries  llamandes  et  l'isanello  la 
reprend  pour  nous  dire  la  pure  et  mystique  vertu  de  Cécile  de  Gonzague.  Mais  le 
jour  où  Léonard  veut  exprimer  à  smi  tour  la  vieille  légende,  il  lui  donne  un  accent 
nouveau  :  la  Vierge  au  col  (lexible  a  toute  la  grâce  de  ses  madones,  l'on  sent 
même  en  elle  le  prototype  des  madones  de  Raphaël,  et,  derrière  <'ette  [xn'liciue 
figure,  d'une  si  noble  liuinanilé.  se  devine  un  paysage  de  montagnes,  de  gl.icicrs  et 
de  lacs,  ipii  est  déjà  celui  devant  lequel  sourient  Sainte  Anne  et  la  Joconde. 

l'ar  une  analyse  pénétrante  des  (euvres  du  maître  et  des  comparaisons  multiples 
avec  celles  de  'Verrocchio  et  de  l'école  florentine  du  temps,  M.  Thiis  a  montre  nette- 
ment les  sources  de  l'œuvre  de  Léonard  :  elles  étaient  autour  de  lui.  11  n'a  pas  été 
demander  des  modèles  à  l'antiquité.  11  a  simplement  ouvert  les  yeux  sur  ce  qui 
naissait  dans  les  ateliers  de  Florence.  Mais  son  génie  transformait  ces  modèles,  et, 
pour  mesurer  la  vertu  de  ce  génie,  il  suffit  de  comparer  à  ses  modèles  contemporains 
les  ouvrages  du  jeune  peintre. 

M.  Thiis  a  analysé  avec  autant  de  rallinement  et  de  bonheur  les  grandes  leuvrcs 
de  la  période  qui  a  suivi,  pour  montrer  combien  elles  doivent  à  Léonard.  Rien  n'est 
plus  intéressant,  dans  ce  livre,  (jue  les  chapitres  où  l'auteur  nous  révèle  les  emprunts 
faits  [lar  Raphaël  à  Léonard.  Il  y  a.  notamment,  entre  le  carton  de  l'/Ccole  d'Ai/ii-iies, 
conservé  à  la  Ribliothèipie  Ambroisienne,  à  .Milan,  et  la  fameuse  Adoration  des  Mti^es, 
la  grande  œ'uvre  inachevée  de  Léonard,  aux  Uflices,  des  rapprochements  à  la  fois 
très  convaincants  et  très  curieux  :  Rapha('l  a  pris  textuellement  à  son  aîné  (pielcjucs- 
uns  des  types  les  plus  caractéristiques  de  son  œuvre.  De  même,  entre  la  'Vierge  de 
V Adoration  des  Mages  et  la  Vierge  de  Foligno,  il  y  a  une  parenté  surprenante  qu'on 
n'avait  jamais  montrée.  Nous  ne  pouvons  qu'indi(juer  ces  fécondes  analyses  dont 
M.  Thiis  a  accru  l'histoire  inéjjuisable  de  l'œuvre  du  grand  Florentin.  Mais  cette  indi- 
cation sullit  à  faire  voir  l'inqjortance  d'un  tel  volume.  Une  fois  de  plus,  la  méthode 
scienti(i([iie  la  plus  rigoureuse  aura  contribué  à  eiiriiliir  l'histoire  des  idées. 

A  L  K  s  s  A  N  D  H  o   M  (  )  R  I  A  N  1 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  Primitifs  et  leurs  signatures.  I.  Les  Miniaturistes,  par  I'.  ilc  Mki.v.  —  l'aiis, 
l'aiil  Geutliiier,  im  vol.  jjrand  iii-f". 

Dans  le  iiioiidc  de  rérudilidii,  1  auteur  de  ('c  (•(nisidérable  ouvrajrc  est  l'une  des 
plus  originales  figures  de  luilre  temps.  Celui  qui  l'aborde  pour  la  premiiM-e  fois 
s'étonne  (jue  cet  liomnie  ardent,  coiiibalif.  passioniu-.  —qu'on  imagine  si  aisément 
sous  le  eostume  d'un  gentilliomMii'  de  la  Ligue,  joyeu.\  dans  la  lutte  cl  violent  dans 
sa  foi,  —  ait  parcouru  patiemment  tous  les  champs  du  savoir,  et  i|u du  lui  doive  une 
foule  de  travaux  sur  les  sujets  les  plus  variés,  la  céramique  italienne  et  rarctu'ologie 
du  moyen  âge.  l'alchimie  en  Cliint^  et  les  lapidaires  dans  ranti(piilé,  la  sculpture 
grecque  et  les  miniaturistes  français.  D'ailleurs,  dans  ces  domaines  immenses  de  la 
culture  et  de  l'exploration  scienlili(|ue,  M.  de  Mtdy  reste  ce  (pi  on  le  connaît  dès  le 
premier  aliord,  actif  jusqu'à  la  lièvre,  .irdeiit  juscpi'à  la  [lassion.  La  passion,  du  reste, 
n'est  pas  sans  lavoir  soutenu  dans  le  long,  l'énornie  elVorl  (pie  suppose  le  volume 
compact  cl  bourré  de  faits  (ju'il  publie  aujourd'hui  :  e[iris  d'originalité  dans  toutes 
ses  recherches,  M.  de  Mély  s'est  mis,  en  1904,  au  moment  de  la  fameuse  exposition  des 
Primitifs  français,  à  étudier  dans  leurs  couvres  les  détails  auparavant  négligés  :  il  y 
découvrit  des  signatures  jus(iue-I;i  insoupçonnées  ;  mais  ses  prcmi(''res  études  dans 
ce  sens  ayant  soulevé  des  contradictions,  il  [jcrsévéra  dans  sa  recherche  avec  une 
activité,  une  fougue  inlassable  ipii  nous  valent  ce  volume,  si  riche  en  faits  nouveaux. 
M.  de  Mély  a  parcouru  toute  l'Europe  et  pris  partout  lui-même,  dans  les  collections 
privées  aussi  bien  (pic  pul)Ii([ues,  d<!  ces  phologra|)liies  documentaires,  d'une  clarté 
irréprochable,  dont  la  suite  constitue  aujourd'hui  une  précieuse  série.  Tout  ce  (pi'il 
voyait,  il  l'a  étudié  comme  au  microscope,  avec  autant  d'ingéniosité  rpie  de  patience  : 
de  cette  longue  enquête,  il  nous  apporte  les  fruits,  c'est-à-dire  une  abondante 
moisson  de  signatures  de  miniaturistes,  s'échelonnant  du  haut  moyen  Age  au 
xvi"  siècle.  11  révèle  donc  à  l'histoire  quantité  de  noms  nouveaux  d'artistes,  et,  du 
même  coup,  donne  à  ces  inconnus  d'hier  leurs  œuvres,  parfois  illustres.  On  voit  que, 
même  si  ça  et  là  certaines  conclusions  de  l'auteur  sont  sujettes  à  controverses, 
il  rend  à  l'histoire  des  peintres  enlumineurs  des  services  aussi  considérables  que 
nouveaux.  —  J.  F. 

I  Carracci  nella  teoria  e  nella  pratica,  par  Aldo  FoRArxi.  —  Citia  di  Castello, 
S.  Lapi.  un  vol.  in-16,  pi. 

Cette  nouvelle  contribution  aux  études  sur  les  Carrache  est  due  à  un  jeune 
écrivain  italien  que  les  lecteurs  de  l'Arte  ont  pu  souvent  apprécier.  Dans  sa  préface, 
il  déclare  qu'il  esquisse  simplement  un  essai,  une  introduction  à  un  travail  approfondi 
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t|iii  comprondrait  les  calalofciios  raisonnes  des  peinluros  et  des  dessins  aiiliienti(|ucs 
exécutes  par  les  truis  Holonais  ;  pour  le  moment,  il  se  propose  de  rectifier  certaines 
erreurs  commises  par  les  estiiéliciens  littéraires,  et  aussi  de  montrer  l'évolution 
des  trois  Carrache,  dont  le  style,  uniforme  à  l'origine,  se  diversilia  vers  leur  maturité. 
Ce  livre  n'en  est  pas  moins  tout  à  fait  important.  Si  la  forme  en  est  parfois  obscure, 
si  la  composition  en  paraît  souvent  (luelcpie  peu  flottante,  en  revanche.  r(euvre  de 
M.  Koratti.  que  sert  une  profonde  connaissance  de  la  régjion  bolonaise,  nous  présente, 
sur  la  majeure  partie  des  tableaux  exécutés  par  les  Carrache,  des  indications  pré- 
cises, des  aper(;us  pénéli-anls  et  des  juj^emcnts  sans  [)assion.  1.  auteur  analyse  exac- 
tement les  sujets,  examine  la  peinture  au  point  de  vue  techniciue.  constate  le  degré 
de  conservation,  indicpie  les  influences  subies  [lar  l'artiste. 

L'ouvrage  est  divisé  eu  six  parties  :  la  première  est  consacr(''e  à  l'école  bolonaise 
avant  les  Carrache.  aux  grands  couranls  (rinlluenec  :  les  piiiicipaux  précurseurs  des 
Carrache  ont  été  Tibaldi  et  aussi  l'i-iinatice.  M.  I''(iralli  iimiil  rc  iimuiihmI  ils  oui  ins- 
piré' Ijouis  et  ses  cousins  à  leurs  déi)uts.  dans  les  eiiseiul)les  des  i)alais  bolonais.  Au 
sujet  de  l'art  religieux,  l'auteur  nous  fait  connaître  le  traité  spécial  de  rarchevècpui 
de  Bologne,  l'aleolli.  auquel  les  ('arrache  se  coiifoniic  leiil  scrupulcusiininl.  Ces 
trois  artistes  l'ornuMit  ensuite  l'objet  de  chapitres  parliculiers  :  Louis,  aiiaplateur 
habile,  mais  souvent  monotone  et  su[)erliciel  ;  Augustin,  dont  les  dessins  olVrent  des 
qualités  de  dessin  et  d'expression,  avec  un  coloris  monotone,  et  (|ui  est  bien  su]>cri(  lU' 
comme  graveur;  enfin.  Annibal.  influencé  plutôt  par  le  Corrcge  (jue  ]Kir  les  Véni- 
tiens. Le  rôle  d'Annibal  comme  réaliste  ou  comme  paysagiste  mis  en  luniière, 
M.  Foratti  analyse,  comme  il  convient,  la  Galerie  Farnèse.  11  discule  I  .idriliulion, 
qui  me  paraît  vraisemblable,  des  deux  épisodes  de  la  Légende  de  l'crsvr  au  Doniini- 
quin.  Pour  conclure,  il  montre  quelles  traces  les  Carrache  laissèrent  après  eux,  à 
Bologne,  sur  leurs  élèves  et  sur  leurs  imitateurs. 

D'intéressantes  illustrations  accompagnent  ce  volume  diml  je  suis  heureux  de 
signal(M' tout  le  mérite  et  l'intérêt.  —  G.  Houchès. 

Pise  et  Lacques,  par  Jean  de  FoviLLt;  (coll.  les  l'itlcs  d'an  erUd/res).  —  Taris, 
IL  Laurens, gr.  in-S". 

Illustre  cité  déchue,  port  ensablé,  ville  de  province  simple  et  triste,  mais  non  sans 
nidjlesse,  Hise  offre  cette  anomalie  d'être  à  la  fois  très  célèbre  et  très  méconnue.  De 
ce  que  ses  plus  remarquables  monuments  sont  groupés  en  trèfle  à  quatre  feuilles  sur 
la  même  place,  les  voyageurs  trouvent  une  excuse  à  ne  lui  consacrer  ciu'une  visite  de 
politesse  entre  deux  trains  :  ils  voient  en  hâte  le  Dôme,  le  Baptistère,  leCampo  Santo 
et  la  Tour  penchée,  et  s'en  vont  ensuite  vers  Gênes  ou  vers  Florence,  n'ayant  goûté 
que  du  bout  des  lèvres  à  la  coupe  de  beauté  et  ne  se  doutant  pas  de  ce  cpiils  laissent 
sur  leur  route  de  satisfactions  inépuisées. 

A  ces  visiteurs  superficiels  d'une  ville  riche  de  pittores(|uc  et  de  toutes  les  mani- 
festations de  l'art,  voici  un  livre  fait  pour  donner  des  regrets  et  des  désirs.  M.  .lean 
de  Foville,  dont  on  n'a  pas  oublié  la  très  attrayante  monographie  de  Gènes,  parue 
dans  la  même  collection,  a  mis  au  service  des  curieux  sa  parfaite  connaissance  de  la 
rivale  de  Florence,  sa  sure  érudition  d'artiste  et  sou  beau  talent  d  écrivain. 
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Dans  mit'  cilc.  tlonl  l'Iiisldirc  est  si  ciiiouvaiitt'.  el  (|ui  possrdc.  nutro  sps  étflises 
et  SCS  palais,  les  peintures  du  Canipo  Santi)  et  la  ciiaire  de  Niecola  IMsaiio.  d'une 
importance  historique  si  considérable,  c'est  déjà  beaucouj)  d'avoir  \in  guide  précis  et 
documenté.  Avec  M.  Jean  de  Foville  on  a  mieux  encore  :  on  a  cet  ami  fidèle  el  fervent 
des  vieilles  choses,  iiabile  à  l'aire  partajjer  une  admiration  qui  s'exprime  avec  émo- 
tion et  mesure  ;  on  a  enfin,  et  l'on  retrouve  dans  les  promenades  autour  de  la  ville  et 
jusqu'à  Luc(jues,  dont  l'histoire  l'orme  toute  une  part  de  l'ouvrajje,  ce  trop  rare 
témoin  des  choses  vues,  qui  sait  décrire  un  monument,  caractériser  un  paysafje,  en 
défifager  le  charme  extérieui'  l't  l'accorder,  en  quchpics  mois  expressifs  et  justes,  à 
riiistoire  et  à  la  vie.  —  E.  1). 

Pieter  de  Hooch  et  son  oeuvre,  par  Artiiur  Dv,  liniiUKii  'collection  des  Cninds 
Ariisit's  i/fs  /'in/s-IJ(ts).  —  liruNclli's.  O.  vau  OestctC''',  un  vol.  in-H".  pi. 

Nous  ne  possédions  pas  d(!  monographie  en  langue  fran(,'aise  sur  ce  peintre  de 
la  lumière.  Le  livre  de  M.  De  Hudder  sera  donc  bien  accueilli  par  tous  les  amis  de 
l'art  hollandais.  Pieter  de  lloocii.  s'il  n'a  pas  connu,  ces  dernières  années,  l'extraor- 
dinaire regain  de  gloire  de  'Vermeer.  a  toujours  séduit  ceux  qui  goûtent  les  (|ualilfs 
délicates  de  son  ol)servation,  son  réalisme  pénétrant,  el  ce  sens  <les  longues  perspec- 
tives, où  le  soleil  répand  une  vie  secrète  et  un  séduisant  mystère.  I,  auteur  a  li'aité 
son  sujet  avec  une  science  très  avertie  et  un  goût  sur.  Son  livre  est  un  ixcclli'iil 
hommage  au  iieiiilre  de  Rotterdam.  —  J.  V. 

Palast  und  Basililia  San  Marco  in  Rom,  par  le  !>'  l'Iiilippe  1)i;n(;f.i.  lînmi'. 
Loescher  et  C'",  un  vol.  in  4°. 

M.  Dengel,  qui  s'est  fait  connailre  pai'  d'exrellenls  Iravaux  sur  les  Ai'cliivcs  vali- 
canes  et  sur  le  cardinal  Garampi,  leur  organisateur  au  wiir-  siècle,  nous  donne  au- 
jourd'hui un  volume  fort  érudit  sur  le  palais  de  Venise  et  la  charmaiib!  petite  église 
((ui  en  dépend.  Tout  le  monde  sait  que  pimv  aciiever  le  monument  colossal  érigé  à 
■Victor-Emmanuel,  au  Capitole,  on  a  dû  démolir,  pour  la  icconsliiiirc  |ilus  juin,  une 
aile  à  arcades  du  palais  de  Paul  II.  Ce  fait  a  attii'é  l'attention  des  iiis(<uieus  de  la 
Rome  papale  sur  le  célèbre  édifice.  Après  M.  Zippel,  el  jdus  complètement  «pie  lui, 
M.  Philippe  Dengel  a  l'ouilléles  archives  pour  en  extraire  les  documents  qui  éclairent 
l'histoire  du  palais  de  l'ierre  Barbo.  Ce  volume  de  textes  est  rédigé  avec  le  plus  grand 
soin  et  le  plus  grand  détail  par  le  palienl  érudit  :  c'est  dire  l'intérêt  (juil  olfre  pour 
l'histoire  de  Rome  pendant  la  Renaissance.  —  J.  F. 

Louqsor  sans  les  Pharaons,  légendes  et  chansons  populaires  de  la  haute  Egypte, 
par  Georges  Legr.^in.  —Bruxelles,  Vromant  et  (''<=,  un  vol,  in- 10. 

Voici  de  longues  années  que  M.  Legrain,  l'excellent  égyplologue.  vit  parmi  les 
plus  éloquentes  des  ruines  dominant  la  vallée  du  Nil.  Il  leur  a  consacré  de  très  utiles 
travaux  et  le  meilleur  de  son  temps.  Mais  sa  curiosité  intelligente  ne  s'est  pas  bornée 
à  l'étude  des  anciens  empires  abolis.  L'histoire  récente  et  le  présent  ont  intéressé 
son  esprit  observateur.  Il  y  a  deux  ans.il  consacrait  une  étude  aux  inscriptions  fami- 
lières ou  glorieuses  ((ue  l'armée  de  Rona|)arte  a    lais.sées  sur  les  monuments  des 
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Pharaons.  Aujourd'liui.  il  réunit  en  voluino  dos  léfrt'inlcs  (lu'il  ;i  ciilciidu  cdiilci-  par 
les  E>;y|>liens  de  noire  siéL-lo,  ol  «[ui  n'uni  jkis  moins  de  saveur  (|ue  les  iiisloires 
onicielles(|iie  nous  livrent  les  liiérop;lypliesde  Louqsor.  «  Pendant  de  long'ues  années, 
j'ai  écoulé  ce  i|ue  disaient  ou  chantaient  les  indifrènes.  l'eu  à  peu,  ce  livre  s'est  fait:  il 
est  d'eux  et  non  de  moi.  »  I.a  modestie  de  M.  I.eg;rain  ne  doit  i)as  nous  tromper  sur 
ce  que  ce  volume  contient  d'original  :  son  esprit  alerte  a  ti'aduit  avec  un  charme  très 
spécial  les  récits  des  fellahs.  Ces  légendes  chrétiennes  ou  musulmanes,  ces  chansons 
arahes  ont  retenti  parmi  les  temples  des  l'haraons  :  quoique  M.  I.egrain  prétende  ne 
point  parler  d'eu.v,  qui  ne  sent,  en  lisant  son  livre,  ce  ([ue  l'ombre  des  dieux  et  des 
rois  de  granit  ajoute  de  mystérieuse  profondeur  à  ces  conli-s  de  la  liaule  l'-gypte'!* 
—  .1.  r. 


Holbein,  par  Emmanuel  l\)i;r.i:ii  vr  (collection  Art  in  /■Jsi/n'iic/nc]. 
un  vol.  in- 16. 


Paris.  F.  Alcan. 


Dans  cette  collection  récenti".  ont  paru  |ilusieurs  monographies  d  artistes  écrites 
par  des  peintres  :  le  Titien,  de  M.  Caro-Delvaille.  \c  f'clnzqucz.  ilo  M.  Aman  Jean.  qui. 
d'ailleurs,  à  propos  de  Velazipiez.  a  parlé'  avec  une  heureuse  nonchalance  de  l'F'^.spagiK; 
lii'ùlée,  sévère  et  ardente,  qui  semble  si  dillérente  de  son  idéal,  el  ((u'il  a  comprise. 
pourtant,  avec  amour.  Aujourd  luii.  un  autre  peintre  raconte  la  vie  d'Holbein. analyse 
son  lucide  génie,  et  définit  l'enseignement  que  l'artiste  d'aujourd'hui  doit  encore 
demanderau  portraitiste  d'Erasme  el  àl'évocateur  de  la  iJanse  des  morts.  M.  Fougei'al 
se  défend  d'être  un  érudit,  mais  son  livre  intelligent,  clair,  équililtre.  est  I  ouvrage 
d'un  esprit  cultivé,  (jui  connaît  l'histoire  et  sait  rattacher  un  peinti-e  de  jadis  à  son 
milieu.  .M.  l'ougeral  a  élégamment  prouvé  ([u'on  peut  être  à  la  fois  un  [leinlre  de 
talent  et  un  vcrilablc  ('•crivain.  —  .1.  F. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Les  filles  d'art  célèbres.  l'ise  et  Liic- 
(liies.  par  Jean  de  Foville.  —  l'aris, 
H.  Laurens.  gr.  in-8°,  129  lig..  'i  fr. 

—  Les  Grands  artistes  ISrainante  et  Inr- 
cliitecture  italienne  an  XVh  siècle,  par 
Marcel  Revmond.  —  Paris.  H.  Laurens, 
in-IG,  24  fig..  2  fr.  50. 

—  Les  Cathédrales  de  France,  par  Au- 
guste RODIN.  Introduction  par  Charles 
MoniCE.  —  l'aris,  A.  Colin,  in-4".  100  i)l.. 
50  fr. 

—  Sicoins    /'aussi n.  /ininier    peintre    du 


Roi  (l59',-166.'i).  par  Emile  Magne.  —  Paris, 
G.  vanOest.  in-'i",  UO reproductions,  125 fr. 

—  Quinze  jours  à  Venise,  par  André 
Mathei,.  -  Paris,  Hachette,  in-16,  130  fig. 
et  16  plans.  ;  fr.  50. 

—  Cubistes,  futuristes,  passéistes,  essai 
sur  la  jeune  peinture  et  la  jeune  sculpture. 
par  Gustave  Coouiot.  —  Paris,  P.  Ollen- 
dorlf,  in-8<>,  5  fr. 

—  I\n  flânant.  A  trai'crs  la  France.  De 
Bretagne  en  Saintonf^e,  par  André  Hai.i.avs. 
—  Paris,  E.  Perrin,  in-H",  5  fr. 

Le  aérant  .   II.  Denis. 


1  M  )■  lu  11  F.  lU  F.    U  F  U  H  U  R  s     P  F.  T  I  T  ,     1  ; 
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LE  Ml  SEE  JACOL  KMAUT-ANDUÉ,   A  CllAALIS 


Le  nmsée  de  C;h;ialis,  ouvert  depuis 
quelques  jours,  fait  partie,  comme  ou 
sail,  (lu  legs  institué  |)ar  M'""  Aiidré  en 
faveur  de  l'iiislitul  de  l'raiiec.  Ce  nou- 
veau don  eonqirend  deux  ])artics  difl'é- 
rcntcs.  Il  y  a  le  cadre,  les  souvenirs,  les 
monuments,  le  paysage  ;  tout  cela  est 
sans  prix,  et  c'est  ee  qu'on  ne  peut  assez 
se  l'élieiter  de  voir  conscirvé  au  puldic, 
pour  toujours  à  l'abri  de  la  spéculation 
et  des  morcellements.  Il  y  a  ensuite  les 
collections  qui  fornuîiit  le  musée,  ou 
plutôt  les  objets  de  toute  sorte  que 
l'infatigable  amateur  qu'était  M'""  André 
se  hâta  d'accumuler,  depuis  l'.tdii,  pour 
la  décoration  de  sa  maison  des  ciiaïups. 
Et  cet  article-là  forme  encore  un  lot  très  remarquable. 

On  n'attend  pas  ici  une  étude  détaillée  des  monuments  de  Chàalis.  Kn 
deux  mots,  le  musée  actuel  est  une  ancienne  abbaye  de  cisterciens, 
fondée  dans  la  première  moitié  du  xii"  siècle,  et  (jui  conserve  des  ruines 
considérables  du  xiii''.  L'abbatiale,  construite  a  partir  de  1202  et  dédiée 
en  1219,  a  dû  être,  à  en  juger  par  les  restes  qui  en  subsistent,  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique  dans  sa  première  mesure  et  sa  première 


Kl- IN  ES  Phoio  Bullo:. 

DE     I,    ÉULISE     ABBATIALE     DE     GhAALIS. 


LA    REVLE    DE    L  AKT. 


41 


322  LA    IIEVUE    I)K    I,'ART 

lleur.  C  est  peut  rtre  la  plus  ancienne  des  églises  élevées  par  l'ordre  de 
Ciloaiix  dans  le  style  ogival.  La  Iniiiu'  du  transept  est  loule  partieulière. 
Le  caractère  de  ce  morceau,  le  mieux  conservé  de  ces  rnincs,  consiste 
dans  le  développement  inusité  des  croisillons,  approfondis  encore  de 
chapelles  rayonnantes,  au  nombre  de  (juatorzc,  (jui  l'ormcnt  à  cette  partie 
de  l'église  une  enveloppe  d'ombre,  une  atmosphère  soleiuicile,  sombre  et 
majestueuse,  tandis  que  le  chœur,  l'ort  polit,  mais  inondé  de  jour,  produisait 
un  elîet  de  clarté  surnaturelle. 

\'ers  le  milieu  du  xvi''  siècle,  (lliAalis  tomba  aux  mains  de  cardinaux 
italiens.  Ces  princes  de  i'ilglise,  de  la  fastueuse  maison  de  l'errare,  y 
laissèrent  un  double  mcuiument  de  leur  maguiticeiice .  I.e  cardinal 
Ilippcdyte  d'Kstc  y  appida,  sans  doute  vers  !.")'i7,  lartiste  i|iii  venait  de 
travailler  dans  son  palais  de  l'nnlaiuebleau,  ([u'(m  a|)|)elait  le  petit  I''cr- 
rare.  Les  fresques  cpia  peintes  l'riniaticc  dans  la  "  clia|ielle  de  1  ablie  ><  — 
on  appelle  ainsi  un  eliaiiuaut  i  diliee  du  temps  de  saint  Louis,  dans  le  goût 
de  la  Sainte-Chapelle  —  sont  peut-être  les  mieux  conservées  qui  nous 
restent  en  France  de  cette  époque  de  la  Renaissance.  C'est  un  morceau 
très  séduisant  de  décoration  à  l'italienne.  L'artiste  a  représenté,  au-dessus 
de  l'autel,  des  adolescents  cortégiens  portant  à  la  volée  les  instruments 
de  la  Passion  et,  dans  le  reste  de  la  voûte,  les  Apôtres,  les  Évangélistcs  et 
les  Pères  de  l'Lglise,  comme  un  sénat  de  vieillards  épiques  et  populaires, 
drapés,  barbes  au  vent,  armés  de  scies,  de  poutres,  de  coutelas,  et  tous 
de  la  plus  lière  tournure,  t'ne  immense  peinture  de  rAiiiwncialion  occupe 
la  paroi  à  l'ouest,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  Le  bas  de  la  fresque, 
surtout  la  ligure  de  la  \ierge,  a  souffert  de  la  restauration.  Mais  la  partie 
supérieure,  où  le  Père  IMernel  apparaît  dans  une  sphère,  porté,  roulé 
par  nu  tourbillon  d'anges  aux  jambes  de  jeunes  fllles,  l'orme  un  morceau 
d'opéra  de  la  sensualité  la  plus  italienne.  Ce  sont  ces  peintures  dont 
(iérard  de  Nerval  vante  en  plus  d'un  endroit  le  caractère  «  galant  et 
poétique  »  et  l'air  d'  «  allégorie  païenne  »,  qui  lui  rappelait  Pétrarque  et 
le  Songe  de  Folyphlle. 

A  quelques  pas  de  la  chapelle,  s'élève  enfin  un  inouunient  tout  à  fait 
rare  et  singulier.  C'est  un  mur,  une  sorte  de  portique  crénelé,  percé  au 
milieu  d'une  porte  à  bossages  rustiques,  que  surmonte  un  fronton  à 
l'icuàson  des  Este.  Je  ne  sais  s'il  y  a  eu  France  un  second  monument  ((ui 
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évoque  aussi  Initciiicril  l'ilalii'  :  rraMcliis-cz  icttr  puilc  vous  vous 
croyez  à  Tivoli.  C'est  ici,  m  ,.|1,.|,  (jur  !(■  caiiliiiiii  de  IViiaiv  pr.'liida 
aux  lufuns  (l(''lices  de  sa  villa  d'i'lsle,  et  eomposa  jmui-  uous  le  plus 
iuaticndu  cl  le  jdus  rouiaiii  des  Kraj;(Uiard.  (,iuc  uous  laul-il  de  j)!iis  y 
Le  poète  même  d'Éléonore,  ûgé  de  vingt-cinq  ans,  passa  la  NOci  a 
Cliàalis.  Il  n'y  acheva  pas,  comme  on  l'a  dit,  son  grand  poème.  Mais  il 
put  y  rêver  dans  cette  abbaye  iVauraise  où  tant  de  choses  lui  ra[)pelaicnl 
son  pays,  et  nous  avons  le  droit  de  suspendre,  connu.'  unr  giiiiiaude 
d'orangers  de  Sorrente,   aux   cn'Mieaux  de    ce   mur    (jui    forme    eu    plein 


Vue    du    château    de    Ciiaalis. 


Photo  Bulloz. 


Valois  un  coin  de  villa  d'Esté,  les  rimes  de  (pielques  octaves  du  Tasse. 
Enfin,  au  xviii"  siècle,  le  comte  de  Glermont,  le  dernier  abbé  de 
Châalis,  entreprit  de  faire  reconstruire  son  abbaye.  Il  paraît  que  l'ancienne 
tombait  de  vétusté.  Elle  était  surauiu'e,  capricieuse,  incommode.  Ce 
désordre  avait  cessé  de  plaire  à  des  esprits  classiques.  La  vieille  église 
fut  respectée.  On  ne  porta  j)as  la  main  sur  ses  voûtes  vénérables.  Le  reste 
des  anciens  bâtiments  fut,  au  contraire,  sacrifié  et  remplacé  par  de  nouveaux, 
sur  un  plan  à  la  t'ois  plus  simple  et  plus  grandiose.  Jean  Aubcrt,  le  grand 
architecte  des  écuries  de  Chantilly,  fut  chargé  des  dessins.  Son  projet  ne 
put  être  réalisé  qu'en  partie.  Gela  dit,  il  faut  avouer  que  l'œuvic  d Wnbert 
est  un  chef-d'œuvre.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  le  sublime  di-eoialif,  le 
berninisme,  l'eu-dehors,  les  pilastres  de  l'abbaye  de  Prémontré,  sa  magie  de 
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Place  Navone  assise  au  secret  des  bois.  Tout  ici  est  il  une  grâce  plus 
purement  française.  On  trouve  déjà  chez  Aubert  ce  goût  simple,  cette 
réaction  contre  le  baroque  et  la  rocaille,  qu'on  date  ordinairement  de  son 
élève  Gabriel.  Pas  une  colonnade,  pas  une  lioriture.  Tout  l'ellet  de  ce 
monument  repose  sur  le  développement  des  lignes  horizontales,  l'équilibre 
des  niasses,  le  rythme  des  fenêtres,  la  proportion  des  deux  étages,  enfin, 
sur  l'accentuation  discrète  de  quelques  morceaux  au  moyen  de  chaînages  à 
refends  ijui  contrastent  sobrement  avec  les  parties  nues.  La  distribution 
intérieure  n'est  pas  moins  excellente  :  une  double  galerie  parcourt  à  chaque 
étage  toute  la  longueur  de  l'édilice  et  reçoit  toutes  les  portes  de  tous  les 
appartements.  In  double  escalier  de  pierre,  situé  à  l'insertion  des  ailes,  fait 
communiquer  entre  eux  ces  deux  ordres  de  galeries.  On  n'imagine  pas  un 
programme  plus  siiuplr,  une  conception  plus  claire  ni  plus  monumentale. 

Jean  .\ul)ert  l'-tait  mort  eu  I7'il;  son  œuvre  fut  aliauduniiée  après 
1700  et  lu'  fut  jamais  reprise.  La  Convention  vendit  Chàalis  en  1793 
comme  bien  national.  (>)uand  j'aurai  ajouté  que  l'acquéreur,  un  sieur 
Pi\ris,  démolit  l'abbatiale,  brocanta  les  tombeaux  et  liciuida  les  vieilles 
pierres  comme  matériaux  de  construction;  que  la  ruine  était  consommée, 
telle  à  peu  prés  que  nous  la  vojons,  aux  environs  de  1SU3;  qu'une 
restauration  du  château,  de  la  chapelle  et  des  fresques  de  Primatice  fut 
exécutée  de  1860  à  1875  par  les  soins  de  la  propriétaire.  M'""  de  Vatry, 
et  que  cette  dame,  enfin,  racheta  aux  héritiers  du  marquis  de  Oirardin 
le  Désert  d'F.rmenonville,  si  célèbre  par  les  derniers  souvenirs  de 
Rousseau,  on  aura  une  idée  de  ce  que  représente  cette  belle  terre  deChâalis. 

C'est  au  mois  de  juin  I'.i02  que  M""  Edouard  André  l'acquit  du  prince 
Mural.  VA\e  connaissait  le  pays  presque  depuis  l'enfance;  elle  y  avait  t- lé 
pour  ainsi  dire  élevée  par  M"'°  de  Vatry.  Elle  était  veuve  depuis  huit  ans. 
Elle  venait  d'aciiever  sa  grande  œuvre,  son  musée  du  boulevard  llanssmann. 
Châalis  donna  un  nouveau  but  à  son  activité.  Elle  rajeunit  en  revenant 
aux  lieux  de  sa  jeunesse. 

Des  différentes  séries  que  comprennent  les  collections,  c'est  sans 
doute  la  peinture  qui  est  la  moins  brillante.  Parmi  les  Italiens  du 
quallrocenlo,  un  grand  retable  d'un  maître  inconnu  de  l'école  des  Marches 
est  le  morceau  capital.  lue  Madone  en  forme  de  «  tondo»,  devant  un  paysage, 
et  une  Sainte  h'aniUle  accompagnée  de  saint  Jcan-1'.apliste  et  d'un  prcqjjièle, 
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sont  peut-être  respectivement  des  œuvres  authentiques  de  Sandro  Botti- 
celli  et  de  Luca  Signorclli,  —  par  malheur  l'une  et  l'autre  dans  un  état 
pitoyable  :  l'usure  et  les  repeints  n'en  laissent  guère  que  les  ruines. 

Un  aulro  tahleau  fort  curieux,  quoique  hirt  ih''lal)ré,  doit  être  .itliiluié 
à  quelque  élève  de  Carpaccio.  C'est  une  scène  assez  mystérieuse,  qui 
respire  tout  le  i'oinaiies(|U('  de  rima^^iiialion  vénitienne.  <  U\  \  voit  <.iiiil 
Zacharic,  —  i;h  !  oui,  »  sau  /accaria  »  lui-nu"'iiu',  —  avn;  .sou  hirhaii  de 
«  Teur  »  et  sa  grande  l)arl)e  d'étoupe  de  Vieu.x  de  hi  .Montagne,  embrasser 
afïectueuseuKMit  un  autre  saint  personuage,  un  jouvenceau  en  riches 
vêtements  de  la  compagnie  de/la  Ca/ztt,  et  dont  Ir  nom  comnii'uce  par  la 
syllabe  :  SER.  Le  Père  Kternel,  (hi  liant  d'une  nuée,  bénit  cette  accolade. 
Cela  se  passe  sous  le  portique  d  une  petite  diapelle  de  la  Vie  de  sainle 
Ursule,  et  l'on  aperi,:oit  entre  les  colonnes  la  iaguntî,  avec  \r  \  ;i  (M-viiMit  des 
gond(des,  et,  au  fond,  la  ligne  plate  et  plantée  d'arbres  du  l.idn.  Il  ist  Irrs 
dillicile  de  dire  le  sens  de  ce  petit  conte  hagiographique,  fautr  i\r  ronnaitre 
exactement  la  provenance  du  tableau.  Y  avait-il  à  San  /accaria  des  n'li(incs 
de  saint  Serge,  de  saint  .Sérénus,  de  saint  Serf  on  de  quelque  autre 
bienlieureux  ayant  les  mêmes  initiales?  J'ai  reniliet('!  en  vain  quelques 
vieux  guides  de  Venise  :  je  n'ai  pas  trouvé  ce  (pie  je  ciierchais. 

Deux  ou  trois  portraits  de  patriciens,  en  pourpre  et  en  iieiinine, 
figures  de  vieux  pilotes  ou  de  commerçants  rusés,  sont  ce  (ju'il  est  con- 
venu, dans  tous  les  musées  du  monde,  d'appeler  des  TintoreL  l'ne  eiiar- 
mante  esquisse,  sur  le  sujet  tlu  ('hrist  avec  le  Cenlurioii,  rappelle  d'assez 
près  le  fameux  Véronèse  de  Dresde,  dont  il  y  a  des  variantes  à  Munich  et 
à  Madrid;  mais  cette  spirituelle  pochade  est-elle  bien  dn  luaitrc  lui-mênier 
N'en  est-elle  pas  plutôt  une  imitaticmv  lu  i)on  tableau  de  Suzanne  au  Ixiin, 
beau  thème  à  déployer,  sur  des  fonds  de  verdures  sombres,  des  giàces 
fémininines,  et  deux  vues  de  \enise,  dans  la  l'orninh'  de  Canaletio  et  de 
(iuardi,  terminent  honorablement  la  série  italienne. 

Les  tableaux  des  autres  écoles  sont  en  moins  grand  nondue,  mais 
peut-être  de  meilleure  qualité.  Une  Vierge  de  \an  Orley,  dat('e  de  l,'.29, 
serait  réellement  un  ouvrage  remarquable  de  ce  maître,  si  sincèrement 
épris  de  la  beauté,  si  bien  doué  pour  elle,  si  la  peinture  n  avait  beaucoup 
souffert  de  l'Age  et  des  bnilures  du  soleil.  \'\\  très  curieux  portrait  de 
peintre    néerlandais,   pouvant   dater    des   environs    de    I'jSO.   assis   à    son 
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olievalet,  avec  uiip  paletto  conipliquéo  o\  niie  aigrette  tricolore,  est  une 
page  sinjîulière  et  du  earactère  de  couleur  le  plus  original;  elle  amuserait 
à  rencontrer  dans  les  salles  des  priniilit's  au  Musée  d'Amsterdam,  l'ent-être 
ne  se  tromperait-on  pas  en  y  reconnaissant  les  traits  de  (iilles  Mostaert, 
le  peintre  de  Malines,  tels  à  peu  près  que  les  représente  la  mauvaise 
gravure  de  Houdius  :  et  le  coin  de  paj'sage  de  neige  qu'on  aperçoit  par  la 
fenêtre  confirme  cette  impression  (ju'on  se  trouve  en  présence  d'un 
portrait  de  paysagiste. 

In  très  joli  tableau  signé  de  Van  der  lleyden  reproduit,  sous  un  autre 
aspect,  cette  place  devant  une  église  iiollandaise,  dont  nous  avons,  au 
Louvre,  une  vue  un  peu  diiïérente.  Mais  la  plus  grande  rareté  en  ce  genre 
est  une  petite  grisaille,  uu  tableau  à  la  plume,  d'un  lini  minutieux,  repré- 
sentant la  perspective  intérieure  d'une  église  pendant  un  prêche,  avec 
la  signature  de  Johannes  Gœsermans  et  la  date  de  1G64.  C'est  le  second 
ouvrage  connu  de  ce  petit  maître  assez  humble;  on  ne  signalait  de  lui, 
jusqu';\  ce  jour,  qu'une  copie  conservée  au  musée  de  Dessau'.  Un  somp- 
tueux David  de  Heem  et  une  paysannerie  un  peu  sèche  de  Demarne  com- 
plètent la  série  flamande  et  hollandaise. 

Le  musée  de  Chàalis  possède  enfin  un  rare  ouvrage  de  l'ancienne  école 
franyaise,  une  petite  Madone  à  mi-corps,  au  milieu  d'une  campagne  où  l'on 
aperçoit  une  ciiaumière  :  morceau  limpide  et  pur,  d'une  gamme  argentée, 
particulière;  à  certaines  anivres  de  l'école  artésienne,  vers  la  fin  du  xv"  siècle, 
et  un  portrait  de  personnage  inconnu,  qui  fait  penser  à  la  fois  aux  portraits 
de  l'école  des  Clouet  et  à  ceux  de  l'école  allemande  dans  la  seconde  moitié 
du  XVI''  siècle.  A  première  vue,  le  tableau,  par  l'attitude  du  modèle,  par  le 
caractère  de  l'exécution,  rappelle  le  portrait  du  botaniste  Pierre  Qutlie,  si 
bien  identifié  par  M.  Henri  Stein.  Mais  le  costume,  le  ton  un  peu  fauve 
des  chairs,  ne  paraissent  pas  français.  L'inconnu  montre  dans  la  main 
droite  une  médaille  d'or,  représentant  uu  guerrier  vêtu  à  ranti(]uc,  avec 
cette  bigende  :  Mn.n  auis  i'acikm.ia.  La  pièce  n'est  pas  connue,  m'écrit 
M.  Jean  de  l'ovilie,  mais  elle  rappelle  le  style  de  la  médaille  allciuaude  de 
la  seconde  moitié  du  .\vi"'  siècle,  celui,  notamment,  de  ces  médaillons 
qu'on  attribue  aujourd'hui  à  Paul  Flindt  :  il  y  a  là  une  raison  sérieuse 
pour  donner  le  portiait  à  l'école  allemande. 
l.CS  JaotzeD,  Uas  lioUiendiscUe  Architeklurbid,  liitU,  p.  100. 
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Ce  genre  deproblomos  un  peu  irrilaiilssc  pose  rrr-ciucmiiirnt  àChAaIis; 
une  grande  partie  des  eollectious  se  compose  de  portraits,  el  je  suis 
oblige  de  confesser,  à  mon  grand  dépit,  qu'un  Ixin  nombre  de  eesqurstinns 
demeurent  sans  réponse.  'ICI  est  le  cas,  i)ar  t-xcaiple,  pour  un  fort 
remarquable  portrait  de  /f^67^<■//^/^  dilliTenl  à  la  l'ois  du  l\|ic  rr|irisiiili'' 
par  le  tableau  de  Lueon, 
et  du  type  bien  eontiu 
des  portraits  de  Cliain- 
paigne.  La  gravure,  si 
elle  existe,  ne  se  ren- 
contre pas  au  (Jabinet  des 
Estampes.  Si  l'œuvre  de 
Vouet  «''tait  mieux  con- 
nue, peut-être  pourrait-on 
prononcer  ici  son  nom  : 
mais  que  savons-nous  de 
cette  époque  de  la  pein- 
ture française  f 

Il  en  coûte  toutefois 
de  se  résigner  au  silence, 
quand  on  se  trouve  en 
présence  d'un  véritable 
chef-d'œuvre.  Je  parle 
d'un  grand  portrait  d'un 
jeune  homme,  un  artiste, 
debout ,  vu  jusqu'aux 
genoux,  accoudé  à  un 
chapiteau,  le  manteau 
romain  sur  l'épaule,  le  col  de  sa  chemise  négligemment  ouvrrl,  et 
dominant  tout  le  tableau  de  l'éclat  de  son  visage  un  peu  fiévreux  dans 
la  pénombre.  L'œuvre,  vraiment,  est  magnifique,  superbe  de  flamme  et 
d'ardeur,  dans  un  bain  de  crépuscule  fauve  où  tous  les  tons  se  dorent. 
On  ne  peut  guère  oublier  cette  figure  jeune  et  maigre,  admirable  de 
passion  et  de  mélancolie.  C'est,  à  mes  yeux,  la  plus  touchante  des  pein- 
tures du  musée,  et  elle  vaudrait,  à  elle  seule,  le  voyage  de  Châalis.  Quand 


l'hoto  Butloz. 
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M""  André  l'acheta,  celte  belle  œuvre  était  attribuée  à  Maes.  L'attribution  est 
insoutenable,  mais  je  n'ai,  par  malheur,  rien  de  mieux  à  proposer.  On  dis- 
tingue là,  à  l'analyse,  un  mélange  singulier  de  Xan  Dyck  et  de  Rembrandt, 
la  poésir  de  l'un,  le  clair-obscur  de  l'autre,  dans  ses  œuvres  des  environs 
de  Uofi,  avec  un  élément  nouveau  fort  malaisé  à  définir,  et  qui  peut  être 
anglais.  Mais  quel  est  le  peintre  anglais,  ou  ayant  travaillé  à  Londres  vers 
|t)70.  dont  on  connai>>se  un  second  lalilnin  jiussi  cmniivaiil  (|uc  crlui-l;!  ? 

In  admirable  Largillière  (hélas  I  remis  à  iieul')  nous  montre  le  gros 
\endôme,  en  cuirasse,  manchettes  de  guipure  et  veste  de  velours  l'euilh; 
morte,  —  étonnante  figure  de  capitaine  vobiptueux,  dodu,  gras,  rose, 
etl'éminé,  avec  des  mains  potelées  et  blanches  de  petite  maitrcsse,  ^  une 
vision  de  saint  siuKui.  Le  charnuint  Louis-Michel  Vanloo,  dans  un  beau 
portrait  de  lieaujon.  déploie  toute  la  finesse  de  son  pinceau  délicat 
à  détailler  ce  qui  peut  tenir  de  l)roderies  et  de  passementeries  sur  l'haliit 
et  le  gilet  de  satin  d'un  financier  à  la  mode.  Un  chef-d'oeuvre  de  Louis 
Tocqu('  ('(impiété  cet  ensemble.  La  reproduction  ci-contre  me  dispensera  de 
le  décriic.  Maison  me  permettra  d'ajouter  que  c'est  une  (euvre  capitale,  le 
pendant  du  ixirtrait  de  /)inn/  de  l'Epinoy  dans  l'dnivre  de  La  Tour,  (le 
l'orlrail  de  M.  l'ouaii,  iijijunié  sur  le  dos  d'un  jduleuH,  c't^st,  au  Salon  de 
IT'i.S,  ou  il  a  ligur(',  le  premier  grand  eiîort  du  talent  du  jeune  maître. 
Celui-ci,  jusqu'alors  confiné  aux  portraits  de  petite  bourgeoisie,  de 
commen.-ants  médiocres,  n'a  pu  encore  donner  sa  mesure.  Il  s'élève  ici 
d'un  degré  et  l'ranchit  une  étape.  Pour  la  première  l'ois,  il  compose  un 
tableau,  et  essaie  la  formule  qu'il  appliquera  plus  tard  dans  ses  portraits 
(le  Marignx .  de    idurnehem   ou  de  Saint-I-'lorentin. 

Les  ouvrages  de  Donat  Nonnotte  ne  valent  pas  ceux  de  Tocciué;  mais 
ses  tableaux  signés  et  datés  sont  fort  rares,  et  c'est  un  vrai  plaisir,  au 
milieu  de  tant  de  conjectures,  que  de  marcher  pour  une  fois,  sur  un  terrain 
solide.  D'ailleurs,  son  portrait  de  J/"""  de'"  joua  m  de  la  vielle  (salon  de 
1745)  est  un  tableau  plein  d'agrément  —  à  la  réserve  du  visage,  et  ce  n'est 
peut-être  pas  la  faute  de  l  artiste  ;  tout  ce  qui  n'a  tenu  qu'à  lui,  les  rubans, 
les  étoffes,  les  roses  des  cheveux  et  du  corsage,  est  exquis,  et  forme  une 
harmonie  d'un  mauve  pâle,  tout  à  fait  délicate.  Tel  quel,  c  est  un  ouvrage 
qui  serait  illustre,  s'il  sortait  d'une  collection  célèbre,  et  qui  a  le  charme 
aigrelet  d  une  ariette  d'aïeule. 
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.Injoutc,  pour  finir  avec  ce  qui  regarde  la  peinture,  deux  i)ons  l.ihlcnix 
de  Desportes,  datés  de  1719,  une  rare  cl  spirituelle  esquisse  d'un  |H,iliait 
de  maréchal  de  France,  toute  pleine  de  lnniee  et  de  poudre,  de  vapeurs 
bleuâtres  et  grises,  et  ({ui  me  semble  une  o-uvrc  précieuse  de  Charles 
Parrocel;  deux  délicieux  «  pendanls  ...  porlrails  d  nn  niénage  bourgeois 
(peut-être  de  Trinquessc  V) 
et  qui  sont,  à  coup  sûr, 
deux  bijoux  de  couleur  ; 
enfin,  deuxautres  «  ovales  » 
également  exquis,  de  ce 
Georges  Villiers  Iluel,  le 
fils  de  Jean-Baptiste,  dont 
les  peintures  se  comptent, 
—  et  celles-là  sont  des 
plus  charmantes  qui  aient 
mêlé  sur  la  même  toile 
le  style  de  David  à  la  ten- 
dresse de  Prud'hon.  Je  ne 
cite,  dans  cette  revue,  que 
les  morceaux  de  prix  :  je 
ne  finirais  jamais  s'il  fal- 
lait touténumérer.  Mais  je 
m'en  voudrais  de  ne  ])as 
signaler  un  admirable 
dessin  de  Natoire,  quatre 
adorables  (iravelot  (vi- 
gnettes pour  l'édition  fran- 
çaise de  Toni  Jones,  1752) 
et  deux  des  plus  parfaites 
aquarelles  de  Lami,  un  portrait  d'Kdouard  André  en  ofiicier  de  hussards 
(1855)  et  le  tableau  de  Chàalis  au  temps  de  M'""  de  Vatry,  un  de  ses  plus 
fringants  chefs-d'œuvre  (I85G).  —  Et  j'allais  oublier  un  précieux  dessin 
d'Henri  Regnault,  un  portrait  de  Nélie  Jacquemart  à  vingt-ein(j  ans.  le 
seul  souvenir  qui  nous  reste  pour  attester  le  charme  qui  enchanta  Paris 
•et  le  rendit  amoureux  de   cette  grande  artiste  qui  était  si  jolie  femme. 
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.l'ai  hftte  cependant  d'arriver  à  ce  qui  est  le  morceau  de  résistance  de 
la  collection  :  je  veux  dire  la  sculpture  italienne  et  française.  Je  serai 
bref  sur  la  première.  Pourtant,  de  tous  les  tableaux  de  primitifs  réunis 
par  M""*  André  à  CiiAaiis,  y  en  a-til  un  seul  qui  égale  en  beauté  les  deux 
magnifiques  statues  qui  décorent,  dans  l'ancien  réfectoire  du  couvent,  dit 
la  «  Salle  des  Moines  »,  les  deux  côtés  de  la  cheminée  ?  Ces  deux  figures, 
au  moment  où  elles  furent  achetées,  reposaient  sur  deux  bases  modernes, 
et  elles  étaient  désignées  comme  la  Poésie  et  l'Hisloire.  En  réalité,  ce 
sont  deux  figures  de  saintes,  —  l'une  d'elles  est  la  Vierge  d'une  Annon- 
ciation, —  et  l'erreur  qui  les  a  fait  prendre  pour  des  œuvres  profanes 
tient  à  ce  caractère  abstrait,  à  cette  recherche  d'une  beauté  toute  pure  et 
générale,  que  la  sculpture  italienne  a  dus  de  si  bonne  heure  à  l'imitation 
de  l'antique.  En  fait,  je  ne  crois  pas  que  la  grande  école  pisane  nous  ait 
laissé  beaucoup  d'ouvrages  d'une  beauté  aussi  achevée.  La  figure  de  la 
Vierge  évoque  la  sublime  Madone  de  Giovanni  Pisano,  à  l'Arena  de 
Padoue.  La  seconde  figure,  quoique  de  sens  incertain,  est  plus  charmante 
encore.  Ce  sont  là  des  morceaux  dont  le  Louvre,  ni  Berlin  ne  possè- 
dent les  pareils.  Il  vaudrait  la  peine  de  rechercher  de  quel  ensemble 
décoratif,  de  quelle  façade  d'église  ces  deux  œuvres  admirables  ont  été 
arrachées  ;  on  oserait  peut-être  alors,  avec  plus  d'assurance,  proposer  le 
nom  d'un  auteur. 

r*armi  les  bustes  italiens,  un  portrait  du  doge  Sebastiano  Venier 
est  une  œuvre  signée  d'Alessandro  Vittoria.  Deux  autres  bustes  traités 
dans  un  style  héroïque,  sont  ceux  de  Francesco  Duodo  (par  Vittoria)  et  de 
Cosme  /"■  de  Médicis  (celui-ci  rappelle  de  bien  près  la  manière  de  Bandi- 
nelli).  Un  buste  en  terre  cuite  d'Alexandre  Farnèse,  portant  la  fraise 
empesée  et  le  collier  de  la  Toison  d'or,  est  signé  du  monogramme  MP 
[Mochi  Placentiae).  Il  s'agit  de  Francesco  Mochi,  de  Montevarchi,  auteur 
des  deux  statues  équestres  d'Alexandre  et  de  Ranuce  Farnèse,  qui  se  voient 
encore  aujourd'hui  sur  la  grande  place  de  Plaisance.  Un  autre  buste 
admirable  (en  plâtre)  est  celui  de  «  Bragadin  »,  le  héros  de  Famagouste, 
par  le  grand  Padouan  Tiziano  Aspetti.  Le  jour  où  l'on  prêtera  à  la  sculp- 
ture italienne,  entre  Michel-Ange  et  Bernin,  un  peu  de  l'attention  qu'on 
accorde  à  celle  du  xv°  siècle,  on  appréciera  sans  doute  la  valeur  du  pré- 
sent que  nous  fait  ici  M""  André.  Mais  l'œuvre  la  plus  curieuse  peut-être 
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de  la  série  est  le  modèle  en  terre  cuite  du  monument  de  Ferdinand  de- 
Médicis,  par  Jean  de  Hologne,  ^i  Pise(159r)).  L'onvrage  n'est  pas  aussi 
célèbre  que  le  «^roupe,  un  peu  surfait,  de 
l'Enlèvement  des  Sabines  ;  il  n'a  pas  les 
honneurs,  l'immense  publicité  de  la  Loj^gia 
dei  Lanzi.  Peut-être  lui  est-il  pourtant 
supérieur.  L'arranfj^cment  en  est  plus  heu- 
reux, la  silhouette  plus  décisive  et  mieux 
équilibrée.  C'est  vraisemblablement,  en  ce 
genre,  la  meilleure  œuvre  de  ce  grand  maî- 
tre. On  sait  que  le  marbre  est  l'ouvrage  de 
son  élève  Franqueville.  Par  quel  hasard 
le  modèle  original  est-il  venu  s'écliouei, 
inconnu,  à  Châalis'? 

Je  ne  dirai  rien  de  la  sculpture  fran- 
çaise du  moyen  âge  :  ce  ne  sont  pas  les 
bons  morceaux,  c'est  la  place  qui  manque, 
et  j'aborde,  sans  plus  tarder,  la  période 
classique.  Une  foule  de  petits  problèmes 
délicats  nous  y  attendent.  Nous  voici,  dès 
le  vestibule,  en  présence  d'un  de  ces  beaux 
bustes  de  Louis  XIV,  qui  se  rattachent, 
avec  des  variantes  de  détail,  à  un  modèle 
original  qui  se  trouve  à  \>rsailles,  sur  le 
palier  de  l'Escalier  de  marbre,  et  que  l'on 
croit  pouvoir  attribuer  à  Coysevox.  L'exem- 
plaire de  Châalis  se  rapproche  davantage 
encore  de  celui  de  la  collection  Wallace', 
et  ne  serait  pas  indigne  de  lui  être  comparé. 
Un  des  chefs-d'œuvre  de  la  série  est  un 
buste  de  prélat,  que  M™°  André  baptisait 
du  nom  de  Fénelon,  et  auquel  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  rendre  son  vrai  nom  : 
c'est  celui  d'Hippolyte  de  Béthune,  évêque-comte  de  Verdun  (1647-1720), 

1.  Reproduit  dans  le  catalogue  d'Emile  Molinier,  Objets  d'ait.  t.  II.  pi.  9. 
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une  dos  plus  belles  figures  de  rK<):lis('  de  l'rance,  au  plus  beau  siècle  de 
cette  ftglise.  Ce  n'est  \h.  par  malheur,  (jue  la  moitié  d'une  découverte; 
je  n'ai  pas  réussi  à  trouver  le  nom  de  l'auteur.  Deux  bustes  du  Louvre, 
qui  sont  aussi  des  bustes  d'ecclésiastiques  (l'un  d'eux  n'est  autre  que 
Bossuet)    présentent    certaines    ])articulnrités  de  modelé   qui  rappellent 

notre  portrait,  mais  ils 
lui  sont  bien  inférieurs  : 
et  cette  œuvre  magnifique 
l'ait  penser  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  dans  la 
sculpture  française,  par 
exemple  au  monument 
du  cardinal  de  Forbin- 
Janson,  par  Guillaume 
Goustou,  à  la  cathédrale 
de  Beauvais. 

lîne  autre  œuvre, 
presque  aussi  forte  et 
tout  aussi  nouvelle,  quoi- 
que formant  un  parfait 
contraste  avec  l'expres- 
sion de  spiritualité  que 
respire  l'évèque  de  Ver- 
dun, est  le  buste  splen- 
dide  et  terrible  de  l'abbé 
Terray.  L'épouvantable 
abbé  porte  le  Saint- 
Esprit  :  l'œuvre  ne  peut 
donc  dater  que  de  son 
ministère  (I77i)-I77'i).  Il  n'en  est  pas  question  dans  les  livrets  des  Salons, 
ni  dans  le  catalogue  de  la  vente  de  l'ancien  ministre,  qui  eut  lieu  en 
décembre  1778.  Le  sculpteur  Félix  Lecdintc  fut  chargé  de  lui  élever  un 
tombeau'.  Est-ce  lui  (jui  a  durement  sculpté  cette  atroce  ligure  et  ce 
farouche  masque  de  proie,  cette  tète  de  bandit,  —  Voltaire  disait  «  Mandrin», 

I.  st.  I.ami,  Uiclionnaiie  des  sculpleiirs  frrtnriiis  du  Xi'lll'  siècle,   t.  H,  1910. 
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de  N'ulluiri;  qui  sera 


—  dont  l'aspect  sinistre  fait  jKMir  au  luiliou  do  ce  siècle  des  grAces  et  de 
la  douceur  de  vivre  V 

IMus  important  encore  est  un  liuslo  en  marine 
demain  une  des  pièces 
essentielles  pour  l'icono- 
j2^rapliic  de  ranttmr  de 
Zaïre.  Ci;  n'est  pas  le  \'ol- 
taire  de  lloudon,  moins 
encore  celui  de  Fi^yalle, 
le  patriarche,  le  |)liil()- 
sophe ,  le  Voltaire  de 
Ferney;  il  a  ici  quarante 
ans  de  moins  :  c'est  \'ol- 
taire  jeune,  Voltaire  gen- 
tilhomme de  la  Chambre, 
Voltaire  avant  Berlin,  au 
lendemain  de  Cirey. 
A  cette  époque ,  nous  sa- 
vons que  J.-H.  Lemoyne 
exécuta  un  buste,  qui 
parut  au  Salon  de  1748, 
et  dont  une  gravure  de 
Saint-Aubin  a  conservé 
les  traits.  Ce  buste,  qui 
a  disparu,  était  proba- 
blement en  plâtre  :  c'est 
un  plâtre,  en  effet,  que 
CafTieri,  gendre  de  Le- 
moyne, offrit  en  1778  aux 
artistes  de  la  Comédie- 
Française,  comme  étant 

l'œuvre  de  son  beau-père  ;  et  ce  plâtre,  selon  toute  apparence,  servit  à 
la  cérémonie  du  couronnement  du  jioète,  à  la  fameuse  sixième  représen- 
tation A'irètie.  Le  petit  dessin  de  Morean  ne  laisse  guère  de  doute  à  cet 
égard.  Des  copies  en  marln'C  de  ce  plâtre  étaient    certainement  dans  la 
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circulation.  Pendant  les  trente-huit  ans  que  Voltaire  passa  loin  de  Paris, 
le  buste  de  Lemoyne  jouit  d  un  monopole  comparable  à  celui  qu'eut 
ensuite  le  buste  de  Iloudon.  Un  de  ces  bustes  avait  servi,  en  1772,  chez 
M""  Clairon,  à  une  sorte  de  répétition  de  l'apothéose  qui  eut  lieu  six  années 
plus  tard.  Desnoireterres,  dans  son  excellente  Iconographie  i'oltairicinie\ 
à  laquelle  j'emprunte  ces  détails,  déplore  la  perte  d'un  document  si  pré- 
cieux. Il  est  probable  (jue  nous  le  connaissons  aujourd'hui.  Déjà  un 
exemplaire  du  buste  avait  passé  à  la  vente  Doucet',  et  M.  Paul  Vitry  a 
parfaitement  démontré  qu'il  s'agissait  d'une  des  répliques  de  l'œuvre  de 
Lemoyne.  Le  buste  de  Châalis  dérive  évidemment  du  même  original,  mais 
il  est  fort  supérieur  à  l'exemplaire  Doucet.  Je  ne  trouve  pas  dans  celui-ci 
cette  caractérisque  inclinaison  de  la  tète,  ce  je  ne  sais  quoi  d'oblique,  à 
la  fois  câlin  et  méchant,  cet  air  de  chien  guettant  un  os,  et  qui  donne  à 
ce  visage  charmant  une  mine  si  redoutable.  Je  n'oserais  pas  dire  que 
nous  avons  ici  l'original  de  Lemoyne  :  mais  c'en  est  tout  au  moins  la  copie 
la  plus  ressemblante  et  le  meilleur  fac-similé. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  œuvres  non  douteuses.  Je  citerai  en 
première  ligne  un  beau  buste  en  marbre  de  Trudaiiie,  tout  à  fait  dilïérent 
du  monument  de  Lemoj  ne  qui  est  conservé  au  Louvre,  après  avoir  été 
placé  à  l'École  de  Droit  :  c'est  une  œuvre  de  Gois,  toute  pleine  de  bonhomie, 
et  qui  fut  commandée,  en  1780,  pour  le  chftteau  de  Ménars^  Deux  magni- 
fiques portraits,  par  Augustin  Pajou,  sont  déjà  connus  par  le  beau  livre  de 
M.  Henri  Stein*.  Ce  sont  deux  bustes  de  terre  cuite,  exécutés  à  Montpellier 
en  1793.  Celui  du  citoyen  Deranc  est  une  délicieuse  figure  de  muscadin,  un 
de  ces  types  d'épicuriens  de  la  Révolution,  qui  ressemble  comme  deux 
gouttes  d'eau  au  Desmahis  de  M.  France,  et  qui  devrait  servir  de  frontis- 
pice à  ce  merveilleux  livre,  les  Dieux  ont  soif.  Quant  au  citoyen  Poitevin, 
son  buste  d'orateur  provençal,  de  quart  de  Mirabeau,  est  une  création 
de  génie.  Jamais  Pajou  n'a  modelé  une  bouche  plus  parlante,  plus  pleine  de 
démon.  Knfin,  le  buste  de  /Vy'oa  lui-même,  par  Roland,  est  le  marbre  du  Salon 
de  l'an  \'III,  dont  la  terre  cuite  est  au  Louvre;  l'éclat  et  le  feu  de  ce  marbre 
en  fiiiit  quelque  chose  de  bien  rare  en  sculpture,  (juelque chose  d'étincelant. 

•    1.  Paris,  in-4',  1879,  p.  .")9  et  suivantes. 

2.  Catalogue  Doucet,  1912,  t.  11.  n»  125. 

3.  St.  Lami,  ouvr.  cité. 

4.  H.  Stein,  Augustin  l'ajoii,  1911. 
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Je  pourrais  citer  encore  une  (leini-duu/ainc  tic  IjusIus  piesqui'  aussi 
beaux  que  ceux  que  je  viens  de  décrire.  Mais  il  laut  abré^jcr.  D'une  vitrine 
de  terres  cuites,  où  chaque  objet  est  un  clier-d'uuvic,  je  iir  icliins  ni  six 
médailles  de  Nini,  ni  l'un  dos 
plus  charmants  médaillons  de 
Chinard,  ni  deux  admirables 
J'U'iireuscs,  (pii  sont  parmi  les 
plus  belles  choses  que  l'on 
connaisse  d'un  Marin,  ni  même 
une  Rosière  de  Delaistrc,  qui  a 
figuré  au  Salon  de  1793,  et  dont 
l'histoire,  si  j'avais  le  temps, 
serait  bien  curieuse  à  écrire.  Je 
ne  dirai  rien  non  plus,  quoi- 
qu'il m'en  coûte,  d'un  petit 
modèle  en  plâtre,  une  statuette 
de  Frédéric  //achevai,  signée 
et  datée  :  Bardou,  111^,  —  la 
seule  œuvre  connue  en  France 
de  ce  sculpteur';  elle  est  d'ail- 
leurs charmante,  et  le  fameux 
biscuit  de  Boizot  à  Versailles 
(1781),  en  est  une  copie  mani- 
feste. Mais  encore  une  fois 
j'écarte  tout  cela,  pour  ne  m'oc- 
cuper  que  d'une  merveille  :  le 
monument  de  Jean -Jacques 
Rousseau. 

Cette  statuette  n'est  pas 
inédite.  M.  Paul  Vitry  l'a  publiée 
il  y  a  bientôt  deux  ans,  dans 
une  remarquable  étude  sur /es  Monuments  de  Jean-Jacques-.  M.  Hull'enoir 


ClUNAUl).  l'hoio  Bulloi. 

I'kojet  pouh  u.n  mo.numk.nt  a  Jea.n-Jacijces  Holsseai;. 
Tei-re  cuilc.  —  Cliâalis,  Mus«'c  J:iC(iuemar(-.\mlrô. 


1.  Il  était  de  Bàle,  et  modeleur  à  la  manufacture  royale  de  Berlin.  Cf.   Thieme,  Àllgemeines 
Lexicon  der  bildenden  Kunstler,  t.  H. 

2.  Gazette  des  Beaux-Arts,  août  1912. 
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eu  possède  un  exemplaire  eu  bronze,  diiVérent  par  quelques  détails  de  la 
terre  cuite  de  GhAaIis,  cl  poitaiil  le  iinni  il(^  Iloudon  et  la  date  de  177'.l'. 
M.  Vitry  a  très  bien  montré  que  cette  date  et  cette  signature  sont 
fausses,  et  que  ce  beau  bronze  est  une  fonte  postérieure  de  plusieurs 
années  à  notre  terre  cuilo,  alors  qu'on  avait  oublié  le  véritable  auteur, 
et  qu'il  n'existait  plus  pour  le  public  d'autre  Jean-Jacques  que  ce\uiàc 
Iloudon.  Il  est  bien  évident  que  la  tète  si  fine  de  notre  statuette  a  été 
étudiée  d'après  le  masque  de  ce  maître,  et  l'on  trouve  dans  le  col 
inquiet,  dans  le  nœud  de  la  cravate  lâche,  une  réminiscence  frappante  du 
célèbre  Molière  de  la  Comédie-Française.  Du  reste,  rien  n'est  moins  dans 
le  style  de  Iloudon.  Et  la  recherche  du  pittoresque,  le  bonnet  de  fourrure, 
le  caftan  arménien,  la  silhouette  à  la  fois  familière  et  monumentale,  l'air 
de  vie  et  d'apothéose,  font  de  cette  merveilleuse  étude  quelque  chose 
d'entièrement  neuf  et  d'original. 

C'est  là  sans  doute,  comme  l'a  bien  vu  M.  Vitry,  une  des  maquettes 
présentées  au  jury  des  beaux-arts,  lors  du  concours  institué  en  l'an  II  par 
la  (Convention,  pour  l'érection  d'un  monument  au  philosophe  de  Genève, 
dans  les  Champs-Elysées.  Le  projet  couronné  fut  celui  de  Moitte,  dont  le 
sujet  nous  est  connu  :  le  motif  en  était  tout  différent  du  nôtre.  Je  suis  sur- 
pris que  l'on  n'ait  pas  pensé  au  nom  de  Chinard.  Sans  doute,  Chinard  était 
pensionnaire  à  Rome  depuis  la  fin  de  1791,  jusqu'en  novembre  1792  ;  mais 
c'est  de  ce  séjour  que  datent  toutes  ses  maquettes  les  plus  révolutionnaires, 
comme  celles  deïhùte\Ca.rna.\a\et,  Jupiter  foudroyant  l'Aristocratie,  Apollon 
écrasant  la  Superstition,  etc.,  pour  lesquelles  la  police  du  pape  le  jeta  en 
prison  ;  à  peine  de  retour  à  Lyon,  cet  ardent  Jacobin  adhérait  au  Comité 
central,  et  il  serait  bien  étonnant  qu'il  n'eût  pas  pris  part  au  concours 
destiné  à  glorifier  l'apôtre  de  la  Montagne.  C'est  en  effet  le  législateur, 
c'est  l'auteur  du  Contrat  social  que  nous  voyons  exalté  dans  l'œuvre 
dont  nous  parlons.  Comment  n'y  pas  noter  d'ailleurs  des  particularités 
très  propres  à  Chinard,  le  luxe  du  détail,  la  manie  des  inscriptions,  le 
goût  des  allégories?  On  remarquera  sur  le  cippe  auquel  s'appuie  le  héros, 
trois  exquises  figurines  qui  sont  les  muses  de  Rousseau  :  la  A^aiure,  jeune 
fille,  se  presse  les  mamelles  à  deux  mains,  et  cette  adolescente  est  tout  à  fait 
dans  le  goût  de  camée,  de  «  rustique  figuline  »  cher  à  l'artiste  lyonnais. 

1.  II.  BuUeouir,  les  Portraits  de  Jean-Jacyues  Housseaii,  1913,  t.  1". 
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La  Philosophie  est  une  divinité  drapée,  une  adorable  tanagrécnne  ii  la 
démarche  de  \'ictoire  ;  elle  porte  un  rameau  d  olivier  dans  la  main,  et 
c'est  exactement  le  thème  que  le  sculpteur  a  repris  dans  la  belle  statuette 
de  la  colleclion  de  M.  le  comte  de  Penlia-l-oni^a  '. 

Tel  est  cet  admirable  chef-d'œuvre  :  et  (|iirllc  inerveille  de  le  voir  à 


Photo  Bulloz. 


B u u c H K 11 .    —    Le    Concert. 
Tapisserie  de  Boauvai>      -  Cliialis..  Music  Jacquemarl-Aridré. 

quelques  pas  d'Ermenonville,  dans  le  pays  qui  est  entre  tous  le  sanctuaire 
de  Rousseau  ! 

L'espace  me  manque  pour  parler  maintenant  des  objets  d'art.  On 
trouvera  là,  cependant,  parmi  les  bibelots  ou  les  articles  du  mobilier,  les 
cinq  ou  six  numéros  qui,  dans  une  vente,  feraient  les  plus  hauts  prix  de 
toute  la  collection  :  une  applique  de  Limoges  en  cuivre  repoussé;  —  un 
médaillon  de  Faenza  avecun  bustedefemme  en  relief,  —  objet  d'une  espèce 


1.  Reproduit  dans  l'article  de  M.  Manriic  Tuiirneux,  les  Arts,  avril  1909. 
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très  raro,  ilmit  ji'  lu'  cnmiais  quo  deux  semblables  au  uiusée  de  Cluuy,  et 
d<u\  autres  tlaii>  la  (dllci  (ion  Salting  [ïe  plus  beau  de  tous,  et  de  beaucoup, 
est  celui  de  Cluialis);  —  uu  incomparable  paraveut  de  singeries  sur  tond 
blanc,  qu'on  ne  peut  guère  attribuer  qu'à  Claude  (lillot  lui-même  ;  —  un 
plat  de  Mossoul,  un  tapis  inoubliable  d'Ispahan,  un  paravent  de  Savonnerie 
du  temps  de  la  Régence,  à  décor  d'oiseaux,  de  trophées  champêtres  et  de 
fleurs  (œuvre  royale  et  de  beauté  inouïe)  ;  —  une  grande  verdure  du 
xvi'  siècle,  à  grands  bouquets  d'iris,  de  pavots  et  de  roses,  (jui  est  un 
chei'-d'u'nvre  unique  des  ateliers  de  lîruxelles,  et,  cnliii,  ce  ([ui  vaut  tout 
le  reste,  une  tapisserie  de  Heauvais,  un  des  Boucher  de  la  série  des  Fêles 
italiennes  (1737),  le  plus  beau  de  tous,  le  ('ouvert,  uu  Boucher  qui  aurait  la 
poésie  d'un  Watteau,  —  une  chose  d'une  fraîcheur,  d'une  conservation 
magiques,  un  enchantement  et  une  féerie. 

F.t  ce  ne  sont  l;'i  que  les  collections.  Il  y  a  en  outre  tout  le  décoi',  le 
paysage,  les  monuments,  —  et  il  y  a  le  Désert. 

l.oiirs  (Il  1.1, KT 
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CRÉATION   DK   L' 1  CoXoi  i  i;  A  l'il  I  K    Dl     MoVliN   AdK' 


\l 

DUS  avons  vu  sur^rirà  Saint-Donis  bioii  des  iiouvcriutcs  fcconrlcs. 

IVwBv-'?      Mais   Saiut-Dciiis   a   d'autres    titres   encnrc    Ccst  au   portail 

!  •  gSW»  5 

i?  '^tf  il     '''""tral  de  la  laradc  (ju'on  vit  pour  la  première  fois  (au  moins 

dans  la  !•  laiice   du   Nord),  un  jni^einrnl    dciiiii'i-  sculpti'.    lit  ce 

jugement  dernier  pn'scnic  une  innovation  ieonographi(iue  que  les  siècles 

suivants  adopteront. 

La  t'aradc  de  Saint-Denis,  depuis  les  restaurations  entreprises  par 
Dehrel  en  18.59,  a  la  plus  mauvaise  réputation.  Aucun  arelicologuc  ne 
daigne  y  jeter  les  yeux.  Comment  s'en  étonncM-  ''  La  laideur  de  tontes  ces 
têtes  refaites  avec  la  plus  prétentieuse  gauclicrir,  limpudi'ur  iliin  grossier 
pastiche  ([ui  se  donne  pour  un  original,  découragent.  .\  .'^ainl  1  >tuis,  la 
sculpture  semble  retomber  en  enfance.  Ces  portails  sont  dangereux  :  ils 
pourraient  inspirer  h  une  sensibilité  un  j)eu  vive  un  dégoût  durable  pour 
l'art  du  moyen  âge. 

Si  pourtant  on  veut  bien  triompher  d'une  répugnance  trop  légitime, 
on  s'apercevra  qu'un  des  portails,  celui  du  milieu,  conserve  ses  dispo- 
sitions primitives.  Ici,  comme  ailleurs,  les  tètes  et  les  mains  ont  été 
refaites,  les  draperies  ont  été  sans  doute  retouchées,  mais  les  grandes 
lignes  de  la  scène  sont  restées  intactes.  C'est  un  jugement  dernier,  et,  s 
atïadi  qu'il  soit  aujourd'hui,  il  garde  tout  son  intérêt. 

Un  précieux  manuscrit  du  baron  de  (iuiilierniy,  conservé  à  la  Lililin- 
thèque  nationale-,  nous  donne  la  preuve  que  l'ordonnance  du  Jugement 

I.  Quatrième  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  .\XX\.  p.  fl,  161  pt  2y.i. 
i.  Bihl.  Nat..  nouv.  arq.  frauc.  6121. 
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dernier  de  Saint-l>('ni>  rst  ;iiuii'iiiir.  Dans  ro  registre,  (  luilhcriiiv,  (lui  siii- 
vail  (11'  pri's  les  Iravaux,  iioti'  les  restaurations  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse. Il  passe  en  revue  tous  les  personnages  des  portails  en  signalant  les 
parties  refaites.  ()r,  il  devient  évident,  (juand  on  l'a  lu,  que  la  Kévolution 
s'était  contenlée  de  briser  les  tètes  el  parfois  K's  mains.  Klle  pensait  avoii' 
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assez  fait  en  décapitant  les  .saints  comme  elle  décapitait  les  suspects. 
Seules,  les  voussures  de  droite,  où  sont  représentés  les  supplices  de  l'Enfer, 
avaient  été  presque  détruites  :  elles  sont  en  grande  partie  modernes'. 
Pour  le  reste  du  portail,  les  réfections  se  réduisent  à  des  tètes,  à  des 
mains,  à  des  attributs,  à  des  inscriptions-.  Ces  parties  modernes  sont,  il 

1.  Encore  Guilhermy  ajoute-t-il   :  "On  a  prùûte,  m  a-t-on   assuré,  des  moindres  indications, 
telles  que  la  queue  des  diables,  etc.  ". 

2.  On  peut  croire  aussi,  bien  que  Guilheriuy  n'en  dise  rien,  que  les  draperies  ont  été  retouchées 
et  rajeunies  en  IS3'J-iO.  Il  se  pourrait  pourtant  qu'on  eût  déjà  aUadi  ce  lyuipaa  en  1771,  au  luonicut 


Le   Jugement   uebnieb. 

Porlail  majfur  de  IVplise  de  Ecaulicii  ;Corri'ze). 
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est  vrai,  si  gauches,  ([uelles  eliangenl  ciiliùrL'inciit  le  caracIfTi-  i\r  l'd'iivre. 
Mais,  si  l'on  ne  cherche  que  le  sujet,  on  le  retrouve  sans  peine. 

Il  importe  (l'abord  de  répondre  à  une  objection  :  le  Juî,'c/iicii/  ilrniirr 
de  Saint-Denis  remontc-t-il  reeUenient  au  temps  de  Suger'!" 

fin  répète  que  Suger  lie  dit  p:is  un  iinil.  d;iii~. -nu  livre,  des  sculptures 
qui  décorent  les  portails.  Mais  on  se  trompe.  Suger  a  l'ait  l'allusion  la  plus 
claire  au  Jugentrnl  dcniivr  du  tympan  dans  deux  vers  cpi  il  avait  l'ail 
graver  sur  le  linteau.  <»n  lisait  : 

Suscii>c  i'olu  tiii.  jiiilr.r  ilistriclf,  Sii-^iri 
/nier  oves  proprias  fitr.  nie  rleinrnlcr  /inhrri'. 

«  .\ccucille,  juge  sévère,  les  vo'ux  de  ton  serviteur  Sugcr  :  sois-lui  indul- 
gent et  donne  lui  une  place  ])armi  tes  brebis.  » 

Le  nom  de  juge  donné  à  Dieu,  la  métaphore  éîvangéliqne  des  brcdiis 
et  des  boucs,  éveillent  immt''diatenieid  I  idt'c  ilii  .higcment  dernier,  fies 
deux  vers  me  paraissent  prouver  ([u'un  Jugcniciil  dernier  riah  scul[>t('  an 
tympan  et  que  ce  tympan  était  contemporain  de  Suger-. 

Il  est  singulier  qu'aucun  érudit,  jusipi'ici,  n'ait  donm'  un  mniuciil 
d'attention  au  tympan  de  Saint-Denis.  Son  étude  est  rcvilatricc. 

M.  Vôge,  en  comparant  les  grandes  statues  de  Saint-!  ieni>  aujuMi- 
d'hui  détruites,  mais  reproduites  par  Montt'aucon\  avec  certaines  ligures 
du  portail  de  Moissac,  avait  éti'  frappé  des  ressemblances,  et  il  était 
arrivé  à  cette  conclusion,  que  les  sculpteurs  appelés  par  Sugcr  venaient 
du  Midi\  Sa  démonstration  séduisait,  mais  n'emportait  pas  la  pleine 
conviction.  L'étude  du  Jugement  dernier  changera  son  hypothèse  en 
certitude. 

Le  Jugement  dernier  de  Saint-Denis  apparaît,  au  premier  coup  d'o^l, 
comme  une  imitation  du  Jugement  dernier  de  l'église  de  lîeaulieu,  dans 
la  Corrèze.  La  ligure  du  (Ihrist,  toute  seule,  sullirait  à  prouver  la  parenté 
des  deux  œuvres.  A  Hcaulieu,  comme  à  Saint-Denis,  il  se  montre  ;uix 
hommes  les  bras  grands  ouverts  :    il  reprend,  .ni   deiniei   jour,   !  iiltitude 

ou  on  enleva  les  grandes  statues  qui  décoraient  les  ébrasements  des  portails  et  le  trumeau.  SouBlot, 
qui  fit  une  opération  analogue  a  Notre-Dame  de  Paris,  en  profita  pour  retoucher  les  figures  des 
Vicea  du  portail  central. 

1.  Suger,  l)e  rébus  in  administr.  sua  geslis,  cap.  XXVll. 

2.  Voir  Vûge,  die  Anficni/e  des  munum.  Styles  irn  MiUelalter,  p.  l'il. 

3.  Voge,  toc.  cit.,  p.  SU  et  suiv. 
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qu'il  avait  sur  la  rioix.  Il  n'y  a  pas  d'autres  exemples  de  ctt  ample  f^este; 
quelques  années  encore,  et  le  Christ  se  conlentera  d'ouvrir  les  deux 
mains  pour  montrer  ses  plaies'.  Dcseendons  aux  minuties  du  détail. 
A  Saint-Denis,  comme  à  Bcaulieu,  le  Christ  a  le  bras  ;;auelie  drape,  le  hras 
droit  nu.  La  croix  (pii  apparaît  dans  le  ciel  est  pareille  dans  les  deux 
tvmpans  :  ses  montants  s'évasent  à  leur  extrémité  et  dessinent  un  cercle 
à  leur  point  de  rencontre.  I»e  telles  ressemblances  sont  des  preuves. 
Knlin,  les  deux  tympans  sont  faits  des  mêmes  éléments  :  apcitres  assis 
auprès  de  Jésus-Christ,  anges  sonnant  de  la  trompette,  morts  ressus- 
citant. Mais  i\  Saint-Denis,  la  composition  à  gagné  en  clarté.  A  la  confu- 
sion a  succédé  un  ordre  rigoureux  :  les  moris  forment  un  registre,  le 
Christ  et  les  apôtres  en  dessinent  un  autre.  L'arlisic  découvre  la  vertu 
de  la  svmi'tiic:  il  ordonne  son  oMivre  par  ia|)j)ort  à  un  ceiitic  :  le  Christ 
et  sa  croix,  .\insi,  la  [)eiisée,  encore  un  peu  trouble  à  iîeaulieu,  s'épure 
à  Saint-Denis. 

On  sait  les  ressemblances  étroites  qui  apparentent  licaulicu  à 
Moissac.  Tnc  preuve,  entre  beaucoup  d'autres,  (pie  le  sculpteur  de 
Beaulicu  connaissait  le  portail  de  !\Ioissac,  c'est  qu'il  en  a  copié  les  belles 
rosaces  décf)ratives.  I>'aii(le  lîiMidii'u,  c'est  encore  l'art  de  Moissac. 

Nous  avons  donc,  maintenant,  le  droit  d'anirmer  que  Snger  a  fait  venir 
ses  sculpteurs  du  Midi.  Il  a  appelé  ces  équipes  d  artistes  cpii  parcouraient 
le  Languedoc,  le  (.^tuercy,  le  Limousin,  (pii  allaient  de  Toidouse  à 
Moissac,  de  >Moissac  à  Beaulicu,  de  Beaulicu  à  Souillac.  Dés  lors,  les 
ressemblances  que  M.  Vôge  remarquait  entre  les  statues  de  Saint-Denis 
et  certaines  figures  de  Moissac  ou  de  Toulouse  s'expliquent  le  plus 
naturellement  du  monde. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  a  discuté  longtemps,  on  discute  encore  sur  la 
date  des  portails  sculptés  du  Midi,  sans  pouvoir  trouver  un  point  fixe. 
Désormais,  on  pourra  allirmer  que  le  portail  de  Beaulicu,  est  antérieur 
à  1140,  puisqu'à  cette  date  on  l'avait  déjà  imité  à  Saint-Denis-. 

1.  I.e  Christ  (le  Saint-Denis  ton.iitil,  a  I  urif^inc,  diuix  lianderoles  coiuuie  aujourd'hni  .'.le  li^'iinre. 
Mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  les  inscriptions  des  banderoles  sont  inodernis.  On  peiil  en 
dire  autant  <ie  linscription  I  .\  K  I  gravée  sur  la  croix  {Guilherniy,  loc.  cil.'. 

2.  Les  travaux  de  la  façade  de  Saint-Denis  ont  été  terminés,  nous  dit  Suger,  eu  1140.  Ils  ont  duré 
sans  doute,  six  ou  sept  ans,  suivant  levalualicJii  cl  Anthyme  Saint-Paul  liuUet.arch.du  Comité,  1900, 
p.  258  et  suiv.;.  Le  portail  a  donc  pu  être  sculpté  des  1 13.1,  et  Ion  peut  crone  que  le  portail  de  Beaulicu 
est  antérieur  a  cette  date. 
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J'avoue  avoir  t'proiivé  un  senliinnit  ilr  vivo  satist'iutioii  \o  jour  où,  en 
lisant  le  manuscrit  de  (iuilliorniy,  j'acquis  la  certitude  (jui-  le  Juiitintnt 
dernier  de  Saint-Denis  (^tait  ancien.  C'est  que  \e  Jugement  dernier  de  Saint- 
Denis  est  un  chaînon  indispensable.  Sans  lui,  licn  ne  se  coniprciul.  .le  iif 
pouvais  m'expliquer  pourquoi  le  jugement  (Icrnii'i  ijui  apparaissait  à 
lîfNUilieu,  dans  la    l'iancc   du    Midi,  an   (•oruiiieiii'rniiiil    du   xii''  sircle,  ne 
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l'oilail    lie    h  callii''ilralo    ilc    Uon. 


reparaissait  qu'à  la  fin  de  ce  même  siècle  dans  la  i'rancedu  Nord,  au  portail 
de  I.aon.  Je  sentais  qu'une  o'uvre  intermédiaire  nous  inani|uait  illr  est 
retrouvée  aujourd'hui.  Nous  comprenons  maintenant  par  (ludle  voie  le 
thème  du  jugement  tiernier,  créé  par  les  artistes  méridionaux,  est  entré 
dans  l'art  monumental  du  Nord.  C'est  à  Saint-Denis,  que  le  Nord  et  le 
Midi  se  sont  rencontrés'. 

I.  Avant  d  être  imité  a  I-ion,  le  Jui/emeiit  dernier  de  Saiiit-Uenis  le  fut  à  Noire-U.ime  de  Corbeil. 
L'église  Notre-Dame  de  Corbcil  fut  détruite  à  partir  de  1820.  mais  une  description  s.unuialre,  ai-com- 
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Le  portail  de  Saint-Denis,  d'ailleurs,  n'est  pas  une  simple  imitation 
de  celui  de  Heaulicu  :  d'heureuses  innovations  s'y  découvrent.  Pour 
satisfaire  un  lionime  comme  Suger,  les  artistes  trouvèrent  en  eux  des 
ressources  nouvelles  :  à  son  contad  leur  imayination  s'agrandit.  Ils 
créèrent  un  type  de  portail  dont  le  iMidi  n'ollrait  pas  d'exemple.  De 
Jurandes  statues  s'alitiuèreut  des  deux  côtés  comme  des  colonnes,  et  for- 
mèriul  une  majestueuse  avenue.  C'étaient  des  personnages  de  l'ancienne 
Loi  qui  semblaient  acheminer  la  pensée  jusqu'au  Christ  du  tympan'.  De 
profondes  voussures  dessinaient  au-dessus  du  Jugeiiieni  i/c/nicf  quatre 
grands  cercles  concentriques  :  nues  à  Beaulieu,  décorées  d'un  ornement 
courant  à  Moissac,  ces  voussures  n'étaient  qu'un  cadre  vide.  Les  artistes 
de  Saint-Denis  y  mirent  tout  un  monde  :  vieillards  de  l'Apocalypse,  anges 
emportant  les  élus,  démons  entraînant  les  réprouvés,  béatitudes  et  sup- 
plices, le  ciel  et  l'enfer.  Pour  la  première  fois,  les  voussures  se  peuplèrent 
et  ouvrirent  au  regard  le  monde  invisible  -. 

.\insi,  c'est  à  Saint-Denis,  de  11.'15  à  H'iO,  que  fut  trouvée  cette  mer- 
veille :  le  portail  gothique.  La  France  du  xiii^  siècle  lui  donnera  une  telle 
beauté  qu'elle  l'imposera  à  l'Europe. 

Mais  nous  ne  faisons  pas  ici  l'histoire  des  formes  :  notre  objet  est 
l'iconographie,  llemarque-t-nn  au  portail  de  Saint-Denis  quelque  innova- 
tion iconographique  y  11  en  est  au  moins  une  qui  mérite  d'être  signalée, 
car  elle  a  été  féconde. 

Dos  deux  côtés  du  portail,  on  aperçoit  ([ualre  ligures  de  femmes 
superposées  :  elles  portent  des  lampes,  que  les  unes  tiennent  droites  et 
les  autres  rciivcrsées -.  Ce  sont  les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles. 
Les  deux  séries  paraissent  iueomplètes,  mais,   si   on   lève   les  yeux,   on 

pagnéi-  (le  (|uel(|iics  luéiiiocres  dessins,  nous  en  a  rté  conservée  [fiev.  nrcliiol.,  t.  III,  I84:i,  p.  ICH  et 
suiv.).  Il  y  avait  entre  les  deux  jugements  derniers,  autant  ((non  en  peut  juger  aujourd'hui,  de 
grandes  ressemblances.  Le  Christ,  il  est  vrai,  n'étend:iit  pas  les  bras,  mais  il  était  adossé  à  la  croix, 
comme  à  Saint-Uenis.  Les  apùtres  étaient  placés  ilans  le  tympan.  Les  vieillards  de  l'Apocalypse 
étaient  disposés  dans  les  voussures  :  ils  rappelaient  Irait  pour  trait  ceux  de  Saint-Denis.  Un  texte 
prouve  ()ue  le  portai!  de  Corbeil  existait  (sans  doute  depuis  plusieurs  années)  en  ItJiû. 

I.  Les  si ;i tues,  détruites  en  1771,  ne  nous  sont  plus  connues  (|ue  par  les  dessins  publiés  par  Mont- 
faucon  dans  les  Moniunents  de  lu  inonarclne  /'raniaise. 

ii.  Les  portails  de  l'Ouest  de  la  France  nous  montrent  parfois  des  personnages  dans  leurs  vous- 
sures 'Aulnay,  l'arthcnay,  Kenioux,  etc.;,  mais  je  crois  qu'aucun  d'eux  n'est  antérieur  au  portail  de 
Saint-Denis. 

U.  Plusieurs  de  ces  lauipes  ont  été  refaites.    Ciuilheriuv. 
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aperroit  dans  le  tympan  nne  Vierge  sage  près  de  la  porte  <lii  paradis  cl 
une  Vierge  i'ollc  au  seuil  de  l'enler.  Il  y  a  donc  hicn,  cointnr  li-  vent 
l'Évangile,  cinq  Vierges  sages  cl  cin([  \ierges  folles. 

La  représentation  do  la  parabole  évangclique  n'était  j)as  iiiir  nou- 
veauté dans  l'art  du  moyeu  Age.  Deux  cliapileaiix  ilii  musée  de  rniilniise 
nous  montrent  déjà  les  Vierges  sages  et  les  \  jei^es  Inlles'.  Le  sculpleur 
de  Saint-Denis,  un  homme  du  Midi  cvidemÊUcnt,  semble  s'en  l'Ire  iii-|iiii'. 
Malgré  de  grossières  restaiirations  -  et  des  retondies  prnb.iJiliN .  on 
retrouve  à  Saint- 
Denis  les  robes  col- 
lantes, les  longues 
manches  et  jusqu'aux 
jambes  croisées  '  des 
Vierges  de  Toulouse. 
Le  thème  des  Vierges 
sages  et  des  Vierges 
folles,  longtemps 
abandonné,  a  reparu 
dans  la  sculpture 
méridionale  au  com- 
mencement du  XI 1" 
siècle.  On  s'explique 
que  ce  vieux  motif  ait 

ressuscité  dans  le  Midi,  quand  on  se  souvient  que  c'est  dans  le  Midi  que 
se  jouait  à  la  même  époque  le  drame  liturgique,  les  Vierges  sages  et  les 
Vie/es  folles.  Le  manuscrit  de  Limoges  qui  contient  ce  drame  fameux  n'est 
antérieur  que  de  quelques  années  aux  œuvres  de  la  sculpture  méridionale. 

Le  motif  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles  n'était  donc  pas 
nouveau,  mais  ce  qui  était  nouveau  c'était  la  place  qui  lui  était  assignée 
à  Saint-Denis.  Pour  la  première  fois,  on  vit  la  parabole  évangélique  asso- 
ciée au  Jugement  dernier.  C'est  qu'en  effet  les  docteurs  du  moyen  Age 
considéraient  le  récit  de  l'Lvangile  comme  une  iîgurc  du  Jugement  dernier. 

1.  L'iiD  de  ces  chapiteaux  provient  du  cloître  Saint-Étienne  ;  la  provenance  de  l'autre  est  incon- 
nue. Je  les  ai  étudiés  dans  |a  Heuue  archéologique.  I8li2. 

2.  Toutes  les  tètes  ont  été  refaites  et  beaucoup  de  mains. 

3.  Deux  des  Vierges  de  Saint-Denis  présentent  cette  particularité  typi(|ue. 

LA    REVUE    ne    L  AIIT.    —    XXXV.  4! 
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Pour  eux,  les  Vierges  folles  symbolisent  les  réprouvés  et  les  Vierges  sages 
les  élus.  Leur  sommeil  exprime  la  longue  attente  des  générations  endor- 
mies dans  la  iiuut,  et  le  cri  (jui  les  éveille  n'est  aulrc  chose  que  la 
trompette  de  l'archange. 

Cette  interprétation  n'est  pas  indiquée  dans  le  drame  liturgique  de 
Limoges  ;  elle  ne  l'est  pas  davantage  aux  deux  chapiteaux  de  Toulouse. 
La  parabole  y  est  représentée  pour  elle-même.  A  Saint-Denis,  elle  prend 
tout  d'un  coup  une  signification  profonde  :  luiie  an  Jugement  dernier,  elle 
en  est  la  figure.  Les  dix  \ierges  deviennent  l'image  des  deux  moitiés  de 
l'humanité  que  Dieu  séparera  au  jour  suprême. 

Nul  doute  que  cette  grande  manière  d'interpréter  l'Évangile  ne  fût 
celle  que  préférât  Suger.  Son  goût  pour  les  symboles  nous  en  est  un  sur 
garant.  11  faut  voir  ici  sa  marque.  L'idée  d'associer  la  parabole  des  Vierges 
sages  et  des  Vierges  folles  au  Jugeiuenl  dernier  n'est  pas  une  idée 
d'artiste,  mais  de  théologien.  Elle  ne  peut  venir  (jue  de  Suger. 

L'idée  fît  fortune.  A  Notre-Dame  de  Paris,  les  dix  Vierges  figurèrent 
aux  montants  du  portail  du  Jugement,  comme  à  Saint-Denis'.  On  les 
retrouve  à  la  même  place  à  Amiens.  Ailleurs,  elles  sont  dans  les  voussures, 
mais  partout  elles  restent  étroitement  associées  au  Jugement  dernier. 
\(iiià  encore  une  longue  tradition  qui  renioute  à  Saint-Denis. 


Vil 

Telles  sont  les  innovations  que  l'iconographie  nous  paraît  devoir 
à  Suger.  Il  est  possible  qu'il  ait  inventé  d'autres  thèmes  encore. 

Je  me  suis  souvent  demandé  s'il  ne  fallait  pas  lui  faire  iioiuieur  de 
cette  belle  scène  du  Couronnement  de  la  Vierge  que  le  moyen  âge  a  tant 
aimée.  Le  moine  Guillaume,  son  biographe  nous  aliirme  qu'il  avait  donné 
de  magnifiques  vitraux  à  la  cathédrale  de  Paris.  Or,  suivant  Levieil, 
quelques  fragments  de  ces  verrières  subsistaient  encore,  vers  le  milieu 
du  xviii'  siècle,  dans  la  galerie  haute  du  chœur  de  Notre-Dame-.  On  y 
voyait,    dit-il,  «une  espèce  de   Triomphe  de  la   Vierge».  Qae  veut  dire 

1.  Elles  ont  élé  rcraitcs. 

2.  Levieil,  Traité  de  la  peinture  sitr  verre,  1774,  p.  23.  Nous  suiiinies  obligés  fie  croire  I.evieil 
sur  parole.  Il  va  de  soi  que  le  vitrail  de  Suger  provenait  de  l'église  qui  a  précédé  la  catliédrale 
actuelle,  puisque  Notre-Dame  a  été  commencée  en  1163  et  que  Suger  est  mort  en  llol. 
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Levieil  '  Il  est  difTicile,  quand  on  y  pense,  d'imaginer  autre  chose  qu'une 
scène  triomphale  se  jouant  dans  le  ciel  :  le  Christ  sur  son  trône,  la  Vierge 
prenant  place  à  sa  droite,  et  les  anges  balançant  des  encensoirs  devant 
elle.  Ce  n'est  pas  le  Couronnement  de  la  Vierge,  mais  c'en  est  la  première 
pensée.  Si  cette  interprétation  était  exacte,  nous  aurions  là  l'original 
([u'aurait  imité,  quarante  on  cinquante  ans  plus  tard,  le  sculpteur  du 
pditail  (le  Senlis.  On  sait  que  le  Couronnement  ou,  plus  exactement,  le 
Triomphe  de  la  Vierge  de  Senlis,  est  le  plus  ancien  qu'il  y  ait  eu  France. 
J'ai  souvent  pensé  que  cette  belle  scène  n'avait  par  été  imaginée  là  et 
(|u'elle  avait  dû  naître  dans  un  lieu  plus  illustre.  Le  passage  de  Levieil 
nous  invite  à  en  faire  honneur  au  grand  abbé  de  Saint-Denis. 

Il  est  curieux  de  voir  le  Triomphe  de  la  Vierge  apparaître  à  Rome,  à 
l'abside  de  Sainte-Marie  du  Transtévère,  à  peu  près  au  moment  où  Suger 
faisait  composer  le  vitrail  de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  est  plus  curieux 
encore  de  noter  que  la  mosaïque  de  Rome  est  l'œuvre  d'un  ami  et  d'un 
hôte  de  Suger,  le  pape  Innocent  II.  Il  la  fît  entreprendre  en  1140.  Quelle 
est  la  date  du  vitrail  de  Suger  ?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire.  Kxis- 
tait-il  déjà  quand  le  pape  Innocent  II  vint  en  France?  Eut-il  l'occasion  de  le 
voir  pendant  les  quinze  jours  qu'il  passa  à  Paris  et  à  Saint-Denis  en  1  l.il, 
au  moment  des  fêtes  de  Pâques?  ou  bien  est-ce  Suger  qui  entendit  parler 
de  l'œuvre  du  pape.  L'idée  est-elle  française  ou  italienne?  Nous  ne  sau- 
rions en  décider.  Mais  n'est-il  pas  intéressant  de  voir  cette  scène  nouvelle 
se  montrer  dans  le  même  moment  à  Paris  et  à  Rome  ? 

Peut-être  ne  serait-il  pas  impossible  de  découvrir  dans  l'œuvre  de 
Suger  d'autres  nouveautés  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  peut  sullire.  Dès 
maintenant,  nous  devinons  que  l'iconographie  du  moyen  âge  a  commencé 
à  s'enrichir  à  Saint-Denis.  C'est  à  Saint-Denis  qu'il  faut  chercher  les 
origines  de  l'art  religieux  du  xrii*  siècle. 

On  n'est  nullement  surpris  de  trouver  en  Suger  un  des  créateurs  de 
l'iconographie  nouvelle.  Suger  fut  un  des  grands  esprits  du  moyen  âge. 
Il  embrassait  dans  sa  vaste  culture  toute  l'antiquité  chrétienne  :  les  Pères, 
avec  leur  exégèse  symbolique,  lui  étaient  familiers.  Sa  merveilleuse 
mémoire  lui  rendait  son  érudition  toujours  présente,  mais  il  n'en  était 
pas  accablé,  car  il  avait  le  génie  de  l'ordre.  C'est  ce  génie  qui  fit  de  lui  un 
homme  d'Klat  ;   «  Il  aurait  pu,  dil  son  biographe,  gouverner  le  monde  » 
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Cet  homme  de  raison  était  en  m^me  temps  nn  homme  de  passion.  Qnjind 
il  consacrait  l'hostie,  son  visafre  était  baigné  de  larmes  ;  il  ravonnait  de 
joie  le  jour  de  Noid  et  le  jour  de  PAques.  Cette  profonde  sensiliililé 
expliqne  son  amour  pour  larl  :  il  l'aimait,  coiuuie  les  vrais  artistes,  (pii 
adorent  le  beau  et  méjjriscut  le  iuxi'.  il  donnait  tout  à  sou  o  iivre  sans  rien 
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se  réserver  pour  lui-même.  Quand  Pierre  le  Vénérable,  le  fastueux  abbé 

de  Cluny  vint  à  Saint-Denis,   il  admira,  en   connaisseur,   l'église  et  ses 

merveilles.  Mais,  quand   il  vit  la  petite  cfdlule  où  Suger  couchait  sur  un 

lit  (le  pailli',  il  s'écria  :    «Cet  homiuc  nous  roudaïuui'   tous  ;  il   bâtit,  non 

comme  nous,  pour  lui-même,  mais  uniquiMuent  pour  DiiMi». 

N'était-il  pas  naturel  qu'un  tel  lioiniue  fût  un  des  ri'uovaleurs  di'  lait 

chrétien  ■' 

Emii.k    M.M.K 
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y  a  niainlenant  un  peu  plus  do  cent  ans,  — c'était 
en  1811,  —  un  jeune  dessinateur  inaugurait,  par 
le  Nord,  ses  «  voyages  romantiques  et  pitto- 
resques dans  l'ancienne  France  »,  et  le  futur 
baron  Taylor  commençait  de  réhabiliter,  par  la 
plume  et  par  le  crayon,  l'art  gothique,  ou,  pour 
mieux  dire,  notre  art  national,  di'jà  remis  en 
lumière,  en  pleine  tyrannie  classique,  par  le 
courage  industrieux  d'un  Alexandre  Lenoir  ou 
parla  prose  enchanteresse  de  M.  de  Chateaubriand...  Cette  belle  ardeur 
voj'ageuse  apparaît  loin  d'être  éteinte,  et  le  romantisme  a  des  héritiers  : 
nos  lecteurs  connaissent  déjà  ce  jeune  aquafortiste  originaire  de  la  Haute- 
Marne,  qui  grave  à  l'atelier  d'après  les  dessins  qu'il  a  pris  sur  nature,  au 
hasard  d'une  heureuse  rencontre  avec  la  beauté  :  le  silence  des  pierres 
vénérables  parle  tout  particulièrement  à  M.  Lucien  Séevagen  ;  et  certain 
nocturne  avec  une  nuance  de  mystère  qui  sied  au  souvenir,  nous  a  mis, 
l'an  dernier,  dans  la  confidence  de  ses  goûts.  Aussi  bien,  cet  ami  des 
cathédrales  leur  préfère-t-il  l'humilité  grandiose  d'une  église  provinciale, 
moins  envahie  par  les  artistes  :  il  sait  qu'il  en  est  des  basiliques  de  jadis 
comme  des  héroïnes  de  légende  et  que  «  les  délaissées  sont  les  plus 
touchantes  »  ;  or,  quel  meilleur  argument  que  cette  vieille  porte  d'une 
église  de  Troyes  pour  illustrer  de  loin,  dans  la  pensée,  la  Grande  pitié  des 
Églises  de  France  et  confirmer  les  va^ux  d'un  Maurice  Barrés,  continuateur 
de  Chateaubriand  y  Ici,  non  seulement,  la  timide  lithographie  des  roman- 
tiques a  fait  place  à  la  décision  de  l'eau-forte,  mais,  cette  fois,  aux  réticences 
du  clair-obscur,  l'admirateur  de  Saint-GiILcs  a  préféré  la  loyale  clarté  du 
trait,  qui  détaille  la  dentelle  ajourée  de  l'ogive  dans  la  masse  plus  fruste 
des  clochetons,  des  contre-forts  et  des  arcs-boutants  ;  et  l'ombre  s'est 
réfugiée  sous  cette  porte,  harmonieuse  ébauche  de  la  Renaissance,  où 
nos  classiques  n'entrevoyaient  qu'un  vestige  de  la  barbarie. 

Havmond    lîOUYKH 
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J  E  1  0  X 
DE     M.    DE    FOUKCÏ 

P  B  F,  V  O  T  . 
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La  salle  La  Gaze,  où  nous  avons  vu  les  EcJievIns 
de  Philippe  de  Champaigne,  pieusement  agenouillés  et 
groupés  autour  du  prévôt  Le  Féron,  abrite  quelques 
autres  échevins.  Ceux  de  Clianipaigne  sont  d'un  temps 
de  foi  simple  et  d'art  sérieux.  Leurs  successeurs,  tels 
que  Largillière  les  a  vus,  sont  élégants  et  coquets  ;  ils 
nous  adressent  d'aimables  sourires  ;  ils  prennent  des 
attitudes  gracieuses,  leurs  mains  semblent  faire  des 
arpèges  sur  d'invisibles  harpes.  Les  robes,  au  temps 
de  Philippe  de  Champaigne,  retombaient  avec  de  grands 
plis  rigides;  celles  de  Largillière  dessinent  des  plis  aimables,  elles  se 
cassent  en  plis  souriants  et  lancent  de  jolis  reflets  ;  même  quand  elles 
sont  de  laine,  elles  nous  font  croire  à  quelque  velours  somptueux  et 
caressant. 

Parmi  les  Largillière  de  la  salle  La  Gaze,  il  en  est  un  (jui  repré- 
sente un  échevin.  C'est  un  bel  homme,  bien  en  chair,  le  teint  fleuri, 
l'œil  brillant,  et  qui  pourrait  à  la  rigueur  prétendre  à  la  belle  tète  ;  on  lui 
souhaiterait  seulement  un  visage  plus  afliné  par  le  travail  intellectuel. 
Mais  enfin  ces  belles  joues,  ces  grosses  lèvres  et  ces  belles  couleurs  sont 
l'indice  d'une  bonne  santé,  d'une  bonne  humeur  et  peut-être  d'une  bonne 
conscience.  La  perruque  grise  rend  la  figure  encore  plus  rose;  par  son 
format  in-folio,  elle  amplifie  ce  visage  et  lui  donne  la  dignité  du  grand 
siècle  ;  les  perruques  étaient,  pour  les  visages,  comme  les  colonnades  ou 

1.  Voir  la  Revue,  1.  XXXU,  p.  23  et  p.  123  ;  t.  XXXIV,  p.  93,  et  l.  XXXV.  p.  263. 
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Ips  roiipoles  en  architooture  :  elles  donnaient  une  niênie  majesté  classique 
aux  fa(;ades  les  plus  ordinaires. 

Largillière  devait  aimer  ces  hounes  fia^ures;  son  pinceau  facile  et  sa 
couleur  brillante  convenaient  à  ces  visages  fleuris  de  bourgeois  qui  l'ont 
honneur  à  leurs  alTaires  et  payent  bien.  Higaud  peignait  le  roi  et  les 
grands  seigneurs;  en  face  de  ce  peintre  de  la  Cour,  Largillière  fut  le 
peintre  de  la  \'illc.  M.  Dimanche  n'a  pas  les  quartiers  de  noblesse  de  Don 
Juan,  ni  peut-être  son  élégance  cavalière,  mais  il  est  un  débiteur  moins 
incertain.  D'Argcnville  raconte  :  «  Ce  peintre  eut  peu  de  liaison  avec  la 
cour  de  France,  auprès  de  laquelle  il  n'a  jamais  fait  aucune  démarche;  il 
aimait  mieux,  à  ce  qu'il  m'a  dit  plusieurs  fois,  travailler  pour  le  public;  les 
soins  en  étaient  moins  grands  et  le  paiement  plus  prompt  ». 

Le  catalogue  désigne  ce  beau  portrait  comme  ligure  d'inconnu. 
Pourtant  cet  échevin  souhaitait  éviter  ce  malheur,  et  il  porte  à  la  main 
une  enveloppe,  comme  une  pièce  d'identité.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
nous  dire  que  cet  aimable  magistrat  vient  de  recevoir  quelque  requête  ou 
recommandation,  mais  pour  nous  donner  son  nom.  Le  procédé  de  la  lettre 
qui  doit  désigner  un  personnage  est  constant  chez  les  portraitistes. 
Seulement  l'encre  qui  a  écrit  l'adresse  n'était  pas  inaltérable;  elle  s'est 
altérée  au  point  (jue  le  nom  est  à  peine  lisible.  Pour  le  déchiffrer,  il  m'a 
fallu  bien  des  visites  à  la  salle  La  Gaze  et  des  stations  prolongées,  sous 
le  regard  défiant  des  gardiens.  Et  maintenant,  je  lis  assez  bien  :  Monsieur, 
Monsieur  Denis,  sur  le  papier  que  tient  notre  échevin.  Or,  il  y  eut,  parmi 
les  échevins  que  put  connaître  et  peindre  Largillière,  deux  «  Monsieur 
Denis  »  ;  l'un,  Jean  Denis,  fut  échevin  en  1720,  l'autre,  Nicolas  Denis,  en 
1706.  C'est  le  second  que  nous  avons  sous  les  yeux,  car,  en  1720,  Largillière 
ne  peignait  plus  pour  l'hôtel  de  ville;  il  a,  au  contraire,  beaucoup  travaillé 
pour  les  échevins  jusqu'en  1708  ou  1710.  De  plus,  la  perruque  est  encore 
du  règne  Louis  .\IV;  sous  la  Régence,  les  perruques  sont  plus  légères, 
même  sur  les  têtes  des  magistrats  chez  qui,  pourtant,  la  mode  évolue  avec 
plus  de  lenteur.  Le  portrait,  d'ailleurs,  ne  mentionne  pas  seulement  le  nom 
du  modèle;  Paul  Mantz  qui  avait  déjà  étudié  cette  peinture  {Gazette  des 
beaux-arts,  1885,  t.  II),  écrit  qu'il  a  pu  lirr  la  signature  et  la  date  :  peint 
par  N.  de  Largillière,  IKl't.  En  olfct,  ces  renscigncmenls  se  déchiffrent  ou 
bien  se  devinent  sur  la  base  de  la  colonne,  au-dessus  de  la  main  gauche 
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de  M.  Denis.  Et  cette  révélation  nous  rejette  dans  des  abîmes  de  perplexité, 
car  si  ce  portrait  d'échevin  a  été  exécuté  en  ITO'i,  il  ne  représente  pas 
M.  Denis,  puisque  M.  Denis  n'a  été  nommé  échevin  qu'en  170().  Cette  date 
et  ce  nom  ne  sont  pas  conciliables.  Lecjuel  ikuis  trompe?  C'est  la  date. 
Paul  Mantz  a  mal  lu.  V.n  fouillant  sous  la  crasse  et  le  vciiiis  cnriimé,  le 
reo^ard,  aidé  d'une  lor- 
gnette, décliitVre  1707  et 
tout  alors  s'arrange. 

Ce  Monsieur  Denis 
a  été  peint  une  seconde 
fois  par  Largillière.  Le 
Musée  Carnavalet  con- 
serve un  double  portrait 
d'échevins  dans  lequel  il 
figure  avec  la  même  atti- 
tude. La  main  ne  tient 
plus  le  billet.  Ce  billet  et 
son  adresse  devenaient 
inutiles,  car  ce  tableau 
est  un  fragment  d'une 
grande  composition  dé- 
truite ;  des  figures  allé- 
goriques, coupées  par  le 
cadre  actuel,  permettent 
d'imaginer  aisément  que 
cette  œuvre,  autrefois, 
mettait  en  présence  le 
prévôt  et  ses  échevins, 
Messieurs  de  Ville,  l'Abondance,  la  Justice  ou  telle  autre  de  ces  aimables 
personnes  qui  avaient  coutume  de  frayer,  en  peinture,  avec  les  magistrats 
municipaux.  Le  portrait  de  la  salle  La  Caze  a  été  exécuté  d'après  nature, 
pour  être  ensuite  inséré  dans  le  grand  tableau  collectif  dont  le  Musée 
Carnavalet  conserve  un  fragment. 

Quelle  était  donc  cette  vaste  peinture  ?  La  date  et  le  nom  du  tableau 
de  la  salle  La  Caze  vont  nous  permettre  de  le  savoir.  Lu  I7t»"2,  Largillière 
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reçut  la  commande  d'une  grande  composition  en  l'honneur  de  l'avonement 
du  duc  d'Anjdn  au  trône  d'Espagne.  Elle  devait  mettre  en  scène  le  prévôt 
des  marchands,  M.  Boucher  d'Orsay,  ses  échevins,  «  accompagnés  de  la 
Justice  et  de  l'Abondance,  une  tapisserie  dans  le  fond  représentant  l'avè- 
nement du  duc  d'Anjou  à  la  couronne  d'Espagne  avec  toutes  les  allégories 
convenant  au  sujet...  moyennant  la  somme  de  5.300  livres  ».  Ce  n'est  pas 
de  cette  composition  qu'il  subsiste  un  fragment  au  Musée  Carnavalet, 
car,  on  1702,  on  ne  pouvait  exécuter  une  peinture  où  figurât  le  portrait 
de  notre  Monsieur  Denis.  Je  croirais  d'ailleurs  volontiers  que  cette  pein- 
ture a  été  commandée  mais  n'a  pas  été  exécutée.  Au  xyiii"  siècle,  ceux 
(lui  décrivent  l'hôtel  de  ville  ne  la  mentionnent  pas.  C'est  que  l'avènement 
du  duc  d'Anjou  au  trône  d'Espagne  ne  se  fît  pas  aussi  aisément  que  le 
tableau  de  Largillière  ;  et  pendant  de  longues  années,  Louis  XIV  songea 
même  à  renoncer  à  cet  héritage.  En  attendant  l'issue  d'une  guerre  longue 
et  désastreuse,  Largillière  et  les  échevins  purent  se  demander  si  le  sujet 
de  ce  tableau  ne  perdrait  pas  toute  opportunité.  Au  train  que  prenaient 
les  événements,  M.  lîouclier,  prévôt  des  marchands,  pouvait  être  sorti  de 
sa  charge  avant  que  le  duc  d'Anjou  ne  fiit  entré  dans  la  sienne. 

Mais  ni  Ijargillière,  ni  le  prévôt  et  ses  échevins  ne  devaient  souffrir 
des  contre-coups  d'une  guerre  incertaine.  Ils  avaient  droit  à  une  compen- 
sation et  c'est  ainsi  qu'une  commande  nouvelle  fut  substituée  à  celle  de 
1702.  Un  édit  royal,  confirmant  les  titres  de  noblesse  du  prévôt  et  de  ses 
échevins,  en  fournil  l'occasion.  Ce  tableau  ne  nous  est  pas  plus  connu  que 
le  précédent  ;  mais  il  est  certain  qu'il  a  été  exécuté,  car  un  acte  municipal 
de  1708  commande  une  bordure  «  pour  accompagner  le  tableau  que  nous 
faisons  faire  en  l'honneur  du  Roy  pour  marque  de  reconnaissance  de 
la  confirmation  de  noblesse  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  nous  accorder. 
27  mars  1708.  Signé  :  lîouchcr  d'Orsay,  Sourjon,  Denis  ».  L'édit  de 
Louis  .\IV,  portant  attribution  du  titre  de  chevalier  au  prévôt  des  mar- 
chands et  de  noblesse  aux  échevins  de  Paris,  est  de  1706  (Félibien,  t.  IV, 

p.  /iiy). 

11  y  a  bien  des  raisons  de  penser  que  le  portrait  de  M.  Denis  est  celui 
de  1  échevin  qui  a  signé  cet  acte.  Nicolas  Denis,  huissier  ordinaire  du  Roi, 
fut  nommé  échevin  en  1700.  Son  collègue,  Sourjon  ou  Scourjon,  était  de 
l'année  précédente.  Feut-étre  est-ce  lui  qui  tient  compagnie  à  M.  Denis 
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dans  le  tableau  du  Musée  Carnavalet,  et  si  Larfrillière,  en  I7ns,  était  en 
train  d'exécuter  une  grande  composition  d  echevins,  il  devient  évident 
que  notre  M.  Denis,  peint  en  1707,  étail  une  étude  pour  le  j^rand  lai)l(ati 
etque les  deux  eche- 
vins de  (larnavalet 
sont  un  frairnient  «le 
ce  tableau. 

Le  très  beau 
portrait  d'un  pré- 
vôt des  marchands 
qu'expose  le  Musée 
Carnavalet  est  bien 
de  Lar^illière,  et 
du  meilleur  Largil- 
lière;  mais  quelle 
raison  a-t-on  d'y 
reconnaître  M.  An- 
toine de  Castagnère, 
marquis  de  Cha- 
teauneuf  y  Celui-ci 
exerça  la  charge  de 
prévôt  de  172U  à 
1725;  or,  à  cette 
date,  il  semble  que, 
depuis  plusieurs 
années  déjà,  Largil- 
lière  n'était  plus  le 
peintre  habituel  de 
Messieurs  de  Ville. 

Depuis  1710,  tous  les  tableaux  d'échevins  dont  les  documents  nous  ont 
conservé  le  souvenir  ont  été  commandés  aux  deux  de  Troy,  deux  au 
père,  deux  au  fils,  ou  à  Louis  de  Houllogne.  Depuis  1708,  il  n'est  plus 
question  de  Largillière  parmi  les  peintres  d'échevins.  11  serait  d'autant 
plus  naturel  de  supposer  que  la  peinture  de  Carnavalet  est  antérieure  à 
1708,  que  la   l'orme  de   la  perruque    nous   ramène   vers   cette   date.   Les 
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piMTiiquos  de  1720-25,  comme  nous  en  verrons  dans  li>s  peintures  de 
Fr.  de  Troy,  sont  plus  légères  et  plus  poudrées;  or,  notre  prévôt  n'a  pas 
une  ptM-ruque  Régence,  mais  bien  une  prrruque  de  style  Louis  XIV, 
lourde,  abondante,  bouillonnante. 

Knlin  ce  portrait  est,  comme  le  périrait  voisin  des  deux  eclievins,  un 
fragment  sauvé  d'une  grande  composition  perdue;  il  est  même  raison- 
nable de  supposer  que  ces  deux  fragments  sont  détachés  du  même 
ensemble;  ils  sont  de  même  manière,  et  les  allégories,  que  l'on  devine 
au  second  plan,  paraissent  de  nif-'me  famille.  Et  comme  les  deux  éche- 
vins  ont  été  peints  très  probablement  en  1707  et  appartenaient  à  la  grande 
composition  exécutée  pour  remercier  le  roi  d'avoir  coniirmé,  en  1706,  les 
titres  de  noblesse  des  échevins,  il  paraît  de  plus  en  plus  raisonnable  de 
reconnaître  ici,  non  pas  le  portrait  de  M.  de  Castagnère,  qui  fut  prévôt 
des  marchands  de  1720  à  1725,  mais  M.  Boucher  d'Orsay,  qui  le  fut  de 
1700  à  1707.  Ce  tableau  serait  donc  découpé  dans  cette  grande  compo- 
sition qui  était,  durant  l'année  1706,  en  cours  d'exécution,  et  à  laquelle 
appartiennent  également  les  efligies  voisines  de  M.  Denis  et  de  son 
collègue. 

Ce  prévôt  des  marchands  a  tout  à  fait  grand  air  avec  sa  longue 
figure,  son  nez  busqué  qui  jette  une  grande  ombre  sur  son  visage  osseux, 
ses  yeux  perçants,  ses  lèvres  bien  dessinées,  qui  vont  s'ouvrir  pour 
prononcer  sans  doute  des  paroles  aimables.  A  ses  autres  mérites,  ce 
magistrat  joignait  certainement  celui  de  présider  avec  bonne  grAce  et 
majesté  les  grandes  cérémonies.  On  ne  saurait  mieux  représenter  le 
grand  siècle.  D'ailleurs,  ce  prévôt  paraît  bien  avoir  été  de  ces  magistrats 
municipaux  qu'éblouissait  le  soleil  de  ^'ersailles.  Le  Féron  comparait 
Louis  XIV  au  soleil,  et  Boucher  d'Orsay  prenait  pour  emblème  le  tour- 
nesol. Les  jetons  qu'il  fit  fra[)per  à  ses  armes  sont  des  allusions  à 
Louis  XIV  et  non  pas  à  Paris.  Kn  1703,  un  tournesol  orienté  vers  le 
soleil  {serval  amorem)  ;  en  1705,  des  vignes  sous  le  soleil  [Uictor  dum 
respicis);  en  1707,  un  chêne  [cara  Jovi).  Les  allégories  du  tableau  de 
Largillière  n'avaient  sans  doute  pas  d'autre  signification.  M.  Boucher 
d'Orsay,  suivant  son  expression,  devait  s'y  épanouir  sous  les  faveurs  du 
roi,  comme  la  vigne  qui  mûrit  sous  les  rayons  du  soleil.  Le  nom  de  ce 
prévôt  est  bien  loin  d'être  tombé  dans  l'oubli.  C'est  lui  qui  commenta  la 
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construetiuii  du  iiuai  d'Orsay;  ce  iiuiu  a  pris  ilc|niis  lors  comme  une 
distinction  diplomatique.  Kt  il  est  ainsi  arrivé  à  M  I loucher  d'Orsay  de 
laisser  un  nom  i|ui 
ostdevenu  illustre, 
bien  que  sa  per- 
sonne soit  restée 
obscure. 

Les  tableaux 
de  Carnavalet  nous 
montrent  des  por- 
traits qui  se  sufli- 
sent,  mais  qui  sont 
pourtant  des  irag- 
nients  de  compo- 
sitions plus  vastes. 
Dansl'uUjM.Denis 
se  détourne  vers 
son  collègue,  tout 
en  désignant  de  la 
main  gauche  une 
figure  dont  une 
jambe  drapée  a 
seule  survécu  ;  sa 
station  dans  les 
airs,  au  milieu  des 
nuages,  permet  de 
reconnaître  quol- 
iiuc  (liviiiilé.  Le 
prévôt  des  mar- 
chands, M.  Bou- 
cher d'Orsay,  n'est 

pas  non  plus  tout  à  fait  seul.  La  main  d'uu  échevin,  une  main  gantée  de 
blanc,  est  appuyée  sur  le  dossier  de  son  fauteuil;  un  visage  féminin, 
d'ailleurs  très  banal,  s'incline  de  l'autre  côté.  La  jambe  du  premier 
tableau  et   la  tète  du  second  appartiennent   à   ce  personnel   allégorique 
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auquel  Largillière  demandait  un  cortège  flatteur  pour  les  échevins. 
Dans  le  tableau  du  duc  d'Anjou,  le  peintre  devait  représenter  la  Justice 
et  l'Abondance  ;  rien  ne  nous  dit  qu'il  n'a  pas,  en  peintre  économe, 
conservé  ces  estimables  dames  dans  le  tableau  de  170G;  il  sullisait  de 
changer  quelques  accessoires  pour  en  changer  la  signification.  Largillière 
dut  les  utiliser  plus  d'une  fois.  Dans  un  petit  croquis  du  Louvre  (n"  1096), 
exposé  sous  le  nom  de  Rigaud,  et  qui  est  de  Largillière,  on  voit  la 
Ville  de  Paris,  couronnée  de  ses  tours  et  reconnaissable  à  ses  armes; 
elle  accueille,  sur  le  perron  de  l'hôtel  de  ville,  un  prévôt  des  marchands, 
suivi  encore  de  la  Justice  et  de  l'Abondance.  Au  loin,  par  delà  le  peuple 
qui  pousse  des  vivats,  le  bûcher  de  la  Saint-Jean  et  la  silhouette  de 
Notre-Dame.  Comme  Rubens,  à  l'école  duquel  il  doit  tant,  Largillière 
n'a  pas  jugé  paradoxal  de  mêler  des  figures  réelles  et  des  fictions 
allégoriques  ;  seulement,  celles  du  Flamand  étaient  de  resplendissantes 
nudités  ;  celles  de  Largillière  sont  plus  modestes  et  plus  vêtues.  Ces 
ligures  sont  d'une  exécution  beaucoup  plus  fade  que  les  portraits  du 
premier  plan;  le  peintre  a  éteint,  amorti  la  vivacité  de  sa  couleur  et  l'on 
pourrait,  au  premier  abord,  croire  que  ces  figures  ont  été  refaites  par  un 
médiocre  restaurateur.  Ces  pâles  divinités  s'expliqueraient  mieux  si  les 
tableaux  étaient  au  complet.  On  verrait  alors  que  ces  formes  ne  sont  pas 
celles  de  personnages  vivants,  mais  qu'elles  appartiennent  à  quelque 
tenture,  comme  celle  que  Largillière  avait  déjà  utilisée  dans  le  tableau 
de  1687,  où  l'on  voyait  le  corps  des  échevins  assis  devant  une  tapisserie 
qui  représentait  le  banquet  du  roi  et  de  la  cour  à  l'hôtel  de  ville.  Pour 
compléter  les  tableaux  de  Carnavalet,  il  faut  sans  doute  se  représenter 
M.  Denis  et  M.  Boucher  d'Orsay  se  détachant  sur  quelque  belle  tenture 
des  Gobelins  où  voltigent  des  Olympiens  symétriques. 

Il  y  eut  sans  doute  d'autres  peintures  du  même  genre,  on  les  allégo- 
ries et  les  échevins  se  mêlaient.  Dans  le  journal  de  Lenoir,  sont  signalés 
les  deux  tableaux  suivants  :  l'un,  venant  des  Minimes  et  dû  à  Largillière, 
représente  «  la  municipalité  de  Paris  recevant  l'Abondance  dans  son 
sein  »  ;  l'autre  venant  de  Saint-Louis-la-Culture,  est  de  Noël  Halle  : 
«  r.\bondance  et  le  (lommercc  réunis  dans  le  sein  de  la  Ville  de  Paris. 
On  voit,  dans  ce  tableau,  des  échevins...  »  Encore  des  échevins  qui  ont 
disparu. 
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En  ir.GG,  Lar^illièro  avait  peint  l'ex-voto  de  sainto  f'.oncvi^vo,  pour 
arriHer  la  sécheresse;  en  172."),  F.  de  Troy  en  pei}^nit  un  nouveau  pour 
arrêter  la  pluie.  Son  tableau,  comme  celui  de  Larfîillière,  a  traversé  la 
Révolution,  et  les  deux  compositions  voisinent  ni.iintiiiniit  ;\  Saint- 
Étienne-du-Mont.  Étant  de  tnnlc  ans  postérieure,  l'œuvre  dr  1  rnv,  liim 
qu'elle  soit  d'un  peintre  moins  brillant,  est  d'un  coloris  plus  i'rais  et  plus 
blond.  Nous  soniinos  m.Tintenant  dans  le  siècle  de  la  peinture  claire.  Les 


RosLiN.  —  Les  Échevins  de  Paris  saluant  Louis  -W  aphès  sa  ouékison. 

îl'après  une  pravun-  di-  Malapeau. 

perruques  sont  plus  légères,  plus  poudrées  ;  tout  est  moins  solide  et 
moins  assis.  Un  arc-en-ciel  traverse  ces  nuages  malencontreux  qu'il 
s'agissait  d'éloigner,  il  annonce  sans  doute  la  tin  de  la  pluie.  Sainte 
Geneviève,  agenouillée  sur  cet  arc,  demande  à  Dieu  le  beau  temps,  et 
déjà  l'on  voit  accourir  les  chevaux  du  soleil,  car  les  peintres  ont  mis 
d'accord  l'Évangile  et  l'Olympe,  et  Apollon  obéit  gracieusement  au  I)ieu 
des  chrétiens.  Sur  terre,  la  France  —  ou  l'aris  —  et  les  échevins  ;  tous 
ces  suppliants  ont  la  face  riante  et  le  teint  lleiiii  ;  ils  tiennent  à  montrer 
au  peintre  des  visages  avantageux. 
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La  collection  La  Gaze  possède  encore,  du  même  de  Troy,  un  portrait 
d'échevin  rose  et  poudré,  rouge,  noir  et  violet,  souriant,  aimable,  comme 
on  l'était  toujours  à  cette  époque  en  peinture.  L'œuvre  est  assez  super- 
ficielle ;  elle  nest  pas  d'un  très  ifrand  maître  et  n'est  point  un  chef- 
d'œuvre.  Mais  elle  est  au  Louvre,  elle  représente  un  échevin,  deux  raisons 
pour  (jue  nous  cherchions  à  connaître  le  nom  du  personnaj^e.  Il  ne  semble 
pas.  malheureusement,  —  du  moins  à  la  distance  respectueuse  h  laquelle 
nous  devons  nous  teiiii-  |)oiir  examiner  celte  (euvre,  —  que  ce  portrait  un 
peu  sommaire  contienne  quelques  indications,  signature,  date,  qui  puisse 
nous  guider.  Le  Musée  Carnavalet  conserve  également  du  même  de  Troy 
une  figure  d'échevin  qui  appelle  des  remarques  analogues  ;  les  deux  pein- 
tures se  ressemblent  beaucoup  par  la  composition  facile  et  l'aisance 
superficielle  de  l'exécution  ;  elles  appartiennent  certainement  à  la  même 
veine. 

Nos  deux  échevins  se  retrouvent,  en  effet,  l'un  et  l'autre  dans  la  grande 
composition  de  Saint-Ktienne-du-Mont.  L'échevin  de  la  salle  La  Gaze  est 
à  genoux,  à  la  gauche  du  prévôt  des  marchands  :  l'échevin  de  Garnavalet 
est  debout  à  sa  droite.  Au  moment  de  l'ex-voto  à  Sainte-lleneviève,  le 
prévôt  des  marchands  était  Nicolas-Lambert  de  Thorigny,  qui  venait  de 
remplacer,  en  août  1725,  Antoine  de  Gastagnère,  marquis  de  Ghateauneuf. 
Or,  les  quatre  échevins  en  charge,  à  cette  date,  étaient  MM.  Jean 
Hébert  et  Jean-François  Bouquet,  nommés  en  1724,  et  MM.  Jacques  Corps 
et  Nicolas  Maheu,  nommés  en  172.Ô.  Les  deux  échevins  placés  au  premier 
rang  dans  la  peinture,  auprès  du  prévôt,  doivent  donc  être  les  deux  éche- 
vins nommés  en  1724,  et  même,  si  le  protocole  n'est  pas  une  vaine  science, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'échevin,  à  la  droite,  est  Jean  Hébert,  tandis 
que  l'échevin  agenouillé  à  la  gauche  du  prévôt  est  François  Bouquet  ;  et 
nous  trouvons  ainsi  du  même  coup  les  noms  des  personnages  inconnus 
de  la  salle  La  Gaze  et  du  Musée  Garnavalet.  Cette  petite  enquête  n'aura 
pas  été  sans  résultat,  car  elle  nous  conduit  i'i  un  nom  que  nous  retrouvons 
dans  la  biographie  un  peu  romanesque  que  le  chevalier  de  Valory  nous  a 
laissée  de  Jean-François  de  Troy.  L'Iiistoriographe  raconte  le  mariagi^  de 
son  héros  dans  le  style  gracieux  et  suranné  du  temps  :  «  Le  hasard  le  mit 
à  la  portée  de  connaître  M"°  Deslandes.  M.  de  Troy  fit  un  tableau  à  Sainte- 
Ceneviève  pour  la  ville.  Cette  occasion  lui  fournit  celle  de  se  lier  avec  les 
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cchcvins.  M.  Iléltert,  aussi  riche  qu'économe,  avait  alors  une  de  ces 
places;  il  éloit  oncle  de  M"°  Trouit-Deslaiulcs...  flotte  nii'-cc  joijrnoit  à 
beaucoup  d'esprit  une  figure  extrêmement  iiimaliii'  il  du  ^^^oùt  pour  les 
talents  ;  le  dessin  étoit  entié  dans  son  fMlur.ilidii  ;  ri  ((iiiiMic  il  ne  lui  iHoit 
pas  montré  que  par  ces  maîtres  qui  courent  le  cachet,  ses  dispositions 
n'avoienl  pu  se  développer. 
M.  de  Troy  saisit  cette  cir- 
constance pour  se  procurer 
un  accès  facile  auprès 
d'elle...  »  Bref,  on  se  plul, 
comme  dans  les  comédies  : 
l'Amour  />eiiilie.  La  famille 
hésitait  :  «  Mais  la  fermeté 
de  la  jeune  Deslandcs, 
secondée  de  la  conduite 
mesurée  de  son  amant,  vint 
à  bout  de  les  surmonter...  » 
De  Troy,  d'ailleurs,  était 
fort  habile  :  «  Les  sociétés, 
les  parties  dans  lesquelles 
il  entraîna  insensiblement 
M'""  Deslandes  la  mère,  la 
disposèrent  si  favorable- 
ment, qu'il  se  vit  bientôt  le 
maître  de  la  maison.  Toutes 
les  ditlicultés  aplanies,  la 
jeune  Deslandes  se  trouve 
heureuse    d'épouser   un 

homme  qui  avoit  le  double  de  sou  âge  et  qui  ne  lui  présageoit  pas  une 
fidélité  bien  exacte  :  mais  calcule-t-on  à  cet  ;\gc  et  quand  le  sentiment 
décide  '  "^  Elle  fut  néanmoins  assez  heureuse  dans  les  premières  années 
et  maîtresse  paisible  pendant  les  dernières  ».  D'Argcnvillc  qui  a  connu  de 
Troy  parle  aussi  de  ce  mariage  et  le  raconte  à  sa  manière.   Les  diver- 

1.  D'après  GuiUet  de  Saint-Georges,  le  iiiari.Lf;e  eiil  lieu  en  n:i2,  et  Marie-Anne  Le  Trouyt-bes- 
lanJes  avait  viuf,'t-trùis  ans  ;  elle  en  avait  dune  dix-sept  vu  1726. 
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geiices  entre  les  doux  récits  portent  seiileniciit  sur  des  divergences  d'inter- 
prétation des  nu'iiies  événements.  Après  avoir  dit  combien  de  Troy  était 
séduisant,  il  ajoute  qu'  «  il  i'aisait  la  cour  assidûment  à  la  veuve  d'un 
oflicior  du  Chi\tclet,  riche,  aimable,  et  qui  avait  une  tille  dont  la  jeunesse 
et  les  charmes  n'auraient  point  laissé  balancer  le  choix  entre  elles  s'il  en 
eût  été  le  maître.  Cette  riche  veuve  ne  put  point  remplir  ses  désirs,  étant 
inorle  peu  de  temps  après.  De  Troy  crut  la  voir  revivre  dans  sa  lîUe 
qu'il  épousa.  Il  vn  était  l'pris  au  point  qu'il  peignoit  sa  ti''te  dans  tous 
les  morceaux  galans  qu'il  a  faits.  Comme  elle  avoit  uu  dragon  dans 
l'œil,  il  la  représentait  toujours  de  profil,  suivant  eu  cela  l'exemple  de 
Jules  César,  qui  couvroit  sa  tête  chauve  d'une  couronne  de  lauriers  ». 
Ce  n'est  pas  notre  sujet  de  suivre  jusqu'au  bout  la  biographie  romanesque 
de  .lean-François  de  Troy.  Il  suflit  de  retenir  le  nom  de  M.  Hébert,  «  cet 
éclievin  aussi  riche  qu'économe»,  ([ui  l'ut  le  frère  d'une  dame  qu'aima 
de  Troy,  puis  l'oncle  de  M'""  de  Troy  et,  sans  doute,  l'occasion  de  son 
mariage.  Le  peintre  avait  exécuté  le  portrait  maintenant  à  Carnavalet 
pour  l'insérer  ensuite  dans  le  grand  tableau  votif  de  Saiut(>-Oeneviève. 
Mais,  en  même  temps,  il  l'avait  mis  assez  au  point  pour  en  faire  un  por- 
trait intéressant  en  lui-même.  Quant  au  portrait  de  la  salle  La  Caze,  il 
faut  nous  contenter  de  savoir  (ju'il  est  celui  de  M.  François  Bouquet, 
échevin  eu   172.3. 

Le  Musée  des  Arts  décoratifs  possède  un  portrait  de  prévùl,  signé 
Carie  \anloo.  Ce  peintre  avait  composé  un  grand  tableau  à  l'occasion 
de  l;i  publication  de  la  paix  de  Vienne  en  1739.  D'Argenville  l'a  vu  dans 
la  salle  des  prévôts  de  l'hôtel  de  ville  et  le  décrit  tout  au  long.  Ceci  se 
passait  sous  la  prévôté  de  Turgot,  et  le  portrait  du  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs est  bien  celui  du  plus  illustre  des  prévôts  des  marchands  de  Paris. 
La  peinture  n'est  pas  un  chef-d'u-uvre.  La  lumière  en  est  grise  et  les  tons 
un  peu  plâtreux  ;  il  ne  reste  guère  de  l'éclat  et  de  la  fraîcheur  de  Largillière. 
Mais,  cette  fois,  le  personnage  représenté  est  vraiment  «quelqu'un  »  et  le 
p(,'iulre  a  su  nous  le  l'aire  comprendre,  car  il  y  a  de  la  finesse  et  de  l'autorité 
dans  le  visage.  Turgot,  le  prévôt,  père  du  ministre  de  Louis  W'I,  est  assez 
célèbre  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  le  présenter.  Il  suflit  de  l'avoir 
reconnu  pour  le  saluer  au  passage. 
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Il  voisine  dans  la  nirme  salie  avec  un  autre  prévôt  qui  poiiiuiit  Men 
avoir  été  exécuté  par  Duniont  le  Romain  et,  par  suite,  re[irési'Mlcr  M.  de 
lîernage.  La  manière  dont  il  est  peint  rappelle  beaucoup  certaines  figures 
du  grand  tableau  de  cet  artiste  qui  est  au  Louvre,  la  nourrice  de  Louis  XV 
et  sa  famille.  Mais  le  tableau  est  si  médiocre  cpiil  nous  nie  presque 
toute  curiosité  à  son  égard. 

Rnfin,  avant  de  quitter 
ces  édiles  parisiens  d'ancien 
régime,  il  nous  faut  encore 
reconnaître  à  Carnavalet, 
sous  le  nom  de  l'éclievin 
Mercier,  le  successeur  de 
Turgot ,  Jean-Raptiste-Llie 
Camus  de  Pontcarré,  clie- 
valier,  seigneur  de  Wiar- 
me,  etc.,  conseiller  d'État, 
prévôt  des  marchands  de 
1758  à  1763.  C'est  une 
esquisse  très  poussée  de 
Noël  Halle  pour  son  tableau 
de  1763  :  le  Corps  municipal 
de  Paris  recevant  l'annonce 
de  la  paix.  Le  tableau  est  à 
Versailles.  La  composition 
en  est  un  peu  bizarre  et 
assez  amusante  ;  tous  ces 
braves  échevins,  groupés  à 
gauche,  lèvent  la  tête  et  les 
yeux  et  regardent  en  l'air  d'un  air  ravi,  comme  devant  (pielqn»'  radieuse 
apparition.  En  effet,  de  gracieuses  jeunes  femmes  descendent  sur  un  char 
de  nuages  pour  leur  apporter  la  palme  d'olivier  et  la  corne  d'abondance, 
les  bienfaits  de  la  paix.  Parmi  ces  échevins  en  robe,  il  en  est  un  qui 
domine  ;  il  est  bien  au  centre  ;  sa  tête  se  dresse  avec  plus  d'autorité,  la 
lumière  éclaire  plus  abondamment  sa  large  poitrine  :  voiti  évidemment 
le  prév("it,  M.  Camus  de  Pontcarré.  Or,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
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naîtii'  riinimnc  du  imisée  Carnavalet  :  nuTiie  attitude,  presque  de  iirotil, 
l'œil  reuversé,  humide  d'attendrissement,  un  i^rand  ne/  (jui  letombe 
majestueusement  et  un  goitre  qui  semble  tout  pétri  de  bonté.  Si  l'on  n'a 
pas  voulu  reconnaître  le  prévôt,  mais  l'un  de  ses  échevins,  c'est  peut-être 
parce  qu'il  ne  porte  pas  la  soutane  rouge;  mais  nous  avons  déj;\  rencontré 
des  prévôts  à  soutane  noire,  comme  Le  Féron  chez  Champaigne  et 
Turgot  cliez  Carie  \'anloo. 

Si  l'on  s'elïorvait  de  reconstituer  ce  que  furent  ces  peintures  muni- 
cipales, en  se  servant  des  gravures  qui  reproduisent  les  compositions 
détruites,  il  serait  aisé  d'en  tirer  une  sorte  de  philosophie.  Nous  verrions 
ces  échevins  d'abord  agenouillés  devant  sainte  Geneviève  qu'ils  remer- 
cient de  sa  protection  ;  nous  les  verrions  ensuite  servant  le  roi  à  table 
ou  saluant  la  statue  qu'ils  lui  ont  ollerte,  ou  le  recevant,  un  genou  en 
terre.  C'est  ainsi  qu'ils  lui  parlent  toujours  ;  ils  ne  sont  debout  que  lors- 
qu'il n'est  pas  là.  Ils  se  relevèrent  pourtant  lorsque,  le  17  juillet  1789,  ils 
le  reçurent  sur  le  perron  de  l'hôtel  de  ville,  un  peu  comme  un  prisonnier. 
Mais,  parla  suite,  il  entra  aussi  une  foule  un  peu  agitée;  ce  fut,  pendant 
quelques  années,  un  beau  tumulte  ;  la  première  victime  fut  le  dernier 
des  prévôts,  M.  de  Flesselles,  assassiné  le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Lorsque,  quelques  années  plus  tard,  la  maison  commune  redevint  paisible, 
les  beaux  jjortraits  avaient  disparu. 

Mais  cette  étude  était  sans  prétentions  philosophiques.   p]lle  avait 

seulement  pour  but  de  nous  faire  connaître  les  noms  de  quelques  prévôts 

ou  échevins  dont  le  temps  a  conservé  les  effigies.  Assurément,  ils  ne 

furent,  le  plus  souvent,  que  des  comparses  négligeables  sur  la  scène  de 

riiistnjre.  Mais  en  les  conduisant  an  Louvre  et  dans  nos  musées  parisiens, 

la  destinée  constitue  à  ces  portraits  une   dignité   (jui   dépasse    souvent 

celle  dont  les  modèles  ont  joui  do  leur  vivant.  Et,  c'est  ainsi  que  nous  ne 

pouvons  nous  en  désintéresser.  S'ils  se  lirent  peindre,  c'était  sans  doute 

un  peu  pour  que  leur  mémoire  durât  plus  que  leur  vie.  Nous  leur  devons 

de  les  reconnaître,  ne  serait-ce  que  pour  les  remercier  d'avoir  posé  devant 

de  bons  peintres,  il  faut  accréditer  cette  croj'ance,  avantageuse  pour  les 

artistes,   que    l'on   ni'   meurt   jamais   complètement    quand   on  laisse   un 

beau  pfirliaif  aprrs  soi. 

Louis   HOURTICQ 
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Hhoto  Druet. 
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Ce  Salon  de  l'Jll  ii'apporto  pas  de 
révélation  scnsationnelh'.  Aucun  artiste 
inconnu  ou  méconnu  ne  s'impose.  Le 
contingent  des  peintres  prisonniers  de 
leur  formule  et  ([uc  leur  impuissance  à  se 
renouveler  oblig'e  à  se  répéter  indéfini- 
ment, est  aussi  grand  que  de  coutum(\ 
Néanmoins,  les  œuvres  fortes  abondent. 
L'ensemble  est  incontestablement  d'une 
très  belle  tenue. 

Cette  impression  favorable  est  due, 
pour  une  grande  part,  à  ce  que  ce  Salon 
est  infiniment  mieux  présenté  que  ses 
devanciers.  Les  u  tapissiers  »  de  cette  année  ont  fait  nn'rveille.  Les  artistes 
ont  été  groupés,  autant  que  possible,  selon  leurs  aflinités  électives  : 
Carolus  Duran  voisine,  comme  il  convient,  avecTIervex,  Dagnan-Iîouveret, 
Rixens,  tandis  qnr.  de  l'autre  côté  de  la  rotonde,  Besnard  et  lialTaëlli 
tendent  la  main  à  Lucien  Simon  et  à  Maurice  Denis.  Pour  que  les  nouveaux 
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venus  ne  se  sentent  pas  trop  dépaysés,  on  a  ou  la  délicate  attention  de  les 
rassembler  dans  une  même  salle,  sous  la  bienveillante  égide  de  Desvallières. 
Ainsi  le  visiteur  s'oriente  sans  peine  dans  le  dédale  de  ce  Salon  on  d'ingé- 
nieux ordonnateurs,  semblables  i\  l'ange  du  .lugcment  dernier,  ont  pris  soin 
de  séparer  à  l'avance,  je  ne  dis  pas  les  bienlicurcux  et  les  damnés,  mais 
ceux  qui  cherchent  et  ceux  qui.  croyant  avoir  trouvé,  ne  cherchent  plus. 

Une  autre  innovation  l'ort  lnureuse  est  le  mélange  des  sculptures, 
des  gravures,  des  dessins  et  des  objets  d'art  avec  les  peintures  :  les 
sections,  au  lieu  d'être,  comme  jadis,  séparées  par  des  cloisons  étanches, 
suivant  les  principes  d'une  hiérarcliie  surannée,  se  pénètrent  mutuel- 
lement, eu  sorte  que  le  visiteur  oublie  qu'il  est  dans  un  local  d'exposition 
et  peut  se  croire  dans  un  cabinet  d'amateur.  Ce  système  a  fait  ses  preuves 
depuis  de  longues  années  non  seulement  dans  les  Salons,  mais  encore 
dans  les  musées  étrangers  '. 

La  présentation  artistique  des  tableaux  a  d'ailleurs  été  très  facilitée 
par  le  nouveau  règlement  adopté  cette  année,  qui  ne  concédait  à  chaque 
sociétaire  que  quatre  tableaux  au  lieu  de  six.  On  a  réussi,  en  outre,  à 
gagner  de  la  place  en  remaniant  la  galerie  du  rez-de-chaussée  qui  n'était 
jusqu'à  présent  qu'une  sorte  de  dépotoir  que  les  visiteurs  traversaient  en 
courant  et  où  les  artistes  n'exposaient  qu'à  contre-cœur.  Les  placeurs  et 
les  sociétaires,  pour  prêcher  d'exemple,  n'ont  pas  craint  de  «  détacher  » 
dans  ces  nouvelles  salles  quelques-unes  de  leurs  toiles. 

Un  des  reproches  les  plus  justifiés  que  les  Salonniers  se  voyaient 
obligés  de  formuler  chaque  année,  c'était  l'exiguïté  et  l'insuffisance  de 
1  iniiiiaciiiicut  réservé  à  la  gravure.  Cette  année,  pour  la  première  fois, 
grâce  au  maître  graveur  Lepère,  la  Cendrillon  de  la  Société  Nationale 
a  été  mieux  traitée.  La  petite  rotonde  qui  lui  a  été  réservée  est  très 
coquettement  disposée  et  les  estampes,  réparties  au  milieu  des  tableaux 
et  des  objets  d'art,  sont  mieux  mises  en  valeur  qu'elles  ne  l'avaient 
jamais  été. 

L'arrangement  de  ce  Salon  atteste  donc  un  progrès  réel  et  je  ne  vois 
guère  à  critiquer,  pour  ma  part,  que  les  salles  du  rez-de-chaussée,  réservées, 
à  l'art  décoratif,  où  les  objets  les  plus  disparates  sont  présentés  sans 
ordre  et  sans  goût.  Il  est  vrai  que    la  dispersion  des   meubles   et  des 

<.  Notamment  au  Musée  de  l'Empereur  Krédéric,  à  Berlin. 
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vitrines   de    ccramiquo    ilaiis    les   salles   do    peinture    du   priMniii-   •■t.ige 
décapite  cette  section  et  lui  enlève  une  iiDiiiie  part  de  son  allr.iit. 

l/iilijct  de  cette  étude  n'est  point  de;  passer  la  rrviie  (•(>ni[)l('lr  des 
milliers  d'œuvres  d'art  de  toute  espèce  ([ue  Ii;  Salon  de  la  Xalinnali'  oITrc 
au  jugement  du  public.  Ces  énuniérations  insipides,  lleuries  d'épithètes 
plus  ou  moins  topiijues,  si  elles  l'ont  honneur  à  la  rieliesse  de  vocabulaire 
des  criti{[ues  et  llatlent  la  vanité  des  lauréats,  ne  présentent  guère  plus 
d'intérêt  que  la  lecture  d'un  palmarès.  Nous  essaierons  simplement,  en 
examinant  tour  à   tour  les  rétrospectives,  les  ensembles   décoratifs,   les 
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portraits,  les  paysages  et  l'ajjport  des  femmes  peintres,  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  ce  chaos  et  de  tixer  notre  attention  sur  les  oeuvres  les  plus 
dignes  d'être  retenues. 

La  KSociété  Nationale  a  eu,  cette  année,  la  didii  aie  pensiT  de  rendre 
un  hommage  posthume  à  deux  de  ses  nuiniins  ([iii,  avec  des  dons  divers  et 
une  notoriété  fort  inégale,  faisaient  tous  les  deux  honneur  à  l'art  français. 
La  grande  rotonde  d'honneur  a  été  entièrement  tapissée  de  panneaux 
décoratifs  de  (lastou  La  Touche.  L'étude  si  pénétrante  que  M.  Camille 
Mauclair  a  consacrée  à  ce  charmant  artiste  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Hei'ue,  me  dispense  de  revenir  sur  une  œuvre  trop  tôt  interrompue. 
Certains  n'ont  su  voir  dans  ces  brillantes  féeries  qu'un  capiice  d'impro- 
visateur superficiel;  cette  Exposition  rétrospective  leur  montrera  qu  avant 
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de  tirer  les  feux  tl'artitiep  do  la  l-\'lf  de  Nnil,  La   l'iPiu'Iic  avait  approfondi 
tous  les  secrets  de  son  métier. 

Lorsqu'on  a  encore  les  yeux  éblouis  par  cette  étincelante  pyrotechnie, 
par  les  fusées  qui  éclatent  dans  la  nuit  printanière,  par  les  laques  rouges 
du  carrosse  en  vernis  Martin  qui  traverse  le  Gué,  il  faut  avouer  (jue  la 
rétrospective  de  Ilocliard  parait  un  peu  terne  et  comme  décolorée.  'Et 
cependant  si  l'on  prend  la  peine  de  regarder  les  quelques  toiles 
rassemblées  ici,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'estimer  le  talent  probe  et 
sincère  de  ce  provincial  qui,  avec  une  recherche  du  caractère  qui  l'appa- 
rente à  Daumier,  a  esquissé  des  types  inoubliables  de  gens  d'église,  pris 
sur  le  vif  à  nrléans,  sa  ville  natale.  Il  n'a  manqué  à  cet  observateur 
véridique  que  d'alléger  et  de  fleurir  sa  palette  crayeuse,  pour  être  un 
excellent  peintre  de  mœurs. 

Les  cinq  ou  six  grandes  décorations  qui  figurent  au  Salon  de  cette 
année  sont  de  caractère  si  dilïérent  et  relèvent  d'esthétiques  si  contradic- 
toires qu'on  a  quelque  peine  à  se  persuader  que  ce  sont  des  œuvres  de  la 
même  époque  et  de  la  même  école.  Entre  les  conceptions  de  M.  Armand 
Point,  de  M.  Weerts,  de  M.  Roll,  de  M.  Ménard,  de  M.  Auburtin  et  de 
M.  Maurice  Denis,  il  n'y  a  pas  de  commune  mesure.  Au  siècle  de  Louis  XIV 
et  de  Lebrun,  une  seule  discipline  artistique  uniformisait  sous  une  même 
règle  et  un  même  idéal  les  tempéraments  les  plus  opposés.  Peut-être 
faut-il  regretter  que  notre  époque  d'éclectisme  et  d'anarchie  artistique 
se  soit  libérée  de  ces  contraintes  salutaires  qui  seules  peuvent  engendrer 
un  style. 

Ne  dirait-on  pas,  en  vérité,  que  l'Kfforl  liuiuaiii  de  1\I.  Armand  Point 
est  l'œuvre  d'un  contemporain  de  Cornélius  et  de  Chenavard?  Cet  immense 
carton  allégorique,  de  dessin  correct  et  de  couleur  terreuse,  survivance 
tenace  d'un  passé  qu'on  croyait  définitivement  aboli,  ne  retarde  guère 
que  d'un  siècle. 

M.  Weerts  qui  tient  à  montrer  (est-ce  une  gageure?)  qu'il  est  aussi 
à  son  aise  dans  le  colossal  que  dans  l'infiniment  petit,  expose  cette  année, 
entre  deux  iiiiiniscules  tableautins,  une  gigantesque  composition  destinée 
Ik  l'Hôtel  de  ville  de  Roubaix,  sa  ville  natale.  Le  sujet  qu'il  a  traité  : 
l  Octroi  d'une  charte  aux  drapiers,  est  emprunté  à  l'histoire  locale.  Parmi 


LE    SALON    ni-;    LA    SOCIETL    NATIONALE 


M69 


les  fio-iirants,  (groupés  autour  du  lioraut  vrtu  tl'un  pourpoint  iunnc  d'or, 
on  rpconnaît,  défi^uisés  en  bourgeois  llamands  du  xv"  sii'clc,  (piclques 
notables  roubaisiens,  entre  autres  le  peintre  lui-même,  propiiète  di'liiii- 
naire  et  chenu  (jui  semble  échappé  du  Puits  de  Moïse.  C'est  une  scrupu- 
leuse reconstitutidii  ;uchi'()loijii([nc,  con^;ue  dans  le;  nn'iiii-  esprit  {pif  les 
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cartons    de   tapisserie    dont   Jcan-I'aul    Laiirens    alimentait    naguère   la 
manufacture  des  Goltelins. 

L'envoi  de  M.  lîoll  est  destiné  au  l'etit-l'alais  des  Cliamps-Klysées 
dont  la  décoration  risque  fort  de  devenir  aussi  hétérogène,  pour  ne  pas 
dire  aussi  incohérente,  que  celle  de  l'Hôtel  de  \'ille,  de  la  Sorbonnc  ou 
du  l'autliéon.  Malgré  ces  exemples  éloquents  qui  aiiraii  ni  du  (invrir  tous 
les   yeux,   l'administration  —  que  ce   soit   la   municipalité  ou    l'Ktat   — 
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se  inoatro  toujours  aussi  iticapablc  d'assurer  l'unifi'  iiuiispensablc  à  la 
décoration  des  édilioes  et  (•oiilinue  à  répartir  la  iiianue  des  commandes 
ollieielles  eutre  uni'  uaillituiif  d  artistes  (jui,  sans  plan  d'ensemble,  bros- 
sent chacun  leur  panneau  sans  se  soucier  du  voisin. 

Ces  remarques  très  générales  n'empêchent  pas  que  le  plafond,  exposé 
par  M.  Roll,  ne  soit  une  œuvre  de  grand  mérite.  Il  symbolise  la  Poésie 
el  le  Drame.  Les  grappes  de  corps  vigoureux  qui  encadrent  la  Muse  de  la 
Nuit  lie  Mai  pencliée  sur  le  front  du  poète,  sont  bleu  modelées  et  se  balan- 
cent adroitement.  Une  glace,  ingénieusement  disposée  en  face  du  panneau, 
permet  de  s'assurer  qu'une  fois  en  place,  il  «  plafonnera  »  suivant  toutes 
les  règles  de  l'art.  La  tonalité  générale,  bleu  et  mauve,  qui  rappelle  les 
Nocturnes  de  Fantin-Latour,  est  agréable.  Pourquoi  donc  notre  satis- 
faction n'est-elle  pas  complète":*  C'est  peut-être  parce  que  nous  sommes 
déconcerté  par  un  mélange  un  peu  hybride  d'allégorie  banale  et  de  réalisme. 
Loin  de  moi  la  pensée  de  faire  l'apologie  de  la  peinture  littéraire,  qui  se 
déchiffre  comme  un  rébus.  Mais  si  l'on  a  plaisir  à  reconnaître  à  M.  Roll 
des  qualités  émineutes  de  praticien,  on  souhaiterait  parfois  chez  ce  beau 
peintre  plus  de  rafliuement  intellectuel. 

M.  Ménard,  s'il  est  beaucoup  moins  doué  comme  peintre,  est,  certes, 
un  esprit  de  liante  culture.  Le  panneau  décoratif  qu'il  destine  à  la  Salle 
des  Actes  de  la  Faculté  de  Droit  se  recommande  par  toutes  ses  qualités 
habituelles  :  c'est  une  composition  pleine  de  nol)lesse  et  de  mesure,  calme 
et  grave,  comme  il  sied  à  une  assemblée  de  jurisconsultes.  Mais  ce  qui 
manque  à  ce  paysage  iiistorique  renouvelé  du  Poussin,  c'est  la  vie.  Aucun 
souille  de  vent  n'agite  les  branches  du  grand  arbre  (jui  se  dresse  majes- 
tueusement dans  le  crépuscule  ;  les  nymphes  qui  dansent  languissamment 
au  bord  de  l'étang  glauque  ne  sont  pas  des  créatures  de  chair. 

Il  serait  surprenant  que  l'influence  de  Puvis  de  (^liavannes,  le  plus 
grand  décorateur  de  l'Fcole  française  du  xix"  siècle,  fût  absente  de  ce 
Salon.  Elle  se  retrouve  nettement  accusée  chez  Auburtiu  qui,  dans  son 
Allégorie  du  Prin/enips,  a  eu  l'idée  ingénieuse  de  remplacer  une  mytho- 
logie désuète  par  la  gracieuse  théorie  des  petites  élèves  de  la  classe  de 
danse  de  Lo'ie  Fuller.  La  frise  des  fillettes  aux  cheveux  dénoués,  vêtues 
de  couleurs  tendres,  se  développe  à  la  façon  d'un  bas-relief,  le  long 
d'un  lac  bleuâtre,  dans  un  paysage  élyséen  embué  de  brume    matinale. 
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Auliuitiii  pidiivc.  iiiir  lois  de  plus,  qu'il  a  le  sens  du  lytliuic  cl  di-  la  fri-Are. 
Par  maliieur,  il  y  a  daus  sou  taleut  aiiiiahlc  uu  lV.ud  df  laisscr-allur  et  de 
mollesse  qui  l'empêclir  de  dounor  toute   sa  uiosuro.  Il  u'a  pas  résisté  à  la 
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tentation  de  juxtaposer  les  études  qu'il  avait  dessiuées  d  après  ses  petites 
amies,  et  il  uc  s'est  pas  assez  soucié  de  les  coordonner.  Qu'il  apprenne  à 
concentrer  au  lieu  de  diluer  :  s(!s  projçrès  sont  à  ce  prix. 

Le  légitime  héritier  de  Puvis,  c'est  Maurice  Denis  :  uou  (lu'il  ir  copie 
à  la  lettre  comme  fout  les  disciples   serviies;    mais  il  le   continue  avec 
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son  tenipéranioiit  propre.  Les  six  l'anncdii.r  dvcoratifs  sur  le  Ihciuc  de 
Ntiusicaa  qu'il  expose  cette  année  sont,  sans  contredit,  l'œuvre  capitale 
de  ce  Salon.  Jamais  encore,  ni  dans  VEternel  Eté  qui  orne  un  Salon  de 
musique  à  \\iosbadi'n,  ni  dans  V  Histoire  de  Psijc/ié  qui  a  émip:ré  h  Moscou, 
ni  dans  le  cycle  grandiose  de  VHistoire  de  la  Musit/uc  qui  pare  le  liicàtre 
des  Ciiamps-Klysées.  il  n'avait  donné  pareille  impression  de  maîtrise.  C'est 
l'illustration  de  ce  chant  de  l'Odyssée  où  Idu  voit  Nausicaa  et  ses  com- 
pagnes, jouant  sur  le  sable  de  la  plage,  etïrayées  soudain  par  l'apparition 
d'Ulysse  le  naufragé  qui  surgit,  misérable  et  nu.  Son  interprétation  est  libre 
de  tout  pédantismc  :  la  raquette  que  brandissent  les  jeunes  Phéaciennes 
pour  jouer  à  la  balle  n'est  certainement  pas  empruntée  à  un  dictionnaire 
d'archéologie.  Mais  les  corps  nus  des  baigneuses  sont  si  merveilleusement 
dessini's,  les  attitudes  sont  si  joliment  rythmées,  la  lumière  du  soleil 
méditerranéen  éclaire  si  joyeusement  la  mer  Iileue  et  les  grèves  roses, 
qu'on  se  sent  transporté,  en  dépit  des  anachronismes,  dans  l'atmosphère 
de  rilellade  homérique. 

A  ne  considérer  que  ces  variations  sur  un  ihènic  de  l'Odyssée,  on 
prendrait  M.  Denis  pour  le  plus  ingénument  pa'ien  de  nos  artistes.  C'est 
pourtant  le  même  homme  qui  a  illustré  les  Petites  Fleurs  de  saint  Frunrois 
d'Assise,  dans  un  esprit  purement  et  profondément  franciscain.  Le  chris- 
tianisme fervent  de  M.  Denis  n'a  rien  d'incompatible  avec  son  paganisme 
candide.  La  religion  (ju'il  professe  n'est  pas  une  loi  de  renoncement 
ascétique  :  c'est  un  christianisme  riant,  plein  d'allégresse  et  de  confiance 
dans  la  vie.  Au  fond,  c'est  la  religion  de  saint  François,  et  voilà  pourquoi 
l'illustration  est  en  si  parfaite  conformité  avec  le  texte  et  eu  jaillit  comme 
une  llcur  de  sa  tige.  Rien  n'égale  la  fraicheur  des  délicieux  paysages 
d'Ondjrie  où  se  déroulcul  les  scènes  (W.  la  vie  du  Poverello  d'Assise.  Les 
bois  gravés  par  lieltraïui  sont  une  merveille  d'exécution  intelligente,  et 
font  de  ce  livre  un  des  plus  parfaits  chefs-d'œuvre  de  la  librairie  française. 

M.  Burnand  a  eu  la  malencontreuse  idée  d'illustrer,  lui  aussi,  les 
Fioretti,  et  ses  dessins  constituent  pour  les  vignettes  de  M.  Denis,  qui  n'en 
avaient  pas  besoin,  un  repoussoir  involontaire.  C'est  un  artiste  plein  de 
scrupule  et  de  conscience,  animé  d'une  foi  sincère,  mais  il  dédeurit  les 
Fioretti.  C(;  poème  de  liesse  devient  un  ouvrage  d'édification  maussade, 
couleur  de  bure  et  de    cendre.   Dans   l'imagination  pauvre   et  prosaïque 
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de   ce   Suisst!  consoieiioiciix,  le  l'ovcrelln  fl'Assisc  se  Tiii''t;nn(ir[p|i(ise  en 
pasteur  protestant. 

Bien  que  Desvallières  n'expose  pas  cette  amiie  de  grande  décoration 
peinte,  son  projet  de  Viliati.v  en  l'hotiiicnr  île  sain/  \'inirn/  i/c  l'ait/ suUil 
h  attester  ses  préoccupations  décoratives.  La  lccliiii(|ur  liii  viliail  i|iii 
exige  des  contours  cernes,  des  tons  violents  et  t'orteinciit  contrastes, 
semlile  le  poursuivre  jusque  dans  ses  peintures.  On  n'a  aucune  peine  à 
imaginer  son  Hercule  au  jardin  des  Hespérides  converti  en  vitrail.  Le 
héros  que  nous  nous  représentons  liai)itucllenient  avec  des  formes  ])lus 
athlétiques,  s'arclioutc  sur  ses  jami)es  nerveuses  et  de  tout  son  cll'oit 
lève  le  bras  pour  atteindre  les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides. 
Kst-ce  un  chercheur  d'idéal  qui  s'ell'orce  vers  l'absolu  ''  L'art  très  intel- 
lectuel, très  chargé  de  pensée  de  Desvallières,  nous  invite  à  y  voir  un 
symbole. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  recherches  décoratives,  mais  encore 
par  sa  ferveur  mystique  (pie  Desvallières  s'apparente  à  M.  Denis.  .\  vrai 
dire,  sa  foi  inquiète  et  tourmentée  dilïère  profondément  de  l'allégresse 
candide  de  son  ami.  Comparez  la  Sainte  Famille  qu'il  expose  cette 
année  au  même  sujet  traité  par  M.  Denis  :  tout  le  charme  d'intimité  de 
cette  scène  est  rompu  par  un  malencontreux  fond  de  paysage  balafré  de 
touches  fiévreuses.  Comme  le  grand  peintre  allemand  (Ininewald  avec 
lequel  il  a  de  si  curieuses  adinités,  Desvallières  est  plus  fait  pour  i)eindre 
le  drame  de  la  Crucifixion  que  l'idylle  de  la  Nativité. 

Autour  de  lui  se  groupent  les  plus  jeunes  recrues  de  la  Société 
Nationale  :  (>harles  Guérin,  dont  l'Uonime  a  la  gourde  est  un  peu  trop 
directement  inspiré  de  Cézanne  ;  Louis  Chariot  (jui  expose  deux  excel- 
lents portraits  :  celui  de  sa  mère,  une  vieille  paysanne  du  Morvan,  et 
celui  de  son  village  natal,  sous  la  neige;  et  enfin  Charles  Duiresne,  le 
«  fauve  »  le  moins  apprivoisé  de  ce  Salon,  dont  les  harmonies  vineuses  et 
les  compositions  encore  trop  encombrées  laissent  pressentir  un  talent 
plein  de  promesses. 

A  côté  de  ce  jeune  homme  supérieurement  doué'  qui  jette  sa  gourme, 
Lucien  Simon  apparaît  conmie  un  maître  en  possession  de  toutes  ses 
ressources.  Les  trois  grandes  «  bretonneries  »  qu'il  expose  cette  année  : 
le  Quaià'nn  port  de  pèche  avec  les  sardiniers  en  blouse  bleue  vautrés  sur 
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le  parapet  de  la  jetée,  les  Botleleuses  de  gerbes  en  costume  bigoudain  qui 
peinent,  la  face  recuite,  sous  le  soleil  ardent,  les  Baigneuses  qui  se  sèchent 
sur  le  sahlc  fin  d'une  crique,  sont  peut-être  les  «  morceaux  »  les  plus 
parfaitement  exécutés  du  Salon.  On  y  admire  d'étonnants  raccourcis,  une 
science  des  valeurs  incomparable.  Pourquoi  faut-il  que  l'admiration  aille 
plutôt  à  la  tecliiiii|iic  qu  à  l'iiMivrç  elle-même'!'  Ces  études  démesurément 
agrandies  n'ont  (|ue  liulérêl  d'une  illustration  ou  d'une  anecdote.  On 
souhaiterait  un  elVort  d'interprétation  et  de  synthèse  qui  ferait  de  ces 
scènes  de  mœurs  et  de  ces  paysages,  supérieurement  peints,  d'émouvantes 
œuvres  d'art. 

A  défaut  de  Cottel  qui  s'est  abstenu  cette  année,  nous  retrouvons  la 
palette  de  Zuk)aga.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  l'énergie,  la 
virtuosité  de  pinceau  du  maître  castillan;  mais  son  art  tapageur  et  super- 
ficiel éloigne  la  sympatiiie.  lîien  de  plus  théAtral  que  son  Portrait  de 
Barrés  dont  il  a  empâté,  jusqu'à  le  rendre  méconnaissable,  le  profil  hâve 
et  osseux  d'oiseau  de  proie.  Adossé  à  un  rocher  en  carton,  l'écrivain,  son 
livre  sur  Greco  à  la  main,  semble  scruter  le  «  secret  de  Tolède  »  dont  la 
silhouette  fauve  s'érige  au-dessus  des  gorges  profondes  du  Tagc,  sous  un 
ciel  de  suie  et  d'indigo.  Le  même  ciel  orageux  éclaire  indifféremment 
les  Toréadors  de  village  qui  cambrent  le  jarret  et  bombent  le  torse  sous 
leurs  capes  vertes  et  bleues  pailletées  d'or  et  l'elligie  à' un  Cardinal  eu 
simarre  écarlate,  suivi  d'un  pâle  acolyte  tout  de  noir  habillé.  La  Femme  au 
perroijuet  dont  l'insolente  nudité  est  reléguée  dans  les  salles  nouvelles  du 
rez-de-chaussée,  est  une  sœur  1res  plébé'ienne,  modelée  dans  une  matière 
grasse  et  comme  beurrée,  de  la  «  Maja  desnuda  »  de  Goya. 

L'Algérie  de  Dinet  et  le  Maroc  de  Suréda  confinent  à  l'Espagne  de 
Zuloaga.  Dinet,  toujours  égal  à  lui-même,  s'impose  par  sa  technique 
consommée.  J'avoue  que  ses  églogues  arabes  :  baigneuses  au  corps  de 
bronze  clair  surprises  au  milieu  des  lauriers  roses,  plainte  langoureuse 
(l'un  aniiint  sur  la  Unie  de  roseau,  nu;  semblent  d'une  joliesse  un  peu  fade. 
L'envoi  le  plus  intéressant  de  l'artiste  est  sa  série  cVIllust/alions  pour  la 
Vie  de  Mohammed.  Docile  aux  principes  de  l'Islam,  il  n'a  pas  figuré  les 
traits  du  Prophète,  mais  il  l'a  pour  ainsi  dire  suggéré,  grâce  aux  gestes 
de  ses  disciples,  perpétués  fidèlement  à  travers  les  siècles.  Dans  ces 
multiples  petits  tableaux  où  il  évoque  la  priert;  autour  de  la  Kaaba,  l'appel 
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strident  du  muezzin  au  soniiuct  du  luinaift,  les  oasis  d'olr^aiidres  et  de 
]ialuiiers,  Hinet  atteste  sa  proloudi'  n  m  naissance  di-  la  %!••  i-t  dr  la 
nature  arabes. 

Suréda  s'alliriuc  dr  nouveau  comme  un  de  nos  meilleurs  (  )rieulalistes 
dans  son  Concerl  arabe,  et  surtout  dans  son  Inlrriciir  de  la  synagogue 
d'Oudjda,  où  il  (>st  allé  surprendre  les  .luils  luarocains  marmounaiil  des 
psaumes.  Les  figures  sont   fortement  caractérisées  :    tdut   au    pins   pdur- 
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rait-on  leur  reprocher  de  n'être  pas  suffisaniment  reliées  aux  fonds  d'ar- 
chitecture ou  de  paysage. 

Un  jour  viendra  peut-être  où  la  Société  Coloniale,  que  les  gouverneurs 
généraux  de  nos  colonies  d'Afrique  et  d'Extrême-Orient  ont  successive- 
ment dotée  de  bourses  de  voyage,  sera  une  excellente  pépinière  de  pein- 
tres orientalistes.  A  en  juger  d'après  son  exposition  de  cette  année,  il  ne 
semble  pas  que  les  lauréats  aient  tiré  grand  profit  de  leurs  pérégrina- 
tions. J'excepte  cependant  olivier,  dont  les  sobres  paysages  de  la  baie 
d'Along  contrastent  heureusement  avec  les  pochades  bariolées  de  ses 
camarades,  et  M.  Robert  Lemonnier,   qui,   dans  ses  impressions  du  Sud 
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Tunisien,  annonce   les   mêmes   qualités  de   délicat    liariiiniiiste  que  dans 
son  vaporeux  paysage  du  lac  d  Annecy. 

L'art  du  portrait  a  toujours  été,  en  France  comme  partout,  une 
discipline  salutaire.  Dans  les  périodes  d'académisme  triomphant,  il 
contraignait  les  peintres  égarés  par  de  fausses  tiiéorics  à  scruter  atten- 
tivement le  modèle,  et  par  suite  à  reprendre  contact  avec  la  réalité.  Les 
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portraits  de  David  et  d'Ingres  sont  aujourd'hui  la  partie  la  plus  vivante 
de  leur  œuvre.  Il  s'en  faut,  pourtant,  que  les  portraitistes  échappent 
tous  à  la  contagion  de  l'acadéniisme  :  MM.  Carolus  Duran,  Daguan- 
Houveret,  Gervex  et  Uixens  en  sont  les  plus  illustres  victimes. 

Ce  qui  est  plus  imprévu,  c'est  que  M.  Alfred  Rcsnard,  depuis  ([u'il 
a  succédé  à  M.  Camlus  Duraii  ((mime  directenir  de  l'Académie  de  l'raiice 
à  Iiome,  semble  évoluer,  lui  aussi,  vers  une  conception  du  poitiait  ([uc  son 
glorieux  passé  ne  laissait  guère  appréhender,  fiertés,  ses  quatre  portraits 
de  femmessont.  malgré  quelques  repentirs  trop  apparents,  d'uneexécutiou 
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rcniarquahlo.  Mais,  dans  ces  n-uvros  assagies  cl  un  peu  monotones,  on  a 
peine  à  retrouver  la  verve  du  f^raiid  peintre  qui  dessinait  la  sillmni'ttr 
de  lîéjane  et  rapportait  naguère,  di-  scm  voyage  dans  l'Inde,  des  iicilalions 
si  neuves  et  si  hardies.  C'est  la  piciiiiérc  l'ois  (juc  M.  Besnard  diiinu.' 
l'impression  de  n'iMrc  pins  .'  un  jeune  ». 

Les  trois  portraits  de  1\I.  Jacques  Blanche  méritent  mieux  ipiune 
rapid."  mention.  Il  ne  niatuiuo  à  ee  peintre  (rinhdligence  suhtile  et  de 
goût  ralliné  (ju'iine  personnalité  plus  accusée,  mi,   si  l'on  prélere,  moins 
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impressionnable  et  moins  changeante.  Il  semble  que  cette  année  il  se  soit 
aIVranehi  de  ses  réminiscences  d'Outre-Manclie.  Les  efligics  aristocra- 
tiques de  la  gracieuse  princesse  de  Broglie  et  de  la  pensive  comtesse  de 
Noailles,  sibylle  en  voiles  de  deuil,  forment  le  plus  pi(|iiant  conliastc 
avec  son  autre  portrait  plus  bourgeois  d'allure. 

Les  envois  de  Raymond  W'oog,  un  peu  perdus  dans  l'inmiensité 
d'une  grande  rotonde  et  malencontreusement  écrasés  par  le  voisinage  de 
«grandes  machines»,  contrastent  heureusement  par  leur  élégance  sobre 
et  nerveuse  avec  les  vulgarités  ambiantes.  Par  l'extrême  distinction  d'une 
palette  volontairement  restreinte  où  prédominent  les  beaux  noirs  et  les 
gris  cendrés  lleuris  de  rose,  il  rappelle  les  plus  raltinés  des  peintres  de 
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jadis  et  de  naguère  :  Velazqucz  et  Whistler.  La  jeune  amazone  aux 
cheveux  roux,  la  fillette  assise  sur  un  eauapé  blanc  el  iidir,  et,  surtout,  le 
groupe  charmant  l'orme  par  deux  tilleltes  tapies  sur  les  genoux  d'une 
grand'mère,  aux  yeux  jeunes  sous  les  cheveux  blancs,  compteront  certai- 
nement parmi  les  couvres  les  plus  séduisantes  de  ce  c  peintre  gentleman  ». 
L'élégance  de  La  (landara  et  de  Boldini  est  de  moins  bon  aloi  :  elle 
a  presque  toujours  je  ne  sais  quel  arrière  goût  de  vice.  La  Gandara  se 
complaît  à  peindre  le  teint  [)l(imb('',  les  yeux  cernés,  la  maigreur  |)ara- 
lidxah'  (I  Ida  IJubinstein.  i.Miant  au  pelil  portrait  do  remm(>  de  >L  iîoldini, 
il  est  étourdissant.  Ce  diable  d'huinnic  manie  le  pinceau  avec  une  adresse 
un  peu  simiesque  de  prestidigitateur. 

Les  paysages  du  Salon  j)euvent  se  diviser  en  deux  grandes  catégories  : 
les  uns,  conçus  dans  la  manière  impressionniste,  sont  de  simples  portraits 
de  nature  ;  les  autres  sont  des  paysages  stylisés,  dont  tous  les  éléments 
s(Mil  i'in|iiuntés  à  la  réalité,  mais  interprétés  dans  un  but  décoratif. 

l.as  de  peindre  les  terrains  vagues  et  les  l'aubiuirgs  parisiens, 
Ralïaelli  s'est  transporté  en  Italie  et  a  dressé  son  chevalet  sur  le  Quai 
des  Esclavons.  Les  notes  de  voyage  qu'il  nous  rapporte  de  cette  campagne 
d  liiver  devront  figurer  en  bonne  place  à  l'Exposition  des  Peintres  de 
Venise  qui  se  prépare  :  car  elles  sont  très  personnelles.  Ce  qui  intéresse 
Raffaëlli,  ce  n'est  ni  la  N'enise  fastueuse  de  Zieni,  ni  la  cité  fantasma- 
gorique de  i'nrner  ou  de  Monet  :  c'est  mie  Venise  plus  humble  et  plus 
familière.  Négligeant  le  magnifique  décor  d'opéra  de  la  Place  Saint-Marc, 
il  explore  les  «  rios  «  modestes,  dont  l'eau  morte  aux  reflets  de  satin  baigne 
nnn  pas  des  palais  de  marbre,  mais  de  jianvrcs  murs  lézardés  ;  il  découvic, 
semée  dans  la  lagune,  l'île  Saint-Lazare  et  son  couvent  de  moines 
arméniens.  Tout  cela  est  vu  sous  un  ciel  léger  de  printemps  frileux 
par  un  Cuardi  très  moderne  et  très  spirituel.  Que  manque-t-il  à  cette 
vision  y  l'u  grain  de  poésie  et  de  lyrisme.  La  cité  des  eaux  ne  se  révèle 
qu'aux  Ames  de  poète,  et  Raffaëlli  est  venu  à  elle  en  prosateur  très 
prosaïque. 

Le  vieux  Lebourg  évoque  avec  une  éternelle  jeunesse  le  charme 
vaporeux  des  bords  de  Seine.  Claus  fixe  sur  ses  toiles  le  soleil  humide 
des  Flandres.  Le   Sidaner  rend,  avec  une   délicatesse  de    sentiment  que 
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dessert  une  l;uturc  terne  et  i>r;iiiulciisr.  hi  llnidid'  «Ir  r.itriiiw|)|ir.|(.  (jui 
enveloppe  de  mystère  un  petit  port  de  iinr  il  le  chevet  d  uin'  .'•^rlisi-  .111 
clair  de  lune,  Inlidrle  poni-  niir  fois  i\  sa  <Iiiti'  l'icanlie.  Ilinri  linhi-ni 
baigne  de  clartés  crépusculaires  l'île  de  Clarens  sur  le  lac  Léuuiii.  Même 
vision  un  peu  grise,  avec 
un  sens  des  valeurs  très 
subtilfiuenl  alliué,  clie/, 
le  paysagiste  américain 
lùlw  in  Scdtt ,  ({ui  l'ail 
émerger  la  timr  de  Saint- 
Gervais  et  la  colonnade 
de  la  Madeleine  d'un 
voile  de  bruine  pins  sem- 
blable au  l'og  londonien 
(ju'anx  biouillards  pari- 
siens. 

Auguste  Lepère,  qui 
s'est  révélé  sur  le  tard 
peintre  excellent,  semble 
hésiter  entre  le  paysage 
impressionniste  et  le 
paysage  stylisé  vers  le- 
quel le  porte  sa  vision 
de  graveur.  Il  y  a  dans 
son  Marais  l'endéen  en 
décembre,  où  des  troncs 
violâtres  surgissent  d'une 
argile  détrempée,  une 
franchise  d'accent  qui  en 

fait  une  œuvre  de  grand  style.  On  trouvera  nn  semblabli'  ciVorI  |Miur 
traduire  l'essence  même  d'un  aspect  de  nature  dans  les  vues  de  Hollande 
d'Alphonse  Stengelin  :  ce  peintre  délicat  nous  donne,  dans  ses  paysages 
mouillés,  des  plaisirs  où  le  sentiment  et  la  poésie  ont  leur  part. 

Gomme  exemples  de  paysage   synthétique,   citons  les  paysages   de 
Creuse,  d'.Mfred  Smith,  qui  rappellent  un  peu  trop  (inillaumin.  mais  sont 
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intéressants  |iai  l't-lVnrt  (1(>  rciKinvolli'iurnl  ilnnt  ils  témoignent.  Avec  une 
extrême  simplicité  de  moyens  et  sans  le  moindi'e  étahioe  di»  virtuosité, 
M.  Alfred  Piclion  arrive  à  des  elTets  décoratifs  aussi  saisissants,  dans 
son  Phare  de  Brvhal  juclié  comme  un  nid  d'aii^lc  sur  des  rochers  ron,u:es 
que  dramatise  un  ciel  d'orajie. 

Tour  terminer  cette  revue  sommaire,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  un 
mot  de  l'an  féminin  dont  la  contribution  est  loin  d'être  indifférente.  Sauf 
une  Annonciation  de  M""'  Jeanne  Simon  peinte  t^  l'aquarelle  avec  le  charme 
inoéuu  des  «  Vier<ïes  au  buisson  de  roses  >>  des  l'rimitifs  rhénans,  il  est 
à  noter  (luon  ne  trouve,  dans  les  envois  des  femmes  peintres,  aucune 
irrande  composition.  11  S(>mble  qu'elles  se  défient  de  leur  imagination 
et  se  confinent  timidement  dans  le  portrait,  le  paysage  et  la  nature 
morte. 

Les  portraits  si  intelligents  et  si  troublants  d'Olga  de  Bosznanska, 
la  tendre  «  Maternité  »  de  Louise  Breslau,  les  délicieuses  frimousses 
d'enfants  de  Miss  Béatrice  How  continuent  la  tradition  de  B>erthe  Morisot, 
Eva  Gonzalès,  Mary  Cassatt  qui  dans  la  glorieuse  école  impressionniste, 
se  classent  immédiatement  après  les  grands  protagonistes.  La  Cliambre 
bleue  de  Mrs  l'Iorenci^  l'pton  serait  un  des  meilleurs  tableaux  du  Salon  si 
la  ligure  de  dame  en  deuil  (jui  écrit  et  rêve  mélancoliquement  dans  son 
studio  avait  un  peu  plus  de  relief.  Nous  serions  plus  enclins  à  admirer 
la  dignité  simple  et  grave  de  la  Poétesse  hindoue  de  M""  Andrée  Karpelcs 
si  le  souvenir  encore  récent  des  prouesses  picturales  de  Besnard  ne  nous 
rendait  injustes  à  son  égard. 

Dans  le  petit  groupe  des  paysagistes,  M""  Marie  Duhem  ne  se  renouvelle 
guère.  En  revanche,  un  paysage  austère  de  lac  de  montagne  deM"'°  Suzanne 
Bichon,  une  délicate  étude  de  la  Marrerhia,  près  de  Bimini,  par  M""  Bipa 
de  Boveredo  sont  déjà  mieux  que  des  promesses. 

Les  femmes  ont  toujours  excellé  dans  la  peinture  de  (leurs.  M'""  (ialtier- 
Boissière,  M'""  Lisbeth  Delvolvé-Garrière,  qui  porte  si  dignement  uii  nom 
glorieux.  M'""  Jlertz-Eyrolles  y  apportent  des  dons  divers  et  charmants. 
Les  vives  harmonies  de  M"'°  (Jaltier-Boissière  ont  quelque  chose  de  dé(!idé 

et  d'un  peu  viril.  M Delvolvé,  qui  était  partie  du  monochromisme  paternel, 

lleurit  progressivement  sa  palette  et  ne  craint  plus  de  faire  flamboyer  le 
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rouf^o  ardi^nt  dos  poinsiHtias  ;  sa  tiuluic  i^arde  <i'|i(Md;iiil  (|iit'|(nir  chose  di- 
réservt',  d'enveloppé  (jui  est  délicieiiseinenl  IV-iiiiiiiii.  l/évf>liitioii  de 
M'""  Mertz-Eyrolles  esl  pres([iie  parallèle.  Klle  a  eli-  aussi  l'i-lcvc  de 
Carrière  :  elle  ne  lui  a  jias  seulement  deinand»'  des  recettes  de  nif''tier:  idle 
est  entrée  en  eoninuiuion  d'esprit  avec  ce  maître  iiicomparalilr.  |»r  ce 
noviciat  son  art  a  gardé  iiu  parl'uiii  (l'iiitiniiti'.  Sans  rien  sacrifier  de  ces 
qualités,  elle  y  ajoute  peu  à  peu  un  fjoùl  [»Ius  vif  de  la  couleur.  I)ans  ce 
coin  de  table  où  des  roses  rouges  lU;urissent  une  c(tupe  d'un  Ideu  prf»- 
fond,  on  surprend  des  audaces  encore  timides  qu'on  voudrait  voir  s'im- 
poser avec  plus  d'i'uergie  el  d'accent.  Mais  (|ui  sait  si  uni-  ni;d:iilii)ile 
insistance  ne  ferait  pas  (■vanouir  ce  cliarine  snlitil' 

II 

La  place  nous  est  trop  mesurée  poui-  ]»arlfr  couiiue  il  cniivieudrait 
de  la  section  de  gravure,  qui  a  cette  année  un  éclat  inaccoutumé.  Peu 
de  gravures  de  reproduction,  sauf  une  excellente  interprétation  à  l'eau- 
forte  du  Théâtre  de  liellevlUe,  d'après  (barrière,  par  Daiiiei  Mordant. 
Les  pointes  sèches  de  W'altner  et  de  h'riaut,  les  Feimiics  nues,  d'une 
robustesse  un  peu  plébéienne,  gravées  à  la  manière  noire  par  l'muvi-, 
les  aspects  de  Paris,  burini's  dans  le  style  de  Mi^ryoïi,  par  ,luii:i>  et 
Webster,  les  gypsographies  de  P.  lioehe  et  la  curieuse  gravure  sui- 
cuivre  au  marteau  de  Monod  ller/.en,  mériteraient  luieu.x  (lu'une  sèche 
nomenclature. 

Mais  il  iuq)orte  d'insister  surtout  sur  la  renaissance  de  la  gravure 
sur  bois,  dont  Lepère  a  été  le  glorieux  promoteur.  Nous  avons  déjà  parle 
de  l'illustration  magistrale  des  Fioretti  de  saint  !>ançois  d'Assise, 
exécutée  d'après  les  gouaches  de  M.  Denis  par  Jacques  Hellr.ind,  aidi'^  de 
ses  frères.  Ses  gravures  sur  bois  en  cama'ieu,  qu'elles  interprètent  des 
statues  gothiques,  des  ivoires  ou  des  paysages,  sont  d'une  qualité  tout 
aussi  rare.  Il  resterait  encore  à  louer  les  sobres  et  puissantes  composi- 
tions de  P.-E.  Colin  qui  illustrent  Di.r  aftpecls  de  la  I. orrai  ne,  commentés 
par  M.  P.arrès,  les  bois  au  canif  de  Migouuey,  les  Heurs,  —  dahlia-;  et 
asters,  —  d'un  japonisme  très  personnel,  gravées  en  couleurs  par 
Mrs.  Hopkins. 
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III 

La  section  de  seul|)tur<'  est  eoiiinie  il(''((>iir(iiiiH''e,  cette  année,  par 
l'absence  de  Rodin,  dont  la  place  reste  vide  au  centre  de  la  rotonde  de 
ravciiui'  d'Aiitiii. 

Les  grands  niniiuincnts  sont  ptMi  iioiidtrcnx.  Les  commandes  olli- 
cielles  iraient-elles  d(>  prél'érencc  an  Salon  des  Artistes  tran^ais  V  (,)uoi 
qu'il  en  soit,  la  scnliitnrc  monnnu'iilale  n'est  <>uère  représentée!  ([ue  par 
le  Monunu'itl  mu  (n'iiilniis  nior/s  pour  la  ixilrir,  (!(>  Louis  de  Monard  ; 
le  '/\>/ii/ici/ii  (lu  />(>('/(■,  de  José  de  Cliarmoy,  et  la  Sliiliu-  ('(juesl/'r  du  niarc- 
vhal  fSou//.  {[U(!  .lac(|nes  l"rnnieiit-Meuri(  i'  a  model(''e  pour  la  ville  de 
I'.,i\  ciiine. 

heux  (l'uvres  de  l'.arlliolomé,  exposées  à  l'écart  dans  les  nouvelles 
salles  :  une  Feninif  une  u/)/)ni/ce  sur  inic  slt-le,  dans  l'attitude  d'une 
pl(>urense.  et  le  Bush-  en  ii/arhrc  ilc  la  (iloirc,  variante  d'une  des  figures 
(lu  Idiidicui  de  .le(iii-.liM'(|ues  lliiusseau,  inani^uri'  l'an  dernier  au  l'au- 
tlK'ou,  s  iin|)osent  à  notre  admiration  |iar  la  beauté  d'une  exécution 
impeccable. 

Ce  sont  les  bustes  et  les  statuettes  ((ni  prédominent.  Mais,  malgré  la 
petitesse  du  format,  certaines  atteignent,  par  la  seule  beauté  des  propor- 
tions, à  une  véritable  grandeur  :  je  n'en  veux  pour  exemple  que  la  Jeune 
Fille  nue,  en  lironzc;,  de  Louis  Dejean,  qui  orne  le  salon  de  gravure  du 
pie  II  lier  étage. 

Les  bustes  de  M.  Le  Châtelier  et  de  M""  Simu,  par  Lourdclle, 
attestent  la  souplesse  d'un  talent  aussi  capable  de  grâce  que  de  vigueur. 
Les  délicats  portraits  de  l'euunes  de  llalou  et  de  Naoum  Arouson,  le  buste 
de  PiOger  Marx,  par  Paulin,  et  celui  de  Léaudre  Vaillat,  par  !'.  Roche, 
requieienl  égalenu'ut  l'attention. 

l'airni  les  jeunes  sculpteurs  (jue  ce  Salon  met  en  vedette,  il  est  juste 
de  citer,  à  côté  de  Louis  Dejean,  Henri  Vallette,  qui  a  modelé,  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  un  métier  déjà  très  sûr,  le  portrait  remar- 
quable d'un  vieux  pasteur  protestant  et  de  cliarmants  bustes  d'enfant.  Sou 
petit  Cliirn  pékinois,  en  bois  sculpté,  qui  supporte  sans  désavantage  la 
comparaison  avec  le  jidi  eliien  pid<inois  en    marbre  de  Sienne  du  maître 
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Hampt,  prouve  que  cet  oxocIIimiI  imiliailislr  sait  T'Irr  aussi  a  l'dci  asidii  un 
aniuialier  de  talent. 

La  sculpture  réuiiuiuc  est  rejiréseiilée  avec  Ix^iiuoup  de  dislinc- 
tidu  par  M'""  Scrruys, 
M'""  Louise  Oc  h  se,  et 
M""  Poupclet  qui  expose 
cette  année  deux  niasca- 
rons  décoratil's  :  l'un  me- 
narant  et  I  autre  hilare, 
d'un  beau  caractère. 

IV 

L'art  décoratif  es! 
aujourd'hui  onicieilenienl 
mis  sur  le  iiii'inc  |iicd  (|ur 
les  arts  prétendus  nui- 
jeurs  et  le  Sahm  actiu'l. 
en  lui  faisant  une  place 
jusque  dans  les  salles  de 
peinture,  consacre  sa  tar- 
dive réhabilitation. 

Lalique,  le  grand 
rénovateur  de  la  paiiu-e 
féminine,  a  même  eu  les 
honneurs  d'une  salie  spé 
ciale  :  il  expose,  dans 
une  sorte  de  «  patio  » 
couvert  d'un  veluni,  des 

vases  en  verre  taillé  et  des  frises  d'ambre  Momie  et  di'  topaze  brûlée. 
Cette  application  tonte  nouvello  (hi  viTri'  à  la  deemalinii  murale  est  d'un 
etiet  original. 

Les  coupes  en  pâte  de  verre  translucide  de  Danmiouse,  qui  semblent 
de  fragiles  corolles,  les  grès  robustes  et  les  coupelles  de  porcelaine 
ajourée  de   Delaherche,    les    grès   au   grand  feu   de   Lenoble  avec  leurs 
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couvertes  il  un  1)1(U  proloïKl  (Ui  leurs  arabesques  noires  sur  fond  vert 
rivalisent  avec  les  verreries  de  Lalicfue  et  j)rouvent,  en  inènu'  temps  que 
la  niaitrise  incontestée  de  nos  céramistes,  leur  ardeur  perpétuelle  de 
renouvellement. 

Le  meuble  nu)derne  n'est  représenté  que  par  des  œuvres  peu  nom- 
breuses, mais  de  qualité  rare  :  une  vitrine  en  palissandre  ciré  d'Eugène 
Gaillard  et  un  délicieux  secrétaire-amourette,  amboine  et  amaranthe,  de 
Lédu  .lallot.  l'ar  une  injustice  regrettable,  qu'on  souhaiterait  de  voir 
prompteinent  réparée,  le  somptueux  rideau  de  soie  h  reflets  changeants 
de  M'""  Ory-Robin  est  relégué  dans  un  couloir  obscur  où  il  est  presque 
impossible  de  le  découvrir. 

De  cet  examen  rapide,  il  serait  prétentieux  et  vain  de  vouloir  tirer  des 
conclusions  sur  l'état  actuel  et  les  tendances  de  l'art  l'ranrais  contemporain. 
Cles  conclusions  ne  seraient  valables  que  si  notre  étude  s'étendait  aux 
autres  Salons  et  portait  sur  un  grand  nombre  d'années.  Nous  n'avons 
ici  qu'une  vue  très  partielle  du  mouvement  artistique  contemporain.  Mais 
ce  coup  d'œil  suffît  pour  affîrmer  la  prodigieuse  vitalité  de  l'art  français 
(lui,  dans  tous  les  domaines,  défend  sa  réputation  séculaire  et  maintient 
sa  suprématie. 

Louis   RÉAU 
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MUSÉES    ET   COLLECTIONS 


LA    GALERIE    CRESPI 


L  n'est  pas  d'amateur  d'art,  niriiu'  de  simple 
touriste,  qui,  s'arrètant  à  Milan,  on  ces  dernières 
années,  ait  négligé  de  visiter  la  (ialerie  Crespi. 
IJien  que  de  formation  relativement  récente,  elle 
avait  pris  place  parmi  les  collections  privées 
les  plus  réputées  de  l'Italie.  Connue  et  ctudir'e 
comme  un  musée,  elle  était  de  im'inc  largement 
ouverte  au  public,  suivant  la  noble  tradition, 
toujours  observée  en  ce  pays.  Les  guides  à 
l'usage  des  étrangers  la  signalaient  au  premier  rang  des  trésors  d'art  de 
Milan  et,  de  cette  astérisque  dont  il  indique  les  curiosités  <in  il  n.-  tant 
pas  manquer  de  voir,  le  Ba^deker  met  en  relief  l'ensemble  de  la  collection 
et  bon  nombre  des  pièces  (lui  la  composent. 
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Si  déjà,  il  y  a  cinquante  ans  environ,  le  jeune  débutant  dans  le  monde 
des  atVaires  qu'était  alors  le  Commandeur  Cristoforo  Renigno  Crespi, 
s'exerçait  i\  quelques  achats,  ce  n'est  qu'après  qu'il  eût  acquis  le  palais 
construit  au  xvii"  siècle  pour  Don  Agostino  Perogo,  qu'il  l'eût  l'ait  restaurer 
par  rarchitccte  Anj^elo  Colla  et  décorer  par  les  peintres  Arnaldo  Ferragutti 
et  Luigi  Cavenaglii,  que  l'amateur  milanais  constitua  vraiment  sa  collection 
par  une  série  d'acquisitions  importantes,  qui  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption pendant  une  vingtaine  d'années.  L'époque  du  grand  dévelop- 
pement de  la  Galerie  Crespi  va  de  1880  à  1900  environ.  Un  ensemble  de 
circonstances,  qui  se  rencontrent  rarement  réunies,  se  trouva  à  ])oint 
pour  le  favoriser. 

Los  établissements  Crespi  avaient  pris  un  essor  considérable.  Leurs 
ateliers  de  tissage  et  les  constructions  monumentales  qui  en  dépendent, 
s'étendaient  sur  un  vaste  territoire,  à  Capriate.  La  situation  de  fortune  de 
l'industriel  permettait  à  l'amateur  de  suivre  une  passion  qu'on  pouvait, 
d'ailleurs,  satisfaire  alors  aisément  et  relativement  à  bon  compte.  Sous  la 
direction  de  l'expert  .Sambon  ou  de  son  confrère  Genolini,  une  série  de 
collections  d'œuvres  d'art  fut  dispersée  aux  enchères,  à  cette  époque,  à 
Milan.  .Xunoncées  par  des  catalogues  sans  prétention,  simples  brochures 
aux  illustrations  médiocres,  ces  ventes  publiques  eurent,  en  général, 
peu  de  retentissement  au  dehors,  en  France  notamment.  Certains  des 
numéros  qui  s'y  rencontraient,  perdus  dans  le  fatras  des  non  valeurs  inévi- 
tables, n'en  ont  cependant  pas  moins  fait  leur  chemin  depuis  lors.  Sans 
négliger  de  suivre  ces  vacations  où  il  sut,  à  maintes  reprises,  discerner  la 
pièce  à  ne  pas  laisser  échapper,  le  Commandeur  Crespi  enrichit  bien 
davantage  sa  galerie  par  des  acquisitions  faites  auprès  des  marchands  et 
même  des  particuliers.  Sa  réputation  de  collectionneur  et  d'acheteur 
vite  établie,  il  fut  assailli  d'otVres,  sollicité  de  toutes  parts.  Entre  tant  de 
propositions,  il  n'avait  qu'à  savoir  choisir.  Il  lui  était  d'autant  plus  facile 
de  le  faire,  que  son  goût  naturel,  développé  au  contact  journalier  des 
œuvres  d'art,  pouvait  encore  s'appuyer  sur  les  conseils  éclairés  du  petit 
groupe  de  bons  connaisseurs,  (]ui  se  rencontrait  à  Milan. 

Comme  le  rappelle  avec  raison  M.  Corrado  Ricci,  dans  le  beau  livre 
qu'il  a  consacré  à  la  Pinacothèque  de  Brera',  alors  que  les  nobles  de  Rome 

1.  C.  Ricci,  la  l'inacoteca  di  Ureiu.  llcrgamo,  1907,  p.  225. 
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et  de  N'enise  veiidaicnt  leurs  collections,  ,'i  Milan,  au  ennlrairo,  on  la 
prospérité  éconoiniiiue  allait  se  développant  rapidcnient,  nm-  élite 
d'amateurs  cher- 
chait les  œuvres 
d'art  en  sachant 
les  comprendre. 
Parmi  ceux-ci, 
mécènes,  artistes 
ou  critiques,  la 
plupart  collection 
neurs,  certains 
noms  ont  dépassé 
les  limites  d'une 
réputation  locale, 
et  sont  devenus 
familiers  à  tous 
ceux  qui  s'occu- 
pent des  anciennes 
écoles  itulienn(!s 
de  peinture. 

On  sait  quelle 
place  ont  prise  à 
présent  dans  l'his- 
toire de  l'art,  la 
doctrine  et  les 
écrits  de  Giovanni 
Morelli.  Ni  les  con- 
séquences exces- 
sives du  système 
qu'il  a  innové,  ni 

les  quelques  erreurs  i[u'il  a  pu  commettre,  ne  sauraii'nl  iliniimiiT  le  r('ile 
de  Morelli  et  ses  (jualités  de  connaisseur,  l'avorist'  dr  la  inrtnue,  ce 
critique  l'ut  aussi  un  collectionneur,  (jui  laissa  à  la  ville  de  Hergame 
de  quoi  remplir  trois  salles  de  son  Musée,  avec  des  pièces  de  choix, 
quelques-unes    fort   remarquables.    Morelli    fut    l'ami    et    le   conseil    du 
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Coniniandoiir  Crespi,  dont  il  inspira  certaines  des  acquisitions  les  plus 
importantes,  et  c'est  tout  dire.  Mais,  en  dehors  même  de  cette  illustre 
autorité,  les  avis  judicieux  ne  tirent  jamais  défaut  à  notre  amateur. 
Dans  son  entoura<ïC  se  rencontrait  aussi  le  lion  peintre  (liuseppe  lîertini, 
artiste  de  talent,  surtout  bon  connaisseur  en  matière  de  peinture  ancienne, 
excellent  administrateur  de  la  Pinacothèque  de  Rrcra  qu'il  réussit  à 
enrichir  y:randement  à  l'aide  de  crédits  fort  modestes,  et  le  premier  en  date 
des  directeurs  de  la  «  Fondation  artistique  Poldi-Pezzoli  ». 

Morelli  et  Pertini  sont  morts  depuis  assez  longtemps  déjà,  mais  leur 
ont  survécu  d'autres  personnalités  marquantes  du  monde  des  arts,  qui  se 
sont  intéressées  au  développement  de  la  Galerie  Crespi  jusqu'en  ces 
dernières  années  :  le  Commandeur  G.  Frizzoni,  l'héritier  direct  de  Morelli, 
l'écrivain  à  la  {)lume  féconde,  un  amateur,  lui  aussi,  au  goût  délicat,  et 
dont  la  collection,  petite  mais  choisie,  contient  quelques  spécimens  d'une 
précieuse  qualité,  bien  connus;  le  peintre-restaurateur  L.  Cavenaghi,  le 
sauveteur  de  quantité  de  peintures  anciennes,  dont  le  travail  de  consoli- 
dation de  la  Cène,  de  Léonard,  a  rendu  familier  au  grand  public  le  nom 
déjà  célèbre  parmi  les  amateurs  des  deux  mondes;  enfin,  parmi  d'autres 
que  sûrement  nous  oublions,  le  professeur  Adolfo  Venturi,  de  Rome, 
l'auteur  de  la  monumentale  histoire  de  l'art  italien  et  de  tant  d'autres 
livres,  dont  un,  et  non  des  moindres,  fut  consacré  tout  entier  à  la  Galerie 
Crespi. 

Publié  avec  luxe,  en  1900,  chez  l'éditeur  Ilœpli,  à  Milan,  ce  volume, 
devenu  classique,  est  plutôt  compris  comme  une  série  d'études  sur  divers 
maîtres,  à  propos  d'un  certain  nombre  des  numéros  composant  la  collec- 
tion, que  comme  un  inventaire  de  celle-ci.  Il  ne  faut  donc  point  chercher 
dans  le  livre  de  M.  A.  Venturi,  le  catalogue  de  la  Galerie  Oespi,  d'autant 
plus  que  la  liste  des  acquisitions  de  l'amateur  milanais  n'était  pas  encore 
close,  quand  cet  ouvrage  fut  imprimé.  Ce  n'est  qu'en  1005  qu'elle  s'arrêta 
définitivement,  sur  la  découverte  de  la  Sainte  Famille  de  Lorenzo  Lotto. 

Peu  de  temps  après,  le  Commandeur  Crespi,  terrassé  par  la  maladie, 
devait  abandonner  à  ses  enfants  la  direction  de  ses  affaires,  et  ceux-ci 
avaient  à  se  préoccuper  du  sort  de  la  Galerie.  La  valeur  de  cette 
collection,  au  taux  actuel  des  œuvres  d'art,  ne  permettait  à  aucun  d'eux 
de  la  conserver.  Il  fallut  donc  se  résigner  à  la  vendre. 
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Formée  par  un  Italien,  la  Calerif  Crospi  ne  comprend  guère  que  des 
peintures  italiennes  ;  formée  par  un  Milanais,  il  est  naturel  que  les  maîtres 
de  l'école  lombarde  y  occupent  le  premier  rang. 

Aux  origines  de  cette  école  se  rapporte  un  précieux  tableautin, 
présentant,  sur  fond  d'or,  la  Vierge  et  l'Knfant,  adorés  par  un  blanc 
religieux,  que  présente  sa  sainte  patronne.  C'est  une  de  ces  images- 
portraits  qui  décoraient  les  murs  des  cellules  des  couvents.  Celle-ci 
provient  sans  doute  de  la  Chartreuse  de  Pavie.  Avec  une  Vierge  de  Koppa, 
nous  trouvons  les  traits  caractéristiques  des  primitifs  milanais  :  le  souci 
du  relief,  une  harmonie  générale  grisAtre,  des  carnations  d'une  couleur 
très  particulière,  qui  rappelle  les  tons  du  camaïeu  de  nos  émaillcurs 
limousins.  Cette  manière  a  son  dernier  grand  représentant  dans  liorgf)- 
gnone,  dont  nous  avons  ici  une  page  singulièrement  importante,  une 
Nativité  bien  typique  du  vieux  peintre  milanais  qui,  seulement  à  l'extrême 
fin  de  sa  carrière,  fut  influencé  par  Léonanl,  quand  l'illustre  maître, 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation,  vint  ouvrir  une  école  à  Milan. 
Celle-ci  est  représentée,  dans  la  Calerie  Crespi,  de  la  façon  la  plus 
complète. 

Certes,  le  nom  du  Vinci  est  tellement  grand  que  l'on  n'oserait  l'inscrire 
en  toute  certitude  sur  une  œuvre  inédite  ou  discutée,  quelque  convaincu 
que  l'on  fût  de  son  authenticité.  Cependant,  quand  on  examine /«  Vierge  de 
l'Ave  Maria,  on  peut  difficilement  admettre  qu'elle  ait  été  composée  et 
ébauchée  par  un  autre  que  Léonard,  si  elle  ne  paraît  pas  tout  entière  de 
sa  main.  Avec  une  facture  plus  inégale,  un  coloris  plus  sommaire,  même 
d'un  effet  un  peu  dur,  elle  domine,  cependant,  par  un  accent  de  suprême 
maîtrise,  les  meilleures  des  autres  pages  léonardesques,  douces  ou  puis- 
sautes,  certaines  si  remarquables,  ici  rassemblées.  Quel  autre  maître  que 
le  Vinci,  à  l'époque  de  son  séjour  à  Milan,  vers  le  début  du  xvi"  siècle, 
aurait  pu  dessiner,  avec  une  telle  fermeté  de  contour,  le  visage  de  la  Mère, 
en  ciseler  les  traits  avec  cette  précision  de  modelé  qui  distingue  la  Vierge 
aux  rochers,  du  Louvre  ?  Sans  doute,  dans  ce  tableau,  tout  n'atteint  pas 
à  la  qualité  de  la  figure  de  la  Madone.  Il  est  vraisemblable  qu'après  avoir 
ébauché  l'ensemble  et  travaillé  au  visage  de  la  Mère,  Léonard,  toujours 
préoccupé  d'entreprises  nouvelles,  abandonna  l'ouvrage  commencé,  lais- 
sant à  l'un  de  ses  élèves  le  soin  de  le  finir.  Certains  détails  de  la  facture. 
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comme  aussi  rharmouic  parliculièie  des  colorati(iiis,  (loiiiient  :\  penser 
(ju'il  chargea  de  ce  travail  Ambrogio  da  Prédis,  l'auteur  de  la  Vierge  aux 
rochers,  de  Londres,  i\  Imiiielli'  on  ne  pent  s'empêcher  (h>  songer  devant 

il'    tablea\i    de    la 
(  laleric  Crcspi. 

\'oici  niain- 
Icnant  la  brillante 
phalange  des 
élèves  de  Léonard, 
tous  pénétrés  de 
l'esprit  et  de  l'art 
de  leur  maître, 
cliac'un  suivant  sa 
personnalité,  les 
uns  voilant  sous  le 
charme  du  clair- 
obscur  la  précision 
(lu  dessin,  les  au- 
tres sachant  unir 
l'éclat  de  la  cou- 
leur à  la  force  de 
l'expression.  D'a- 
liord  ,  liollrallio  , 
avec  cette  Madone, 
o  ù ,  d  c  r  r  i  è  r  e  le 
groupe  cliarmant 
de  la  Mère  et  de 
l'Enfant,  s'étend  le 
plus  délicieux  pay- 
sage ;  Luini,  dont,  en  particulier.  le  Saint  .Irrninc  est  d'une  intensité  de 
couleurs  très  soutenue  et  cependant  pleine  de  douceur  ;  Solario,  magni- 
fiquement représenti';  par  une  Madone,  ouvrage  de  jeunesse,  d'un  accord 
ingi-nu  cl  savant  de  couleurs  tendres,  par  un  licce  Homo,  du  faire  le  plus 
préliieux,  sans  sécheresse,  par  une  Addolorata,  émouvant  chef-d'œuvre, 
où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  convient  d'admirer  le  plus,  de  l'accord  suave  des 
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tonalités  1rs  plus  brillantos  ou  flu  flraiuatii|iu;  do  l'oxpression,  fiifiu   [i.'u- 
un  Christ  bénissant,  d'un  si  lj(!au  style  ! 

Rarement,  en  dehors  dos  éjjlises  ou  dos  musées,  nu  a  l'occasion  de 
rencontrer  un  ensembir  iniiunnirnliil  aussi  itupoitant  et  cdiiiiiIiI  ipic  cihii 
que  composent  los  di  iix 
triptyques  de  Marco  d'Og- 
giono.  Souhaitons  qu'il 
ne  soit  pas  disjoint,  ut 
qu'au  contraire,  recons- 
titué dans  un  encadre- 
ment architectural  appro- 
prié, le  chef-d'œuvre  que 
le  maître  avait  point, 
croit -on,  pour  l'église 
de  son  pays  natal,  res- 
plendisse, à  l'abri  des 
vicissitudes  futures,  tel 
que  son  auteur  l'avait 
conçu. 

Mais  dans  ce  choix 
prodigieux  d'œuvrcs 
léonardesques,  où,  sous 
chacun  des  disciples, 
transparaît  toujours  on 
quelqu'ondroit  l'influence 
du  maître,  il  en  est  une, 
plus  que  les  autres,  im- 
prégnée de  l'art  du  Vinci. 

Il  semble  que  c'est  elle  que  lo  romancier  a  voulu  décrire  :  «  ...  le  pins 
délicieux  des  Oianpietrino,  une  Madone  avec  un  ni/hni.  une  dos  perles 
de  l'école  lombarde.  Les  anneaux  crcspelés  de  la  clieveluro  de  la 
Vierge,  brune  avec  des  roflcts  d'or,  les  lourdes  paupières  un  peu 
renflées,  le  sourire  sinueux  dos  joues,  la  noblesse  des  longues  mains, 
lo  coloris  verdâtre  du  ciel  et  le  mirage  des  glaciers  au  fond,  liait  dans 
cette  toile  porte  l'empreinte  du    rêve    léonardesque    et  de  sa  langueur 


AiiMUBUÉ  A   Michel-Anoe.   —   La   Maho.nk  Cbespi. 
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mystérieuse  »  '.  Heureux  l'amateur  qui  pourra  suspendre  h  son  mur  cette 
pure  merveille  !  Sans  jamais  s'en  lasser,  il  retrouvera,  chaque  jour  plus 
captivant,  au  contraire,  ce  sourire  énigmatique  et  enchanteur,  fait  de 
douce  ironie  et  de  profonde  tendresse,  dont  l'Cime  divine  de  Léonard 
anima  la  Joconde  et  le  Saint  Jean  du  Louvre. 

C'est  encore  à  l'école  lombarde  qu'il  convient  do  rattaclier  l'admi- 
rable Pietà  de  Gaudenzio  Ferrari,  où  le  triomphe  delà  composition  dispa- 
raît sous  le  triomphe  de  la  couleur.  Un  reflet  de  l'art  de  cette  même  école 
s'aperçoit  dans  le  vaste  triptyque,  ouvrage  des  Piazza  de  Lodi,  autre 
nidimmontal  ensemble,  digne  d'un  musée. 

L'Italie  a  conservé  la  Nati^'ité,  du  Corrège,  une  des  gloires  de  la 
Galerie  Crespi  -,  mais  nous  avons  ici  un  autre  précieux  exemple  du 
maître  de  Parme  :  cette  petite  Madone,  connue  des  anciens  auteurs, 
anciennement  gravée  sous  ce  titre  sentimental  un  peu  naïf,  Mater 
Amabilis,  que  longtemps  on  a  crue  perdue  et  qui  a  été  retrouvée  récem- 
ment. C'est  un  de  ces  tableautins  exquis,  comme  la  Zingarella  ou  le 
Mariage  mystique  de  sainte  Catherine,  de  Naples,  où  le  Corrège  a  su  unir, 
en  un  cadre  exigu,  la  tendresse  de  l'expression  à  l'éclat  adouci  du  coloris. 

Boccaccio  Boccaccino  appartient  à  l'école  de  Crémone  ;  cependant  sa 
Vierge  à  l'oiseau,  d'une  superbe  qualité,  l'apparente,  par  certains  côtés, 
aux  Vénitiens.  Parmi  ceux-ci,  la  Galerie  Crespi  peut  montrer  tout  d'abord, 
du  côté  des  primitifs  :  un  Christ  mort,  de  Bartolomeo  Vivarini,  d'une 
écriture  volontairement  très  soulignée,  à  la  manière  des  Crivelli  ;  une 
Madone,  au  pittoresque  paysage  tout  peuplé  de  personnages  et  d'animaux, 
par  Bartolomeo  Veneto  ;  deux  volets,  à  figures  de  saints  finement 
détaillées,  par  Girolamo  da  Santa  Croce  ;  une  Sainte  Conversation,  de 
Marco  Basaïti  ;  une  Déposition  de  Croix,  qui  a  l'entassement  bariolé  d'un 
panneau  gothique,  par  Marco  Marziale  ;  enfin  ce  Couronnement  de  la  Vierge, 
par  Mansucti,  où  l'on  retrouve  les  beaux  accords  de  colorations  profondes 
qui  distinguent  l'auteur  du  Miracle  de  la  Sainte  Croix. 

A  la  génération  qui  suivit,  après  que  Giorgione  eût  transmué  l'émail 
plus  plat  (les  anciens  maîtres  en    cette  pâte  grasse  et  savoureuse  qui 

1.  [*aul  BourKet,  la  Seconde  mort  de  Ihoi/gi-Mezzcistris,  dans  la  liame  (jui  a  /jeidii  son  peintre. 
Paris,  1910,  pp.  U.)-144. 

2.  Aujourd'hui  au  Musée  Brera,  à  Miliin. 


GiA,,BA,,,.r.    TiEPoLo.    -    La    Vision    ue    s.unte    Anne. 
l'cinture.  —  Galerie  Crespi. 
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sera  cpIIc  de  la  peinture  iiKidetne,  se  rapjiorteiit  (^o;alenu'rit  ces  pièces  rie 
clidix  :  1111  Cliiisl  rrssiiscilr,  île  l'aliiiii  le  X'ieiix,  lilnnd  cl  lr;iiisp,iieiil 
ooumie  une  u'uvre  de  jeunesse  du  'l'ilieii  ;  un  siijel  uivl liiil(i<4ii|iie  dr  l 'il ris 
Bordone,  prétexte  à  nudités  aimables;  une  Desceitle  de  croix  de  l'atelier 
de  Véronèse  ;  une  Sainte  conversation  du  l'ordenone,  exécutée  [)iim  une 
église  de  la  lagune. 

Auprès  de  Venise,  les  villes  voisines  ne  sont  pas  moins  bien  reiiri'- 
sentées  :  Vérone,  avec  une  Sainte  Famille,  d'inie  rare  iniporl;iM(  e.  de 
I''.  (laroto;  l'.rescia,  avec  ces  deux  ehers-d'ieuvre  de  emdeui-  :  la  Visilalion 
du  Morelld,  on  la  ti'adition  veut  voir,  dans  l'un  des  personnages,  le  portrait 
du  peintre  lui-même,  et  Le  Christ  portant  la  croix,  de  lloinaniuo,  j)age 
digne  du  Titien  ;  Rergame  enfin,  avec  l.orenzo  L(dto,  dont  la  Sainte 
Famille  l'ut  la  dernière  trouvaille  du  Commandeur  Crespi. 

Après  les  Vénitiens,  les  Bolonais,  et,  du  plus  grand  de  ceux-ci,  à 
l'époque  de  la  Renaissance,  Francesco  l-'rancia,  le  plus  dtdieieux  ouvrage 
qui  se  puisse  rencontrer  :  cette  Sainte  L'arl/e,  si  parfaite,  si  pure,  que  1  nu 
ne  saurait  vraiment  lui  reprocher  que  sa  perfection  et  sa  pureté.  Le 
temps  a  passé  sans  entamer  l'émail,  ni  ternir  la  t'raîclieur  et  l'éclat  de 
cette  gracieuse  image  qu'il  y  a  (juatre  siècles  environ,  l'artiste  signa  ; 
Francia  aurifex,  comme  si,  dans  ce  joyau  d'art,  il  eût  l'ait  plus  œuvre 
d'orfèvre  que  de  peintre. 

Une  Vierge  entourée  de  saints,  peinte  sur  fond  d'or  j)ar  Don  Lorenzo 
Monaco,  et  qui  a  conservé  son  encadrement  primitif;  deux  pages  impor- 
tantes du  liacchiacca  :  une  Adoration  des  Mages,  à  nombreux  personnages, 
et  une  Vierge  d'un  si  noble  caractère  ;  un  fin  triptyque  à  sujets  religieux, 
autrefois  attribué  à  Mariotto  Albertinelli  et  maintenant  donné  à  Hidoifo 
Ghirlandajo,  seraient  déjà  des  spécimens  sutJisants  pour  représenter 
dignement  l'école  florentine  dans  la  Galerie  Crespi  ;  mais  celle-ci  conlieiil 
encore,  de  cette  même  école,  une  œuvre  capitale  entre  toutes  et  dont  f>n 
éprouve  même  quelque  gêne  à  parler,  car  le  seul  nom  qu'elle  évoque 
nécessairement,  celui  de  ^licliel-Aiige,  est  de  ceux  que  l'on  n'ose  prononcer 
qu'en  tremblant. 

En  1904,  chez  un  obscur  antiquaire  de  Milan,  le  Commandeur  Crespi 
découvrit  un  panneau  où,  sous  la  crasse,  la  fumée  et  la  poussière,  il 
pressentit  une   grande    chose.    Confié    aux    soins    éclairés    du    peint re- 
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restaurateur  Cavi'uaglii,  le  tableau,  nettoyé,  révéla  la  M<itl,>iu\  qui  portera 
dorénavaut,  dans  l'histoire  de  l'art,  le  nom  de  l'auuUeur  milanais  et  à 
latiuelle  il  ne  manque,  pour  se  présenter  ici  avec  un  appareil  plus  imposant 
de  citations  d'auteurs  et  île  réi'érences,  que  d'avoir  été  découverte  quelques 
années  plus  tôt.  Car,  vraiment,  que  l'on  considère  cette  page  comme  de 
la  propre  main  du  «rraiid  l'iorentin  ou  de  quelqu'un  de  son  entourage,  elle 
est  de  celles  (jui  imposent  tellement  le  nom  de  Michel-Ange,  qui  portent 
eu  elles,  à  un  si  haut  point,  la  marque  de  son  génie,  «luon  ne  jxnirra 
plus  se  dispenser  de  s'en  occuper  chaque  l'ois  (jue  l'on  étudiera  désormais 
l'ieuvre  du  maître.  La  gravité  auguste  et  pensive  de  la  Madone,  dont  les 
traits  rappellent  d'ailleurs  ceux  de  la  Vierge  du  Jui^enicnl  dernier;  les 
formes  trop  robustes  de  l'Eniant,  digne  l'ière  des  génies  placés  aux 
peniientils  de  la  Sixfine  ;  la  singulière  ampleur  de  ce  groupe  où  se  sent  la 
tendance  au  colossal  du  fresquiste  mal  à  l'aise  dans  un  étroit  tableau; 
enlin,  cette  coloration  si  particulière,  cette  grisaille  qui  est  celle  de  la 
Déposition  de  Londres  comme  des  peintures  du  Vatican;  tout  indique 
le  nom  de  Michel-Ange  comme  le  seul  possible. 

Aux  maîtres  de  la  Renaissance  italienne  ne  se  limitèrent  pas  les 
acquisitions  du  Commandeur  Crespi.  Quelques  bons  spécimens  rappellent 
dans  sa  galerie,  ces  vaillants  praticiens  du  xvii'  siècle,  trop  vantés  en  leur 
temps,  trop  injustement  dédaignés  depuis,  et  vers  les{[uels  on  se  prend, 
avec  raison,  à  revenir. 

De  l'homonyme  de  l'amateur,  ou  plutôt  d'un  des  trois  peintres  qui 
illustrèrent  avant  lui,  dans  l'histoire  de  l'art,  le  nom  de  Crespi,  de  Daniele, 
une  des  célébrités  de  l'école  lombarde  du  seicento,  une  Flagellation  du 
Christ,  dramatique  et  puissante,  offre  les  qualités  d'un  Caravage.  A  Polo- 
gne, où  fut  l'école  la  plus  brillante  de  cette  époque,  nous  retrouvons  un 
autre  Crespi,  Giuseppe  Maria,  dit  l'Espagnol,  dont  une  Scène  de  genre, 
colorée  et  pittoresque,  intéressera  certainement  plus  que  ne  le  feraient  les 
compositions  sérieuses  qui  établirent,  en  leur  temps,  la  réputation  de  son 
auteur.  De  même  ne  préférera-t-on  pas  aux  sujets  religieux,  que  le  Guide 
dut  peindre  pour  queltjue  couvent,  la  série  do  leurs  esquisses,  que  voici, 
enlevées  d'une  touche  légère  et  spirituelle,  annonçant  déjà  les  meilleurs  de 
nos  décorateurs  français  du  xviii"  siècle? 

Un  portrait  déjeune  garçon,  par  Lia  Ghislandi,  le  triomphateur  de  I9, 
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«  Mostia  (Ici  rili'iitld  ilaliaiio  »,  ()r};'aiiis('('  (mi  l'Jl  1 ,  a  I'Iimciicc,  ikhis  ('(iiiilnil 
(lu  cdti'  (ic  Venise  cl  au  sièclo  suivant.  l)n  maître  par  oxcellenco,  vn  Italie, 
au  xviii"  siècle,  du  fécond,  brillant,  eaprieieux  'l'icpolo,  parfois  in('<;al,  mais 
jamais  indilTéreiit,  la  Calerie  Crcspi  a  l'Iieurense  et  peut-être  unique  bonne 
lortune  de  pouvoir 
montrer,  en  même 
temps  qu'une  pa^e 
ca{)itale,  /a  IV.v/o// 
de  soi  II  le  Anne, 
gravéepar  Lorcnzo 
'l'iepolo,  le  fils  du 
peintre,  et  pourvue 
d'nn  état-civil  en 
règle,  l'esquissede 
celle-ci,  du  faire  le 
plus  prestigieux  de 
(liambattista,  et 
c'est  merveille  de 
constater  combien 
dans  l'œuvre  ache- 
vée, d'une  inspi- 
ration religieuse 
si  haute  et  d'une 
tenue  si  grave,  se 
retrouvent  toutes 
les  qualités  de  cou- 
leur et  d'éclat  de  „  ...  .. 

ItOlilEll      VA.N     UEli      VVeï[IEN.     —      V  1  K  11  (.  E     AU     U  (I  .N  A  T  E  L  11  . 

l'esquisse. 

Auprès  de  Tiepolo,  Seba,stiano  Ricci,  avec  une  papillottante  compo- 
sition; Lluardi,  avec  deux  petits  paj'sages  pittoresques,  spirituellement 
enlevés,  de  ces  ruines,  animées  de  petits  personnages,  que  les  Italiens 
appellent  des  «  caprices  »  ;  Canaletto,  avec  quatre  magistrales  vues  de 
Venise,  d'une  ligne  si  sûre,  d'une  couleur  si  profonde  et  d'une  atmo- 
sphère si  limpide  ;  Marco  Ricci,  avec  des  coins  accidentés  du  Frioul  ; 
Vanvitelli,  avec  des  villa.*   romaines,   finement  et  clairement   détaillées: 
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ZuccarcUi,  enfui,  avec  (I.iimahles  pastorales,  complôteiil  la  |)ailii'  ilali(Muie 
(le  la  collection. 

A  vrai  dire,  nous  aurions  pu,  d'accord  avec  certains  anciens  auteurs, 
y  placer  encore  Ribera,  puisque  l'artiste  espacjnol,  lixé  à  Naples,  y  exécuta 
sans  doute  ce  Saint  Jérôme,  admirable  morceau  de  bravoure. 

Si  la  Galerie  Crespi  contient  peu  de  numéros  des  écoles  du  Nord,  l'un, 
(lu  iiidiiis,  est  de  pri'inièrc  iiiijiortance.  Nous  voulons  parler  de  cette  Vierge 
au  donateur,  ouvrajje  certain  de  llogicrvan  derWeydcn,  le  grand  maître 
primitif  ilamand  dont  le  Louvre  n'hésita  pas  à  acquérir  un  tableau,  l'an  der- 
nier, à  un  prix  que  jamais  ce  Musée  n'avait  osé  débourser  pour  une  peinture. 

Auprès  de  ce  panneau,  singulièrement  rare  et  précieux,  une  émouvante 
Pielii,  répétition  ancienne  d'un  motif  de  Q.  Metsys;  un  amusant  Escanio- 
leur.  de  .1.  lîosch,  variante  plus  complète  de  la  composition  de  Saint- 
liermain-en-Laye;  une  Vierge  de  Cranacli,  un  portrait  de  IJ.  liruyn,  sont 
encore  à  citer  an  cours  de  cette  visite  rapide,  qui  s'achève  sur  l'austère 
image  que  D.  liailly  nous  a  laissée  du  théologien  A.  de  Waie,  la  main 
appuyée  sur  cette  liible,   qu'il  traduisit  le  premier  en  langue  flamande. 

Dans  cette  revue  sommaire  de  la  (Galerie  Crespi,  nous  n'avons  pu  que 
signaler  un  certain  nombre  des  pièces  les  plus  importantes  qu'elle  contient 
et  que  le  marteau  du  commissaire-priseur  va  bicMitôt  disperser.  Mais 
une  collection  comme  celle-ci  ne  disparaît  pas  tout  entière,  parce  que 
les  d'uvres  (iiii  la  composent  s'en  sont  allées  un  peu  partout  au  vent 
des  enchères.  Il  (mi  subsiste  autre  chose  (ju'un  souvenir  vague  dans  la 
mémoire  des  amateurs  et  un  catalogue,  rarement  consulté,  dans  leur 
bibliothèque.  La  (ialerie  Crespi  survivra  à  sa  dispersion,  comme  ces 
célèbres  collections  du  passé,  dont  on  parle  journellenuint  encore,  comme 
si  elles  existaient  toujours.  Ses  numéros  épars  pourront,  ou  se  fixer  à 
demeuredans  les  musées,  ou  poursuivre  leurs  destins  vagabondschez  les 
amateurs  et  les  marchands  des  deux  mondes,  ils  n'en  continueront  pas 
moins,  pour  l'histoire  de  l'art,  à  l'aire  partie  de  ce  remarquable  ensemble 
que  tant  de  circonstances  favorables  avaient  contribué  à  former  et  dont 
nous  avons  essayé  de  rappeler  le  caractère  et  l'intérêt. 

Makcel   NICOLLE 


BIBLIOGRAIMIIK 


L'Art  appliqué  aux  métiers.  I.  Décor  de  la  pierre.  II.  Décor  de  la  terre.  III.  Décor 
du  verre,  jiar  Lucien  Magne.  —  Paris.  11.  Laurciis.  :!  Vdl.  iii-X"  carri'. 

M.  Lucien  Magne,  le  très  distinfîué  et  très  savant  arciiilccle,  inspoclcur  j^im  rai 
des  monuments  historiques  et  professeur  à  l'Kcole  des  beaux-arts,  est  chargé  depuis  de 
longues  années,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  d'un  cours  d'art  appliqué,  suivi 
par  de  nombreux  élevés,  qui  se  recrutent  dans  des  classes  et  des  milieux  li'ès  divers. 
Tous  les  ouvriers  d'art,  tous  les  décorateurs  y  peuvent  puiser  un  enseignement  fécond  ; 
mais  les  architectes,  les  écrivains  d'art,  les  hommes  de  forte  culture  et  ceux  ipii  ont 
sini|ilement  du  goût,  le  peuvent  suivre  avec  profit,  et  beaucoup  le  suivenl.  en  illri. 
Aussi,  M.  Magne  rend-il  un  grand  service  à  l'élite  cultivée  et  aux  artisans  voues  aux 
métiers  d'art  en  publiant  aiijourd  liui  ce  cours  substantiel  et  original.  Sa  |)ublicalion 
doit  comprendre  neuf  volumes.  Trois  paraissent  aujourd'hui,  (pii  sulliscnl  a  lairr 
mesurer  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Les  idées  y  abondent,  mais  l'enscigiirnient  de  M.  Lucien 
Magne  reste  avant  lout  concret,  et  rien  n'y  est  alliiMne  (pu  ne  soit  appuyi'  sur  de  nom- 
breux exemples.  L'auteur  a  beaucoup  voyagé.  beaucou[)  vu.  pholograpiiie  hii-niéme 
une  (|uantité  énorme  de  monuments  destinés  à  illuslrer  par  1  e.veniple  les  idées  ipiil 
soutient.  Ses  photographies  reparaissent  ici  et  vivilient.  de  la  fai;oii  la  plus  lieiireuse, 
cet  ouvrage  déjà  plein  d'animation  et  d'originalité.  I)elels  livres  nous  Mioutirnl  que, 
si  notre  art  décoratif  mancpie  de  certitude,  de  volonté  délinie.  de  fécondité  réelle,  ce 
n'est  pas  faute  d'un  enseignement  otliciel  actif  et  précis.  —  .1.  K. 

Nouvelles  recherches  sur  l'histoire  de  la  sculpture  byzantine,  par  I,.  liitKniiiH.  — 
Paris.  Imprimerie  Nationale,  un  vol.  in-8°,  !;{  pi. 

On  doit  à  M.  Brehier  de  fortes  études  sur  les  pei'iodes  airliai(|ues  de  l'histoire  de 
la  sculpture,  au  moyen  âge.  Il  est  de  ces  archéologues  pour  qui  les  idées  générales 
comptent  :  il  y  en  a  encore,  fort  heureusement  1  fc.t  l'esprit  philosoplii(pie  n  a  j.imais 
nui,  chez  cet  érudit,  à  la  précision  la  plus  scrupuleuse.  Le  petit  volume  (ju  il  pulilie 
aujourd'hui  en  est  un  exemple  :  ce  n  est  pas  un  livre  d'idées,  mais  le  compte  rendu 
dniw  mission  scienlifi([ue  en  Orient;  et  on  sent  cependant,  en  le  lisant,  que  I  idée 
soutient  et  anime  partout  1  érudit.  dans  sa  méthodique  eneiuète.  M.  Hréhier  a  été 
a  bpalato.  Parenzo.  Olympie.  Athènes,  Mistra,  et  dans  l'Italie  méridionale  et  la 
Sicile,  étudier  les  vestiges  de  lépoque  byzantine,  qui  voisinent  avec  des  débris 
souvent  plus  illustres.  Les  pages  où  il  relate  sa  mission  et  en  lire  les  conclusions 
scientifiques  sont  aussi  attachantes  que  substantielles;  il  faut  en  recommander  la 
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loflure  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'Orient  l).vz;inlin,  iiui  sons  son  liirratisnio  a  dissiniulé 
tant  fie  vie  et  li'orafrcs.  — I.  F. 

L'Egypte  monumentale  et  pittoresque,  par  C.  I  Ai-.ii;r..  —  lîruxellos.  Vromaiil  cl 
C".  un  vol.  iii-|i;. 

M.  Caniillo  I-ai,'ier  a  loiij:tL'ni|)s  scjoiirni'  en  Kt,'yplo.  et  y  a  flmlic.  ilalionl  on 
amateur,  puis  en  véritable  é}îyptol()o;ue.  les  monuments  de  la  vallée  du  Nil.  De  ses 
séjours,  il  a  rapporté  des  notes  de  voyaj^e  (pii  se  trouvent  constituer  un  puide  excel- 
lent, très  précis,  très  scientilique  et  très  allacliant,  pour  les  pèlerins  du  royaume  des 
Pharaons.  Ce  livre  clair,  substantiel,  écrit  avec  "loùt.  captivera  singulièrement  tous 
ceux  dont  l'imatrinalion  est  sensil>le  aux  prestifres  de  ce  [)ays  delà  sértMiite.  l'our  les 
vovaii^eurs.  il  constitue  un  iade-mecnm  nécessaire,  aussi  attrayant  (jue  i)rati(iue.  C'est 
le  savant  M.  ("ajiart  cpii  a  décidé  M.  Lagier  à  publier  ses  précieuses  notes  de  voyage. 
Tous  les  voyageurs  qui  remontent  la  vallée  dn  ^'il  lui  en  sauront  le  plus  grand 
gré.  —  .1.  F. 

Storia  dell'arte  classica  e  italiana,  par  G.  R.  Rizzo  et  I'.  Toesca.  —  Turin,  anc. 
société  l'omh.i.  iii-i"  icinq  premieis  fascicules). 

La  science  italienne,  en  qui  le  goût  d'une  érudition  scrupuleuse  s'allie  au 
culte  fervent  du  génie  latin,  nous  donne  les  premiers  fascicules  d  une  histoire  de 
l'art  grec  et  gréco-romain,  et  de  l'art  italien,  considéré  comme  Ihéritier  de  l'art 
antique,  qui,  conçue  dans  un  esprit  très  objectif,  est  appelée  à  rendre  de  grands 
services.  L'art  classique  est  traité  par  .M.  Hizzo,  professeur  d'archéologie  à  l'O Diversité 
de  Turin  :  l'art  de  l'Italie  chrétienne,  par  le  savant  AL  Toesca,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  beaux  travaux.  Nous  aurons  occasion  de  reparler  plus  longuement  de 
ce  considérable  ouvrage,  quand  la  publication  en  sera  plus  avancée.  Mais  on  nous 
saura  gré  sans  doute  de  signaler,  dés  maintenant,  cette  pul)lication  dont  les  prémices 
annoncent  déjà  les  féconds  résultats.  —  J.  F. 

Les  Peintres  modernes.  Le  Paysage,  pai'  .lolin  Huskin.  Traduit  et  aniiole  par 
K.  Cammaerts.  —  l'aris.  11.  Laurens,  un  V(d.  iii-8»,  10  pi. 

Cette  traduction  nouvelle  d'un  des  ouvrages  les  plus  célèbres  cl  les  plus  impor- 
tants de  Huskin  n'est  pas  destinée  à  la  petite  chapelle  des  Kuskiniens.  qui,  dès 
longtemps,  cherchent,  dans  le  texte  anglais  même,  la  pensée  du  maître.  Quand 
M.  Marcel  Proust  traduisit  la  liihlr  d'Amiens,  les  initiés  furent  plus  impatients  de 
connaître  sa  subtile  et  poiHicpie  introduction,  que  sa  traduction  (trop  intégrale  peut- 
être)  d'un  des  livres  où  Uuskin  a  r('pandu  le  plus  de  digressions,  —  déjà  un  peu 
vieillies.  En  parlant  ainsi,  on  peut  être  accusé  de  blasphème  par  les  disciples  les 
plus  religieux  du  prophète  de  l'esthétique.  Mais  M.  Camniaerts,  qui  nous  présente 
intelligemment  l'essentiel  de  la  pensée  de  Ruskin  et  la  veut  faire  entendre  aux 
profanes  plus  qu'aux  fervents  déjà  conquis,  semble  avoir  compris  d'avance  ce  qui 
reste  de  fécond  pour  le  public  français  dans  lœuvre  diffuse  mais  si  curieuse,  de 
1  auteur  des  Sept  lampes  de  l'archiiec.lure.  —  .1.  F. 
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Lagynos,  recherches  sur  la  céramique  et  l'art  ornemental  hellénistiques,  par 
Gabriel  Leroux.  —  Paris,  G.  Leroux,  uu  vol.  in-8o. 

Les  poètes  comitiues  de  la  lirèce  ancienne  ont  souvent  parié  du  laçiipio^.  dunl  le 
nom  semble  aujourd  liui  un  terme  l'ort  savant  et  <|ui  était  simplement  une;  sotie  de 
eruclie  à  lartfe  panse  il  à  e(j|  lin  où  l'on  servait  le  vin  dans  les  banquets.  Kn  étudiant 
ce  «  doux  ami  des  buveurs  »,  comme  l'appelle  un  poète  latin,  M.  nabriel  Leroux  a 
apporté  une  utile  et  savante  eonlribution  à  l'étude,  très  en  vo^ue  aujourd'liui,  de  la 
cérami(iue  {frecque.  Il  a  d'ailleurs  traité  ce  sujet  avec  autant  de  ^oùt  et  d'atrrémen 
que  de  précise  érudition,  et  ce  volume  plaira  à  Ions  ceux  (pii  j^aiilenl  le  cnlle  île  la 
civilisation  hellène.    -  .1.  F. 

Le  Ballet  de  cour  en  France  avant  Benserade  et  Lully,  par  lleniy  l'iuNiintns.  — 
Paris,  11.  Lauri'Ms.  un  vol.  in-K".  16  pi. 

Le  livre  de  M.  l'runieres  n'est  pas  seulement  impinlaiil  puni-  I  hishiiii'  de  la 
musi(|ue:  il  l'est  plus  <'neore,  peiil-ètre.  pour  l'Iiistoire  yi^iierale  du  théâtre.  Il  lest 
même  pour  1  histoire  de  l'ai't  et  I  liisluire  du  ^oùl.  On  a  un  peu  oublie  la  viif,'ue  extra- 
ordinaire qui  favorisa  ce  ojenre  Irivide  du  halln  itc  rour,  a  la  lin  du  \\  r  siècle  et  dans 
la  première  nioitié  du  \vil°.  Cette  vo^iie  vabit  à  ce  génie  une  élévation  ailistiipie  (pi'il 
perdit  dans  la  suite.  Aussi,  en  nous  en  déroulant  les  fastes.  M.  Prunieres  nous  fait 
implicitement  l'histoire  du  goût  l'ran(.;ais  sous  Henri  l\'  et  l.cniis  .Mil.  Sun  livre, 
extrêmement  insli-uetif,  est  en  même  temps  tort  |ii(|uant.  C'est  toute  une  l'poipu',  el 
l'unedesplus  brillantes  de  notre  ai't.  ([ui  est  t'voquée  dans  cet  ouvraf^e  plein  datirait. 
—  J.  F. 

L'Ystoire  de  Helayne,  par  ,1.  v.\n  ukn  Giii:vn.  —  P.raxelles,  \' romani  l't  ('■«, 
in-g". 

Le  manuscrit  de  l'Ysioire  de  Helai/ne.  roman  poéti(iue  (pie  ,Iean  \\'au(pielin  dédia 
en  1448  à  Philippe  le  Bon,  a  été  ornée,  pour  le  duc  de  Houri;-oi,'ne  lui-même,  de  viui;l- 
six  miniatures  qui  comptent  parmi  les  chefs-d'œuvre  les  plus  pi(|uants  de  la  pein- 
ture flamande  au  xv"  siècle.  Ce  manuscrit  est  conservé  à  la  Pibliotlièque  royale  de 
Bruxelles,  dont  le  P.  J.  van  den  Glieyn  est  conservateur  homu'aire.  La  publication  de 
ces  miniatures,  dont  il  a  précédé  les  reproductions  photolypicpu-s  d  une  introduction 
sobre  et  substantielle,  fait  honneur  à  son  ffoùt  et  rendra  service  à  tous  ceux  (pii 
étudient  l'histoire  de  l'art  flamand.  —  J.  F. 

Bramante  et  l'architecture  italienne  au  XVI«  siècle,  par  Marcel  Hkv.monu  (collec- 
tion des  Griinds  Artisifs).  —  Paris.  H.  Laurens.  un  vol.  petit  in-4".  24  pi. 

Dans  la  collection  des  Cnnuls  Anisies.  dont  léloee  n'est  plus  à  l'aire.  M.  Marcel 
Reymond  a  écrit  un  excellent  volume  consacré  à  Brunellesclii  et  aux  architectes  du 
quattrocento.  A  cette  précieuse  synthèse  de  l'histoire  nuuiuinenlale  d.'  la  première 
Henaissance.  en  Italie,  l'auteur  ajoute  aujourd'hui  un  second  volume,  consacre  au 
xvi"  siècle,  etqui  ne  rendra  pas  moins  de  services.  Les  lecteurs  de  celle /f(c«c  savent 
avec  quel  bonheur  M.  Marcel  Reynu)nd  a  étudie  larl  il.dien.  et  a  su  en  comprendre 
les  beautés  les  plus  diverses,  depuis  les  sculpluies  de  Benedetlu  Antelami  jusipi  au\ 
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créations  pathétiques  et  colossales  du  Bernin  :  ils  devinriit  ilune  sans  peine  l'atlr:nt 
querénùnent  critique  a  su  enclore  dans  les  pajres  où  il  décrit  les  «rrandes  lif^iies  de 
Tart  des  mafrniliques  constructeurs  romains,  llorentins  et  vénitiens  du  citu/uecento. 
Bramante,  Micliel-Anpe,  Raphaël,  le  Cronaca,  Sangallo,  Alessi,  Vigjnole,  Sansovino, 
Amiiianati.  Vasari,  Sammicheli.  Palladio,  Délia  Porta,  Fontana...  Ces  noms  «glorieux 
rappellent  tant  de  chefs-d'œuvre,  qu'on  se  demandera  s'il  est  possible  de  dire  l'essen- 
tiel sur  leurs  œuvres  en  un  court  volume  :  les  lecteurs  de  M.  Marcel  Reymond  lui  sau- 
ront un  ^rré  tout  particulier  d'avoir  réalisé  ce  tour  de  force  dans  ces  i)a;^-cs  aussi 
claires  que  sul)slantiell(>s.  —  .1.  V. 

Les  Fresques  du  Campo  Santo  de  Pise,  par  Abel  Lhtalle.  -  Paris.  K.  Sansot 
et  C'',  un  vol.  in-V'.  pi. 

L  auteur  di-  ce  volume  n'a  prétendu  (|u'à  écrire  un  guide  familier  du  (^ampo  Santo, 
en  explicpianl  au  voyai,'eur  les  vastes  histoires  peintes  sur  ces  murailles  illustres, 
et  il  a  exécuté  son  dessein  avec  un  sentiment  chaleureux  aucpiel  il  faut  rendre 
liommaofe.  Il  est  re<ïrettable  cependant  que  l'histoire  de  ces  fresques  si  fameuses  ne 
soit  pas  même  esquissée  :  ainsi  le  nom  de  Francesco  Traini  n'est  pas  prononcé  une 
seule  fois.  —  J.  F. 

Les  Créateurs  de  l'Opéra-Comique.  par  Oeorçjes  Ci^cuei.  (collection  des  Mn/ires 
df  In  niiisiqiie).  —  Paris.  I'.  ,\lcaii.  un  vol.  in-16. 

La  précieuse  collection  (pie  dirige  M.  Jean  Chantavoine  s'enrichit  d'un  excellent 
volume  qui  intéressera  tous  ceux  qui  étudientou  qui  aiment  notre  art  du  xviii"  siècle. 
L'opéra-comique  français,  issu  de  la  comédie  italienne,  vient  du  monde  ironique  et 
charmant  dont  Watteau  a  peint  les  horizons  nuancés.  L'histoire  de  ses  origines  est 
mêlée  à  toute  l'histoire  intellectuelle  de  la  société  parisienne  sous  Louis  X'V  et 
Louis  XVI  :  M.  Georges  Cucuel  a  démêlé  avec  précision,  avec  science  et  avec  goût 
les  (ils  parfois  embrouillés  de  cette  histoii-e.  si  vivante  encore  malgré  le  déclin  du 
genre  qu  ont  illustré  Monsigiiy.  Philidoret  Grélry.  —  J.  F. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Recueil  général  des  has-relicfa.  slnliies 
et  bustes  de  la  Gaule  romaine,  par  Emile 
EspKRAN[)ii:i'.  Tome  \'.  Jielnit/ur.  i"- partie. 
—  Paris,  Imprimerie  nationale,  iii-'i",  :iO  fr. 
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LA  COLLEC;ri()\  ISAAC  \)K  CAMUNDU 

AU    MUSKE    DU    LOUVlilî 


I. 


Mo^KX     \('.  i;,    I;K  NAIS  s  ANGE    ET    XVIII»    SIÈCLE 


Eu  iiKiunnil  sultiicmriit  à  l'aiis,  le 
7  avril  l'.HI,  le  comto  Isaac  de  (lainotulo 
L'iissail  un  leslaiiu'iil  en  ilali'  ilu  IS  ilc- 
cenibre  lUOS,  par  liMpicl  il  Ic^nail  a  ri\lal 
IVaiiraitf,  pour  le  Musée,  du  Louvre,  la  toUi- 
lité  de  ses  coUeclious  artistiques,  à  la  seule 
charge  qu'elles  y  demeurassent  groupées, 
dans  une  suite  continue  de  salles  portant 
son  nom,  pour  une  durée  de  cinquant(; 
années.  Une  somme  de  cent  mille  Iraiics 
était  en  outre  léguée  par  le  donateur,  afin 
de  pourvoir  à  cette  installation. 

La  magnificence  du  don  que  le  comte 
Isaac  de  Camondo  faisait  à  lEtat,  et  le 
caractère  provisoire  du  groupement  de  ses 
divers  éléments,  ne  permirent  pas  au  Conseil  des  Musées  nationaux 
d'hésiter  à  déroger  aux   usages   consacrés  du   .Musée  du   Louvre,  où   ne 


Masque    f  u  n  é  [t  a  i  k  k  . 

(luivrc  dori?,  ai'l  limousin  du  \Mt«  siècle. 
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peuvent  entrer  les  tabltMux,  sculptures  ou  objets  d'art  dus  à  des  artistes 
vivants,  ou  décédés  depuis  moins  de  dix  ans. 

Après  de  lon<i^ues  études  préalables  d'installation,  que  rendait  encore 
plus  dillicile  la  réunion  de  ces  collections  si  variées,  on  fit  choix  des 
appartements,  jusqu'alors  réservés,  s'étendant  au  second  étage,  entre 
l'escalier  MoUien  et  la  grande  galerie  du  Louvre,  et  entre  la  cour  Lefuel 
et  la  place  du  (Carrousel.  Une  partie  des  boiseries  de  salons  d'époque 
Louis  XV  que  l'administration  des  Beaux-Arts  avait  heureusement  retenues 
aux  Domaines,  lors  de  la  démolition  de  l'hôtel  du  Gouvernement  militaire 
de  Paris,  place  Vendôme,  devaient  contribuer  très  heureusement  à  la 
décoration  de  deux  salles  destinées  au  mobilier  du  xviii"  siècle  Irançais. 


Des  deux  séries  de  la  collection  Isaac  de  Camondo,  qu'il  convient 
d'étudier  ici,  —  les  objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  et 
ceux  du  xviii'  siècle,  —  c'est  cette  dernière  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
riclie  et  cpii  a  apporté  aux  collections  du  Musée  du  Louvre  le  plus 
notable  accroissement. 

Une  des  qualités  les  plus  heureuses  du  caractère  et  du  goût  du  comte 
Isaac  de  Camondo  était  sa  facilité  à  se  laisser  influencer,  tout  en  sachant 
ne  subir  januiis  que  d'heureuses  influences,  s'exerçant  dans  le  même  sens 
que  ses  aspirations  les  plus  intimes  vers  l'originalité  de  la  vision,  la 
beauté  du  dessin,  le  caractère  fermement  accusé  des  choses.  C'est  ce  qui 
l'amena  un  jour,  sous  l'action  très  certaine  et  assez  bienfaisante  d'Emile 
Molinier,  au  goût  des  œuvres  de  sculpture  de  notre  moyen  âge  et  du 
(luatlroccnlo  italien.  Mais  cette  influence,  que  d'autres  auraient  pu,  par  la 
suite,  continuer  à  exercer,  ne  survécut  pas  à  celui  qui,  par  là,  avait  si  bien 
travaillé  pour  son  cher  musée  :  pressentant  la  lil)éralilé  future  qui  devait 
faire  de  ces  choses  un  bien  national,  Emile  Molinier  vaï  avait  publié 
quelques-unes  ihuis  la  (Gazelle  des  Beau.t-Ar/s\  et  non  des  moindres. 
<,)uelques  objets  importants  seulement  ont  éti-,  diqjuis  lors,  acijuis  par  le 
comte  Isaac  de  Camondo 

C'est  de  ce  groupement  que  nous  parlerons  tout  d'abord,  et  c'est  par 

1.  Éuiilc  Mulinier,  Un  Don  au  Musée  du  Louvre  {Gazelle  des  Beaux-Avis,  iSDT,  t.  1",  p   89). 
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lui  que  le  visiteur  toinnicticcra  sa  visite,  iiuaiui  il  arrivera,  soit  par 
l'escalier  qui  part  des  salles  de  peintures  franeaises,  soit  par  l'ascenseur 
tiui  se  trouve  au  pied  du  ^n-and  escalier  Mollien,  sur  le  palirr  du  second 
étage  compris  entre  la  cf)ur  Lel'uel  et  la  plarc  du  Carrousel.  On  entre 
ainsi  tout  droit  dans  une  petite  salle  lambrissée  d'une  boiserie  de  cliéne 
qui  t'ait  aux  choses  une  atmosphère  médiévale 
toute  propice. 

L'œuvre  de  sculjiturr  l.i  plus  aucieuiie 
est  une  tète  de  marbre  blanc,  représenlaul 
mil'  ligure  d'impératrice, coiiïée  en  épais  bour 
relets  entourés  de  cordons  perlés.  Le  carac- 
tère tendu  de  la  face,  l'expression  hiératique, 
extatique  de  deux  grands  yeux  fixes,  l'absence 
de  toute  recherche  de  caractère  individuel, 
permettent  de  situer  cette  tête,  d'aspect  figé, 
à  une  époque  assez  primitive  de  l'art  byzantin. 
L'érudit  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque 
nationale,  M.  Lauer,  l'avait  déjà  rapprochée 
très  judicieusement  d'un  buste  tout  analogue 
du  Latran'.  Depuis  lors,  M.  Delbruck  a  fixé 
la  question  par  une  étude  d'ensemble  de  quel- 
ques bustes  byzantins,  tous  de  même  carac- 
tère, qu'il  a  attribués  au  vi"  siècle  de  l'ère 
chrétienne  -. 

A  l'École  française  et  à  la  Bourgogne  se 
rattache  une  statue  de  pierre,  une  Vierge  por- 
tant l'Enfant  Jésus  debout  sur  son  bras.  Son 
hanchement  est  accentué  ;  les  grands  plis  de 
ses  vêtements,  de  rythmes  un  peu  contrariés  et  d'un  poids  d'étoffes  un  peu 
lourd,  le  regard  farouche,  et  l'attitude  plus  maniérée  que  noble,  sans 
contredire  l'origine  française,  laissent  sentir  combien  l'art  bourguignon,  si 
grand,  si  noble  sous  la  main  d'un  Clans  Sluter,  était  peu  dégagé  de  certains 
éléments  néerlandais  moins  purs,  dont  cette  importante  statue  de  pierre, 


Ecole  bouiu.l'iononnh  du  xV  sikole. 

ViEKGB. 


1.  Lauer,  Hulletin  des  Antiquaires  de  France,  1909.  3"  trimestre. 

2.  Delbruck,  Roemische  Mitleilungen,  Band  XXVIII.  1913. 
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accpiiso  à  la  vt'iitr  di'  la  (.'ollection  Caillard,  n'est  pas  absolunn'iit  iiulemne. 

De  deux  petits  liauts-reliefs,  fixés  sur  h>s  murs,  l'un  est  déjà  connu  : 
E.  Molinier  avait,  en  elîet,  parlé  assez  longuement  de  celui  (jui,  sous  une 
niche  d'architecture  à  gAbles  très  décorés,  présente  une  chevauchée  de 
trois  cavaliers,  celui  du  premier  plan  en  armure,  le  casque  au  heaume 
relevé,  portant  au  bras  gauche  un  bouclier  aux  armoiries  écartelées  en 
sautoir  d'Aragon  et  de  Sicili';  fragment  d'un  retable  important  du  milieu 
du  xv"  siècle,  très  pittores(|ue,  encore  chargé  de  sa  riche  polychromie, 
et  ([uon  s'étonne  que  Molinier  ait  pu  croire  français  ou  flamand,  alors 
que  tous  les  caractères  ci-dessus  indiqués  (il  provient  de  Valence),  con- 
courent à  le  laisser  supposer  hispano-flamand. 

D'Espagne  doit  provenir  encore  un  bronze  du  xvii"  siècle,  représentant 
un  moine  en  extase.  Vêtu  d'une  robe  serrée  à  la  taille  par  une  cordelière, 
et  tète  nue,  dans  la  l'c-rveur  tendue  de  son  geste,  dans  l'allongement 
ascétique  de  son  maigre  corits,  il  rappelle  les  sculptures  d'Alonso  Cano 
et  de  Pedro  de  Mena. 

L'art  flamand  est  honorablement  représenté  par  un  buste  en  bois  de 
chêne  du  vénérable  patron  de  Liège,  l'évèque  saint  Trond,  sculpté  au 
début  du  xvi'  siècle.  Ce  buste  était  aussi  reliquaire,  comme  l'atteste  la 
cavité  pratiquée  dans  la  poitrine,  au-dessus  du  fermail  qtii  réunissait  les 
bords  de  la  lourde  chape  que  le  sculpteur  a  indiquée  avec  ses  orfrois  et 
ses  riches  broderies.  (,)uoique  d'une  époque  où,  dans  bien  des  pays  d'Eu- 
rope, l'art  était  entraîné  dans  les  voies  de  la  Renaissance,  il  confirme  la 
longue  persistance  du  caractère  médiéval  et  de  l'ornementation  gothique. 

Un  petit  liaut-rcdicf  (1<>  marbre  blanc,  représentant  Adam  et  Eve  sous 
les  branches  de  l'arbre  où  s'enlace  le  serpent  tentateur,  sera,  pour  les 
collections  du  Louvre,  un  bien  précieux  et  rare  monument  d'art  allemand- 
franconien  du  xvi"  siècle.  D'une  exécution  très  poussée,  les  deux  nus  sont 
d  un  modelé  souple  et  fin  qui  rappelle  la  belle  conscience  que  mettait 
Riemenschneider  à  sculpter  des  figures  de  bois  comme  la  belle  Eve 
polychrom(''e,  dont  le  Départi'iiiciil  des  sculptures  lit,  il  y  a  (juelques 
années,  la  si  heureuse  acquisition. 

Mais  c'est  de  l'art  italien  du  <jia/ll/otriilo  (jue  le  comte  Isaac  de 
Camondo  avait  été  plus  particulièrement  épris,    et  les  quelques  monu- 


DonatcUo 
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Musée  du  Louvre Collection  Camondo 
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nients  tn"'s  importants  (jiiil  avait  ^u  ii'iuiir  prouvent  «on  ffoilt  ot  sa 
prédilection. 

Une  statue  équestre  de  bois  peint  et  doré,  placée  dans  l'axe  de  la 
fenêtre,  fait  face  au  visiteur,  (^est  un  Saint  Georges  cherchant  à  percer 
le  dragon  de  sa  lance.  Ce  groupe,  où  se  combinent  des  influences 
diverses,  —  allemandes  quant  au  caractère  ot  à  l'allure  du  cheval,  qu'on 
retrouve  dans  la  sculpture  de  l'Allemagne  du  Sud,  italiennes  quant  au 
type,  au  costume  et  au  caractère  du  saint  Georges,  —  rappelle  tout  à  fait 
les  statues  équestres  placées  sur  des  consoles  élevées  contre  les  murs  où 
s'adossent  des  tombeaux,  dans  certaines  églises  de  Venise,  comme  Santa 
Maria  (lloriosa  dei  Frari,  par  exemple. 

Le  buste  de  bronze  du  maréchal  Trivulce,  provenant  de  l'ancienne 
collection  Salomon  Goldschmidt,  et  dont  une  autre  épreuve  se  trouve 
au  musée  Jacquemart-André,  d'une  très  grande  simplicité  d'accent,  d'une 
belle  fonte  à  patine  noire,  est  un  pendant  milanais  an  buste  viMiiliin  iine 
le  musée  acquérait,  il  }■  a  vingt-cinq  ans,  à  la  vente  Spit/.cr.  1  rivuice 
semble  ici  représenté  à  un  âge  un  peu  plus  avancé  (jue  celui  du  bea\i  cavalier 
de  bronze  dressé  sur  ses  étriers,  de  la  collection  'l'hicrs,  au  Louvre'. 

Mais  l'admiration  doit  aller  surtout  à  deux  bronzes,  dont  l'un  est  un 
des  plus  rares  chefs-d'œuvre  d'art  italien  qui  puissent  illustrer  les 
collections  du  Louvre. 

Le  groupe  du  Mercure  \uiin(iiieur  d'Argus  est  d'une  extraordinaire 
allure,  et  de  la  belle  patine  brune  des  bronzes  florentins.  Le  Mercure,  aux 
formes  graciles  mais  robustes,  retient  encore  par  un  bras  l'Argus  écroulé 
à  ses  pieds  ;  le  corps  est  encore  souple  de  cette  vie  qui  va  l'abandonner, 
et  c'est  mollement  et  pesamment  que  toute  la  partie  inférieure  du  corps 
pend  en  dehors  du  socle.  Il  y  a,  dans  cette  pose  abandonnée,  une  liberté 
et  une  audace  que  Cellini,  soucieux  de  l'équilibre  et  de  l'architecture  de 
son  monument,  n'avait  pas  voulu  mettre  dans  son  Persée  de  la  Loggia 
dei  Lanzi. 

Le  bas-relief  de  bronze  de  la  Crucifixion  n'a  pas  besoin  de  signature, 
de  certificat,  ni  de  pedigree,  pour  allirmer  son  origine  donatellesque. 
Autour  du   Christ  en  croix,  dont  la    tête,  voilée  par  une    chevelure    en 

1.  E.  Molinier,  Deux  portraits  du  maréchal  rrirnlce.  dans  la  lieriie.  I.  Il,  p.  42K  et  t.  III,  p.  71  ; 
et  Gaston  Migeon,  les  Bronzes  italiens  île  lu  collection  Thiers,  dans  la  Henie.  t.  XWIIl,  p.  5. 
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désordre,  s'iiu  linc  (iéfaillaiito  sur  la  poitrino,  la  Vierge  drapée  dans  de 
longs  voiles  tombant  en  plis  verticanx,  perdue  dans  sa  douleur,  croise 
convulsivement  ses  mains  sur  sa  poitrine;  saint  .lean,  qui  se  redresse 
lièrement  dans  son  manteau  et  semble  se  raidir  contre  le  chagrin  qui 
l'étreint,  masque  ses  larmes  en  se  voilanl  la  l'ace  do  sa  main  droite. 
Toutes  les  formes  sont  fermement,  et  mcme  un  peu  durement,  reprises  à 
l'outil  après  la  fonte,  les  contours  serrés  de  près  et  cernés,  les  bras  du 
Clirist  accentués  sur  le  fond  par  un  vrai  travail  de  sculpture.  Mais  cette 
rudesse  même  de  reprise  a  une  saveur  très  grande,  qui  est  bien  dans  le 
caractère  des  grandes  œuvres  donatellesques,  comme  aussi  ces  arrière- 
plans  où  l'on  aperçoit,  grattées  en  très  bas  relief,  si  peu  accentué,  des 
figures  de  soldats  d'une  allure  romaine  très  caractéristique. 

il  faut  se  souvenir  ici  du  lias-relief  du  musée  de  Vienne,  et  surtout  de 
ceux  des  chaires  de  San  Lorenzo  à  Florence,  rappeler  que  Vasari  cite 
deux  Crucifixions  de  bronze  dans  les  collections  des  Médicis,  et  nous 
réjouir  qu'à  quelques  mois  d'intervalle  deux  musées  de  Paris,  le  Musée 
Jacquemart-André  et  le  Louvre,  révèlent  au  public,  avec  le  Martyre  de 
saint  Sébastien  '  et  la  Crucifixion,  deux  plaques  de  bronze  de  Donatello  «{ui 
nous  permettent  de  ne  rien  envier  aux  musées  de  Vienne  ou  de  Florence. 

Trois  «  objets  d'art  »  seulement.  Deux  sont  d'art  musulman  :  le  petit 
plateau  à  cavité  lobée,  de  cuivre  incrusté  d'argent,  doit  provenir  de  ces 
régions  de  la  haute  Mésopotamie  d'où  sortirent,  aux  xii''  et  xiii"  siècles, 
tant  (le  beaux  cuivres  portant  en  leurs  inscriptions  le  nom  de  Mossoul  ; 
et  le  magniiique  casque  ottoman  du  xvi''  siècle,  avec  ses  rainures  en 
spirales  et  ses  filets  d'argent,  porte  encore  la  marque  de  l'arsenal  de 
Constantinople,  d'où  il  est  sorti  jadis  avec  tant  d'autres. 

i  n  admirable  masque  funéraire  en  cuivre  doré,  limousin,  du  xiii"  siècle, 
aurait  été,  dans  la  galerie  d'Apollon,  le  digne  pendant  du  beau  chef- 
reliquaire  tout  analogue  que  nous  devons  à  la  générosité  de  M"'°  O.  llom- 
berg.  M.  .I.-.I.  Marquel  de  Vasselot  en  avait  déjà  suivi  la  filière-,  par  les 
collections  Mordret  d'Angers,  I^ligny,  Garet,  Daguerre  et  l'dlliii.  Un  autre 

1.  E.  Bertaux,  le  Musée  Jacrjuemarl-Aiitlré,  (iiiiis  la  Iteriie.  t.  XXXI\,  ji.  iiti. 

2.  J.-J.  Marquet  (le  Vasselot,  QueUpies  pièces  d'orfèvrerie  limousine  (Monuments  et  mémoires  de 
la  fondation  Eu;/,  l'iot,  t.  IV,  1898,  p.  2). 
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chef  tout  scrnblalile  lut  aclicté,  eu  ISS  1 ,  par  le  uuisi'c  arcliéolotrique  d'Angers. 
C'est  un  masque  d'homme,  l'ait  d'une  seule  l'euille  de  enivre,  repoussée 
au  marteau  sur  une  forme  de  l)ois,  et  dorée,  d'aspeci  iii('rali(iue  et  sévère, 
provenant  certainement  de  la  jurande  |)lai|iir  loinhiiii'  d'uii  sépulcre, 
comme  les  ateliers  liiiioiisiiis  ( 
quelques-unes  pour  être  expor- 
tées. Des  deux  tombeaux  com- 
plets qui  existent  encore,  bien 
plus  que  du  tombeau  de  la  cathé- 
drale de  Burgos  (aujourd'hui  an 
musée),  c'est  du  tombeau  de 
l'abbaye  de  Westminster,  à 
Londres,  que  notre  masque  se 
rapproche  le  plus.  11  oll're  les 
mêmes  détails  caractéristiques 
que  le  masque  de  (luillaume  de 
Valence  :  nez  arqué  et  pointu, 
sourcils  à  courbes  très  régu- 
lières, bouche  petite  à  lèvres 
pincées.  Il  est,  en  tous  cas,  d'un 
art  infiniment  supérieur  au  mas- 
que du  musée  d'Angers. 


II 


EcilL  F,      MILANAISE. 

BUSIE     UU     MA  II  El.  Il  Al.     T  11  I  V  U  L  C  E  . 

Hron/c. 


Le  mobilier  du  xvni"  siècle 
constitue  peut-être,  dans  les 
collections  léguées  parle  comte 
Isaac  de  Camondo,  la  |iartie  la 

plus  absolument  parlailc;  je  n'ajoute  pas  :  de  la  valeur  la  plus  considé- 
rable, car  cela  est  incontestable.  Cet  euseniide  iiaticiniiicnt  constitué 
indique  un  goût  étonnamment  sur  des  choses  d'art  de  cette  ('pociue  :  on 
n'y  rencontre  pas  une  défaillance.  C'est  certainement  le  plus  merveilleux 
ensemble  qu'un  amateur  d'art  ait  réuni  a  l'aris  depuis  le  départ  de  llidiard 
Wallace,  et  les  regrets  qu'on  a  pu  éprouver  que  d'aussi  purs  chefs-d  œuvre 
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que  ceux  de  la  ((illci-tidu  juiohiisc  aient  à  tout  jaiiiais  (juitté  la  France, 
se  trouveront  quelque  iicu  atténués  devant  le  royal  cadeau  <|n'un  autre 
étranger  a  voulu  l'aire  à  son  pays  d'adoptictn. 

'lu  ne  saurait  objecter  avec  raison  que,  en  meubles  du  wiii"  siècle, 
le  Liiuvre  était  déjà  bien  riclie  :  il  ne  le  sera  jamais   trop,   il   ne   le   sera 

même  jamais  assez,  car  il 
n'y  eut  pas,  dans  toute  l'his- 
toire de  l'art  industriel  fran- 
çais, de  période  d'un  plus 
rayonnant  éclat.  D'ailleurs 
dans  de  telles  séries,  certes 
riches  au  Louvre,  que  de 
choses  inaïKpicnt  encore  ! 
Nous  en  sommes  toujours 
à  attendre  la  tapisserie  de 
Moucher,  pastorale  ou  scène 
dans  un  parc,  que  le  (larde- 
Meuble  national  aurait  pu 
assurer  aux  collections  na- 
tionales, au  lien  (le  l'airecter 
à  la  décoration  mobilière 
d'une  andiassade  à  létran- 
g(^r.  Nous  possédons,  il  est 
vrai,  des  meubles  extraor- 
dinaires, surtout  des  tables- 
bureaux  et  des  commodes  ; 
mais  nous  n'avons  pas  un 
seul  secrétaire  un  peu  excep- 
tionnel. Kt  nous  étions  assez  j)auvres  en  sièges  jusqu'au  don  si  généreux 
de  M"'°  Boursin.  Aujourd'hui,  voici  ([n'entre  au  Louvre  le  mobilier  de 
salon  du  roi  Louis  .W,  ([ni  lut  jadis  au  château  de  "Versailles,  et  qui  provient 
des  c(ille(  lions  du  baron  ])(iul)le,  vendu(!s  et  dispersées  à  l'aris  en  1881  ! 
C'est  dans  une  grande  salle  centrale,  qu'on  peut  vraiment  appeler  la 
salle  d'honneur  de  la  collection  Camondo,  et  dans  deux  salles  annexes, 
qu'a  été  installé  le  mobilier  du  xviii'   siècle.  Les   murs  sont  entièrement 
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lambrissés  de  grandes  boiseries  Louis  X\'  qui  déroraiont.  il  y  a  viu^t  ans 
encore,  l'hôtel  de  la  place  Vendôme,  où  se  trouvaieut  les  bureaux  du 
Gonvernement  Militaire  de  Paris.  L'administration  des  Heaux-Arts,  lors 
de  la  vente  de  cet  luMel,  fil  licunusciiinit  réserver  et  déposer  au  Louvre 
les  boiseries  qui  décoraient  plusieurs 
salons.  Il  est  à  peine  besoin  de  l'aire 
observer  combien  elles  ont  été  utiles 
;\  réemploj'er  dans  de  telles  circons- 
tances, et  quels  aléas  décoratil's  nous 
aurions  risqués  à  attendre,  privés 
d'éléments  consacrés  par  le  temps, 
l'appropriation  de  ces  lieux  à  la 
destination  prévue. 

Aux  murs  sont  accrochés,  dans 
des  cadres  du  xvin*'  siècle,  une  pein- 
ture et  quelques  dessins,  et  sont 
tendues  trois  tapisseries.  La  peinture 
est  attribuée  à  Perronneau  :  c'est  un 
portrait  ovale  de  gentilhomme,  le 
visage  haut  en  couleurs,  les  cheveux 
poudrés,  plein  de  vie  et  de  belle  har- 
monie, qui  passa  aux  enchères  de  la 
collection  de  la  princesse  Mathilde. 

Deux  préparations ,  l'une  sur 
papier  jaunâtre  et  l'autre  sur  papier 
bleu,  au  crayon  rehaussé  de  pastel 
(ancienne  collection  des  Concourt), 
ne  sont  pas  inégales  aux  plus  belles 
de  celles  de  La  Tour  qu'on  admire  au 
musée  de  Saint-Quentin  :  l'une  donne  le  masque  de  La  'l'oiir  lui-même, 
de  face,  souriant  de  la  bouche  et  des  yeux,  étude  pour  le  portrait  au 
pastel  qui  est  au  Louvre  ;  l'autre  est  le  portrait  de  M""  Dangeville, 
dont  une  étude  plus  poussée  est  au  musée  de  Saint-<..)uentiu,  —  toutes 
deux  d'un  dessin  fermement  écrit  et  d'une  force  expressive  où  tout  le 
caractère  d'un  être  humain  est  résumé. 
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Peniiii. K    DES   Trois    Grâces. 

Marbre  blanc. 
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Voici  encore  un  charmant  dossin  de  Boucher,  aux  trois  crayons:  une 
jeune  femme  vêtue  «  i\  l'espagnole  «  ;  —  un  petit  portrait  de  Pajou  par 
Cochin  :  —  une  spirituelle  sépia  de  Fragonard,  n  Ma  chemise  hrùle  »  ;  — 
deux  exquis  dessins  à  la  plume  d'Augustin  de  Saint-Auhiu,  le  Bal  de 
Saint-Cloud  et  le  Feu  d'artifice  chez  Griel  ;  —  un  admirable  dessin  aux 
trois  crayons  de  Watteau,  égal  à  la  merveilleuse  sanguine  du  Louvre,  cette 
figure  de  femme  nue,  d'une  si  douce  volupté,  par  laquelle  Watteau  cher- 
chait à  symboliser  le  Printemps,  et  qui  fit  partie  des  figures  décoratives 
destinées  à  la  salle  ;\  manger  de  Crozat  ;  —  enfin,  le  crayon  noir  rehaussé 
de  blanc  sur  papier  bleu,  par  lequel  Prudhon  représentait  l'impératrice 
Joséphine  assise  sur  un  banc  dans  les  jardins  de  La  Malmaison. 

Dans  le  grand  salon,  face  à  l'entrée,  et  reflétée  par  une  haute  glace 
encastrée  dans  la  boiserie,  rayonne  la  fameuse  pendule  aux  trois  Grâces 
de  Faleonet,  que  possédait  jadis  le  baron  Double.  Tout  a  été  dit  sur  cet 
objet  si  remarqué  lors  de  l'Exposition  rétrospective  de  1900  au  Petit 
Palais,  et  tellement  admiré  qu'on  ne  fut  pas  autrement  surpris  qu'un 
Américain  fût  venu  en  proposer  un  million  à  l'amateur  i'rançais,  qui, 
poursuivant  son  idée,  ne  s'en  laissa  pas  émouvoir.  La  voici  aujourd'hui 
fixée  à  tout  jamais  ;  et  le  charme  opérera  de  nouveau,  par  ce  mélange 
étonnamment  dosé  de  classicisme  dans  la  composition  et  de  volupté  dans 
l'exécution.  Les  trois  figures  de  femmes,  dont  l'une  d'un  doigt  malin 
semble  indiquer  sur  le  cadran  l'heure  du  berger,  ne  sont  pas  nues,  mais 
déshabillées,  et  leurs  rondeurs  charmantes,  indiquées  avec  tout  l'esprit 
(lu  XVI 11°  siècle,  éveillent  des  idées  que  ne  provoquent  jamais  les  figures 
antiques. 

Sur  une  grande  marche  centrale,  que  recouvre  le  fragment  d'un  des 
plus  beaux  tapis  Louis  XV  de  la  Savonnerie  qui  existent  encore,  et  que 
le  Garde-^Ieuble  national  a  bien  voulu  prêter,  est  disposé  le  mobilier  de 
salon,  en  bois  sculpté  et  doré,  dont  le  canapé,  en  tapisserie  des  Gobelins, 
porte  gravée  la  marque  :  Chambre  du  Hoy.  Cet  ensemble  inestimable 
constitue,  en  effet,  une  partie  de  l'ameublement  de  Louis  XV  à  Versailles  : 
en  dehors  du  grand  canapé,  un  petit  canapé,  (juatre  fauteuils,  quatre  chaises 
sont  recouverts  de  tapisseries  d'Aubusson,  à  sujets  de  divinités  aux 
dossiers,  et  d'animaux  sur  les  sièges.  Molinier  avait  déjà  noté  qu'il  était 
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surprenant  qu'on  eût  pu,  lors  de  la  vente  Double  où  ils  li^iiraient,  attribuer 
à  l'époque  Louis  .\1\'  ces  sièjïes  dont  les  bois  ont  les  lorriies  incurvées  et 
les  ornements  du  style  courant  aux  environs  de  IIM,  et  il  cherchait  à 
s'expliquer  celte  opinion  par  le  caractère  des  tapisseries  splendides  dont, 
après  tout,  Hérain  aurait  pu  ne  pas  désavouer  la  [)atcriiiir'  C'csl  la, 
évidemment,  un  des  plus  beaux   mobiliers   que    nous   ayons   conservés. 


Canapé    kecduvekt    en    tapisse  kie    des    (j  ii  fie  lins  . 
iMeuLilo  |)ro\ciiaiit  tlii  salon  tif  Louis  \V,  a  Versaillos. 

Parmi  les  meubles  de  cette  époque,  il  faut  admirer  siirtoiil  nu  |irtit 
bureau  plat  très  simple,  en  bois  de  rose  et  en  bois  satiné,  avec  des  chutes 
d'angle  en  bronze  doré  de  la  plus  large  exécution,  peut-être  modelées  et 
ciselées  par  un  Joubert,  et  qui  passe  pour  avoir  appartenu  aux  filles  de 
Louis  XV  ;  et  une  délicieuse  petite  table  à  ouvrage  en  marqueterie  de 
corbeilles  de  fleurs  sur  fond  de  bois  de  rose,  avec  son  dessus  de  marbre 
bleu  turquin,  qu'exécuta,  avec  un  remarquable  sens  décoratif  et  une  rare 
habileté  technique,  et  que  signa  un  excellent  ébéniste  de  ce  moment, 
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Delorme.  Ce  petit  meuble  précieux  passa  à  la  v(Mitc  do  M""  Cainpau  qui 
l'avait  couservé  comme  un  s(uivi'nir  du  dauphiu  Louis  XVII. 

A  l'époque  Louis  W'I  apparlieuueut  plusieurs  meubles,  parmi  lesquels 
une  très  belle  console  en  acajou  de  forme  arquée  et  arrondie  à  ses  extrémités, 

ornée  de  rubans,  de 
guirlandes  de  feuil- 
lages et  de  Heurs  de 
lis,  tout  à  fait  dans 
le  goût  de  Riesener, 
qui  a  marqué  de  son 
estampille  une  très 
charmante  petite 
table-  tricoteuse  en 
acajou  ornée  de 
bronzes,  et  dont  les 
dauphins,  entre- 
lacés au  milieu  de 
l'entrejambe  iudi- 
quentasse/.  l'origine 
royale  ;  elle  fit 
peut-être  partie  de 
l'ameublement  de 
Marie- Antoinette  ; 
une  certaine  séche- 
resse, et  l'amaigris- 
sement excessif  des 
éléments  construc- 
tifs,  indiqueraient 
(jue  Riesener  dut  l'exécuter,  a  l'heure  où  il  avait  dû  déjà  satisfaire,  lui 
aussi,  au  goût  nouveau.  Peut-être  a-t-il  collaboré  avec  Oouthière  à  cette 
admirable  commode  d'acajou,  ornée  de  bronzes  dorés  d'une  rare  finesse 
de  ciselure  dans  les  motifs  du  tiroir  supérieur  et  dans  les  guirlandes  sous 
serrures,  comme  dans  les  charmantes  poignées. 

Cycst  bien  le  moment  où  l'atllux  à  Paris  des  ébénistes  étrangers  allait 
neutraliser  l'iullueuce  qu'avaient  exercée  les  dessinateurs  et  les  architectes 


Cll/EITE.      —      Lk     JkL.NK     ELEVE. 
Tapisserie  des  (iobeliiis,  d'après  Droiiais. 


^'- 


LESCAKI'ULETTE- 

Taiiisscrie  Je  Beauvais  de  la  suile  des  Pastorales^  d'apK-s  un  carton  de  J.-Iî.  Iluct 
Mutirr  du  Louvrf,  CoIIeclion  Camondo. 
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pureincut  tVaiivuis.  \oici  une  coiniuode  si^^iii'C  Sc/dic/ili^.  doiil  la  furiiie  nst 
encore  tout  à.  fait  française  et  telle  qu'auraient  pu  la  déterinincr  un  Leleu, 
uu  Saunier  ou  un  Riesener,  mais  dont  la  décoration  se  ressent  des  vieilles 
traditions  allemandes;  c'est  ici  de  la  pure  mar(|U('terie  de  bois  de  couleurs, 
et  même  pour  représenter  de  beaux  seigneurs  et  de  belles  dames  conver- 
sant, Schlichtig  a  eu  recours  aux  incrustations  d'os,  d'ivoire  et  même  de 
nacre.  C'est  ainsi  qu'est  exécuté  le  chill're  de  la  reine  Marie-Antoinette  aux 
angles  du  meuble.  Et  tout  cela  ne  contribue  pas  à  faire  un  beau  meuble, 
mais  simplement  un  meuble  curieux. 

Trois  tapisseries  sont  tendues  sur  les  murs  :  /'Escarpolette  et  la  Danse 
à  deux,  sont  deux  pièces  d'un  éclat  et  d'une  harmonie  souveraine,  de  la 
tenture  des  Pastorales,  exécutées  à  Reauvais,  d'après  les  cartons  de 
J.-B.  Iluet,  sous  Louis  XVI  ;  le  Scribe  de  village  est  une  tapisserie  de 
Bruxelles,  d'après  Téniers.  Trois  petits  panneaux  de  tapisserie  sont 
encadrés  :  une  jeune  fille  au  chat  et  un  petit  garron  portant  un  carlon 
à  dessins,  exquises  figures  d'une  suave  l'raicheur,  que  Cozette  fils  exécuta 
aux  Gobelins,  en  1764,  d'après  Drouais.  La  Scène  militaire  est  un  amusant 
tableau  tissé  à  Reauvais,  d'après  Casanova.  Alais  le  triomphe  est  pour 
l'admirable  paravent  à  six  feuilles,  à  décor  de  fleurs  sur  fond  crème,  exécuté 
aux  (lobelins,  sous  Louis  X\',  avec  un  art  suprême,  par  Neilson,  d'après 
les  cartons  de  Jacques. 

De  très  beaux  bras  d'applique  et  un  cartel;  un  très  joli  llaiulM'au  de 
bureau  à  deux  lumières,  en  argent  doré,  par  Thomas  (lermain,  au  pdiiiron 
de  1747-174S,  ayant  appartenu  jadis  au  baron  IMchon  ;  une  j)aire  de  flam- 
beaux ainsi  qu'une  soupière  et  son  plateau  d'argent,  œuvre  de  Jean  de 
Villeclair,  viennent  s'adjoindre  au  beau  bouillon  en  vermeil,  doiiru'  il  y  a 
peu  d'années  par  la  Société  des  Amis  du  Louvre.  Malgré  ces  chefs-d'œuvre, 
le  Musée  est  encore  bien  pauvre  en  orfèvrerie  de  table  du  xviii''  siècle; 
n'en  ayons  point  trop  de  souci  :  la  générosité  privée,  pour  cela  comme 
pour  tant  d'autres  choses,  se  réservera  de  combler  un  pareil  vide. 

Une  des  dernières  passions  artistiques  qu'ait  éprouvées  le  comte  Isaac 
de  Camondo,  eut  pour  objets  les  faïences  françaises  des  xvii"  et  xviii"  siècles. 
Il  y  avait  plaisir  à  le  voir  s'enthousiasmer  d'un  plat  de  Rouen  (»ii  d'une 
soupière  de  Marseille,  ainsi  que  d'une  conquête,  qui  peut-être,  à  ce 
moment-là  même,  le  réjouissait  autant  que  s'il  avait  découvert  un  uiuiveau 
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Degas.  Et  de  fait,  les  deux  vitrines  qu'il  a  laissées  sont  il  un  choix  incom- 
parable. Toutes  les  grandes  fabriques  sont  représentées  par  des  pièces 
extraordinaires  :  Xe^'crs,  par  la  phuiue  italianisante  du  Silène  et  des  Amours 
et  le  grand  plat  du  Jugement  de  Solomon  ;  Rouen,  par  le  grand  plat  aux 
enfants  en  caniaïru  bleu,  sur  fond  ocre,  par  des  plats  à  rosaces  polychromes 
ou  à  lainiircquins  ;  Sinccnij,  par  le  grand  plat  aux  cavaliers  chinois  ; 
Strasbourg,  jiar  un  étonnant  cartel  avec  la  figure  du  Temps  ;  Marseille, 
par  un  grand  plat  à  Cavalier  de  Saint-Jean  du  Désert  ;  ot  Srrau.r,  par  une 
splendidc  soupière  avec  plaleau. 

Le  (Idu  que  le  coHito  Isaac  de  (laniondo  a  fait  à  la  France  est  un  don 
inestimable,  parce  qu'il  a  été  fait  avec  une  intelligence  constante  des 
intérêts  réels  du  Musée,  et  de  l'accroissement  des  richesses  précieuses 
qu'il  vaudrait  à  notre  pays.  Ces  collections  portent  la  marque  indéniable 
de  son  caractère  et  de  son  goût  personnid.  Kt  il  est  touchant  (lu'après  un 
Tomv-Thicrry,  un  Isaac  de  Camondo  ait  t(>nu  à  prouver  une  fois  encore  à 
quel  point  un  étranger  francisé  pouvait  aimer  la  France. 

Gaston    MIGKUN 
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la  fin  du  xvir"  siècle  et  au  xyiiT,  il  se  passe 
en  France,  dans  l'i-volufion  do  l'architecture 
relioiense,  un  f»hénomène  assez  particulier  : 
c'est  un  désaccord  entre  Paris  et  les  pro- 
vinces. Le  classicisme,  qui  rèj^'ue  en  maître 
dans  la  capitale,  ne  se  développe  pas  ailleurs 
avec  la  nirmc  lyrannie  ;  et  c(da  est  assez 
anormal.  Au  moment  on  i'aris  donne  li'  ton  à 
toute  la  France,  dans  les  manit'estations  les 
plus  diverses  de  la  peus(?e,  (;'est  une  sinj^n- 
larité  digne  de  reinar([ue  qu'il  ne  soit  pas 
suivi  dans  son  goût  par  l'art  architecfui  al. 

L'explication  n'est  pas  difficile  à  trouver,  l^'liostilité  de  la  province 
à  l'égard  des  formes  classiques  prouve  chez  elle  une  persistance  de  la 
pensée  religieuse  qui  n'existe  pas  au  même  degré  à  Paris  :  tandis  que  la 
capitale  se  déchristianise  sous  l'influence  de  ses  philosophes,  la  province 
reste  plus  religieuse  entre  les  mains  des  évoques  et  des  congrégations  : 
en  construisant  ses  églises,  elle  pense  peu  à  l'art  antique  et  cherche 
toujours  à  élever  des  monuments  qui  soient,  avant  tout,  cliiçtiens.  Tous 
les  artistes  en  France,  il  est  vrai,  consultent  à  ce  moment  l'Italie,  mais, 
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tandis  que  les  architectes  de  Paris  ne  s'intéressent  qu'aux  monuments 
do  i'anoionne  Home,  les  architectes  provinciaux  suivent  le  mouvement 
moderne  et  adoptent  l'art  créé  à  Rome  sous  l'influence  des  papes  du 
xvn'  siècle  ;   c'est  le  harcque  qui  se  développe  dans   nos  provinces,  au 

*  moment  où  Paris  se 
désintéresse  de  cet 
art  pour  devenir 
plus  classique. 

Rome,  qui  ex- 
cella dans  la  créa- 
tion des  intérieurs 
d'église,  ne  fut  pas 
aussi  heureuse  pour 
les  façades.  Trop 
éprise  de  la  Renais- 
sance, elle  a  peine 
à  se  détacher  du 
motif  de  la  colonne, 
de  l'entablement  et 
du  fronton  et  elle 
est,  parla, entravée 
dans  ses  efforts  pour 
créer  un  nouveau 
style.  Ce  sont  les 
pays  gothiques  qui, 
pins  que  l'Italie, 
en  raison   de  leurs 
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produire  au  style 
baroque,  surtout  dans  les  façades,  ses  plus  riches  effets.  La  France 
possède  de  nombreux  exemplaires  d'art  religieux  de  ce  style  ;  nous  avons 
le  tort  de  ne  pas  nous  y  intéresser  ;  une  étude  plus  attentive  nous  en 
ferait,  sans  nul  doute,  comprendre  la  grande  beauté. 

Je  voudrais  étudier  aujourd'hui  une  des  plus  belles  œuvres  de  cet  art, 
la  façade  de  l'église  Notre-Dame  de  Bordeaux. 


^/é 
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Celte  farado,  plus  que  tout  ce  ([ui  s'est  l'ail  à  l'aris,  rend  saisissants 
et  compréhensibles  le  programme  et  les  désirs  de  rarchileclnre  chré- 
tienne du  xvii°  et  du  xviii°  siècle.  Si  on  la  compare  avec  les  l'açades  de  la 
Sorbonne,  de  Saint-Eustache,  du  Val-de-Grâcc,  de  l'Assomption,  de  Saint- 
Roch,  on  verra  ([ue,  dans  toutes  ces  églises,  le  principe  essenlid  de 
l'architecture  grecque,  le  portique  à  colonnes,  est  l'élément  prédominant, 
que  la  colonne  régit  tout,  que  toute  beauté  semble  renfermée  en  elle  ;  et 
que,  par  suite,  tout  ce  que  la  religion  chrétienne  veut  mettre  de  pensée 
et  de  sentiment  dans  ses  églises,  par  ses  tendances  au  verlicalismc,  par 
son  ornementation,  par  ses  statues  et  ses  bas-reliefs,  tout  cela  est  gêné 
par  l'importance  même  de  cet  élément  architectural. 

C'est  en  s'éloignant  de  l'art  grec,  c'est  en  interprétant  les  formes 
antiques  avec  l'esprit  créé  par  l'art  baroque,  que  des  façades  comme 
celles  de  Bordeaux  parviennent  à  être  plus  chrétiennes,  soit  par  leur 
mouvement  ascensionnel,  soit  par  leur  richesse,  soit  par  leurs  formes 
expressives. 

Un  des  grands  désirs  de  l'art  baroque  à  Rome  (et  qui  était  apparu  dès 
la  construction  du  Gcsù),  fut  d'isoler  et  de  grandir,  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur,  la  partie  centrale  de  l'église,  comme  pour  uflirmer  ce  principe 
que  l'église  ne  doit  plus  se  fragmenter  en  une  série  de  nefs  secondairt's, 
qu'elle  doit  avoir  une  unité  puissante  et  se  composer  d'un  seul  graml 
vaisseau  que  viennent  compléter  quelques  chapelles  accessoires.  Tout 
cela,  la  façade  de  Bordeaux  le  dit  magnifiquement,  s'élevant  (l'un  bloc, 
dans  une  masse  solennelle,  qui  se  raccorde  délicieusement  par  des  courbes 
aux  parties  basses  qui  l'accompagnent. 

Cette  grande  masse  centrale  se  divise  dans  sa  liauteur  en  deux  parties 
très  habilement  unies,  quoiqu'elles  restent  distinctes  :  deux  étages  de 
colonnes  accouplées  se  superposent  et  ne  semblent  faire  iju  nu  tdiil  j)ar- 
tant  de  terre  pour  aller  jusqu'au  fronton  terminal.  Entre  ces  colonnes,  et 
un  peu  en  retrait,  se  disposent,  en  bas,  l'ordonnance  de  la  porte,  et  en 
haut,  celle  de  la  fenêtre. 

La  porte  est  petite,  telle  qu'elle  doit  être  pour  suffire  aux  besoins 
d'une  petite  église  ;  ce  n'est  pas  elle  qui  est  l'élément  essentiel  de  cette 
entrée,  ce  sont  les  deux  statues  dont  elle  est  flanquée,  et  le  grand  bas- 
relief  qui  la  surmonte.  Il  y  a  là  une  somptuosité,  un  ait  de  meubler  une 
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surface  de  pierre,  sans  encombrement,  sans  vainc   minutie,  (jui  mérite 
tous  les  éloges. 

Au  second  étage,  s'ouvre  une  immense  fenêtre,  et  c'est  là  un  trait 
essentielloment  français.  C'est  le  souvenir  de  ces  fenêtres  qui,  dans  notre 
architecture  nationale,  tiennent  toujours  tant  de  place,  alors  qu'elles  sont 
si  peu  importantes  on  Italie.  Dans  une  façade  d'église  italienne,  la  fenêtre 
est  toujours  plus  petite  qu'en  France  :  les  Italiens  donnent  de  l'impor- 
tance à  la  i'eniMre,  udii  |)ar  ses  dimensions,  mais  par  le  cadre  dont  ils 
l'entourent,  par  les  colonnes  qui  la  bordent  et  par  le  volumineux  fronton 
qui  la  surmonte;  le  programme  de  la  fenêtre  est  pour  eux  le  même  que 
celui  de  la  porte.  On  admirera  comment,  à  Bordeaux,  la  fenêtre,  très 
simple,  tire  tout  son  cti'et  d'elle-même,  n'ayant  comme  ornementation 
qu'un  niiiice  encadrement  sculpté.  Cet  effet  de  vide  produit  un  contraste 
très  heureux,  en  s'opposant  à  l'ampleur  du  décor  de  l'étage  inférieur. 

Dans  cette  façade,  il  faut  louer  sans  réserve  la  forte  saillie  de  la 
partie  centrale,  et  son  habile  raccord  avec  les  parties  latérales  par  des 
murs  courbes,  où  se  trouvent  répétés,  discrètement  et  avec  moins  de 
relief,  les  motifs  de  son  décor.  On  remarquera  notamment  que  les  statues 
placées  dans  des  niches,  entre  deux  légers  pilastres,  n'ont  qu'une  faible 
saillie,  tandis  que,  autour  de  la  porte  principale,  elles  sont  placées  entre 
des  colonnes,  en  avant  du  mur  ;  et,  comme  dans  les  cathédrales  gothiques, 
elles  reposent  sur  un  piédestal  et  sont  surmontées  d'un  dais. 

Les  parties  latérales  sont  très  sobres  et  nettement  subordonnées  à 
la  partie  centrale,  avec  laquelle,  néanmoins,  elles  se  raccordent  parfaite- 
ment, soit  par  la  grande  frise  à  rinceaux  qui  s'étend  sur  toute  la  façade, 
soit  par  la  reprise  du  motif  de  colonnes,  soit  par  les  pilastres  décorés  de 
chérubins  qui,  accostés  à  une  colonne,  en  marquent  avec  force  les  extré- 
mités. Les  hautes  et  légères  pyramides,  toutes  couvertes  d'ornements  et 
flanquées  de  deux  vases,  qui  surmontent  ces  pilastres,  achèvent  de  fixer 
aux  yeux  les  limites  de  l'église.  Parleur  élévation,  elles  accompagnent 
la  grande  masse  centrale  qui,  dès  lors,  peut  se  raccorder  aux  parties 
basses  par  des  volutes  légères. 

La  partie  la  moins  heureuse  de  cet  ensemble  est  sans  doute  le 
couronnement,  dont  le  fronton  très  froid,  les  antes  en  forme  de  boules, 
la  croix  de  fer,  ne  s'associent  pas  très  bien  avec  la  richesse  du  reste  de 
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la  façade.  Mais,  sans  doute  laul-il  tenir  compte  ici  du  la  conception  de 
l'arcliitecte,    qui    a    voulu    mettre   le    principal   iatt-nH    dans   les   parties 
inférieures,  et  qui,  après   lui   avoir  subordoinu'   le  second    retape,    a   dû 
être  amené  logique- 
ment à  sacrifier  plus 
encore   la    pailic 
terminale. 

L'intérieur  do 
l'église  est  à  une 
seule  nef,  avec  de 
profondes  chapelles 
latérales  communi- 
quant entre  elles 
par  des  ouvertures 
assez  larges  pour 
former  de  véritables 
bas-côtés  :  c'est 
le  type  même  de 
l'église  du  Gesù  de 
Rome,  qui  avait  été 
apporté  en  France 
par  les  Jésuites. 

Nous  connais- 
sons exactement 
la  date  de  la  cons- 
truction de  Notre- 
Dame  de  Bordeaux . 
«  L'église  de  Notre- 
Dame,    qui    était 

avant  la  Révolution  la  chapelle  des  Dominicains,  dit  M.  l'.rutails  dans  son 
Guide  de  Bordeaux,  fut  entreprise  en  1084.  Pierre  Michel,  sieur  du  l'iessy, 
ingénieur  et  architecte  du  Roy,  en  fut  l'architecte,  avec  frère  Jean  Maupeau. 
Du  Plessy  reste  bientôt  seul  à  la  tête  du  chantier;  il  meurt  en  lti',i:5,  et  il 
est  remplacé  par  frère  Jean  Fontaine  ». 


Tabeunacle   nu    .ma  iTii  k- a  t  i  ki. 
DE  l'Église  Notre-Dahe   ue    lio  h  de  a  u  x  . 
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11  faut  constater  cette  intervpiilion,  dans  la  construction  de  l'église,  de 
deux  frères  de  l'ordre  des  Dominicains  ;  le  caractère  si  vraiment  chrétien 
du  moniiiiKMit  Iruiive  là  son  explication. 

En  1700,  ou  construisait  les  voûtes  de  l'église,  et  elle  était  terminée 
en  1707,  date  qui  est  inscrite  sur  la  farade  ;  mais  la  décoration  demanda 
plusieurs  années  encore.  Il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer,  en  passant, 
que  la  chapelle  de  Versailles  fut  construite  au  même  moment,  de  1098 
à  171(1. 

Pierro  Michel  du  Plessy,  le  principal  architecte  de  l'église,  est  cité 
par  Beauchal  dans  son  Dictionnaire  des  architectes  français.  Mais 
Beauchal  no  parle  d'aucun  des  deux  Dominicains  qui  collaborèrent  avec 
Plessy,  ni  de  Maupeaii,  ni  de  Fontaine.  Le  père  Marcheseo  dans  son  livre 
sur  les  Artistes  dominicains,  ne  les  mentionne  pas  davantage. 

Jullian,  dans  son  Histoire  de  la  vi/iede  Bordeaux,  dit  avec  juste  raison 
que  cette  église  est  une  des  œuvres  les  plus  gracieuses  qu'ait  élevées  l'art 
de  la  llenaissance  chrétienne. 

II 

L'intérieur  réserve  aux  amateurs  d'art  une  nouvelle  surprise  :  c'est 
l'autel  majeur,  une  des  œuvres  les  plus  significatives  de  l'art  religieux  du 
xv!!!"  siècle,  œuvre  toute  de  charme  et  de  joie,  où  la  grâce  de  cette  époque 
s'épanouit  dans  la  plus  délicieuse  évocation  de  figures  célestes. 

C'est  une  suite  de  l'art  du  xvii"  siècle,  mais  avec  des  modifications 
très  importantes  :  de  plus  en  plus,  dans  son  évolution,  l'art  se  fait  senti- 
mental, de  plus  en  plus  il  abandonne  les  formes  architecturales  pour 
demander  tous  ses  moyens  d'expression  à  la  figure  humaine.  On  ne  voit 
plus  ici  aucune  de  ces  colonnes,  aucun  de  ces  frontons,  de  ces  dômes,  qui 
font  le  principal  décor  des  autels  du  xvii"  siècle.  Le  grand  intérêt  du 
monument,  ce  sont  les  beaux  anges  agenouillés  et  priant,  les  mains 
jointes,  dans  une  altitude  très  souvent  employée  au  xvin"  siècle,  et  qui  a 
son  origine  dans  les  anges  du  lU-rniu  aux  autels  de  Saint-Augustin,  de 
Sainte-Maric-du-l'euple  et  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  à  Saint- 
Pierre;  ce  sont  les  petites  tètes  rieuses  de  chérubins  qui,  aux  angles  de 
l'autel  et  autour  du  taboruacle,  mettent  le  charme  et  la  vivacité  de  leur 
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jounosse  ;  c'est  surtoiil  le  nuii)iiiti(iii('  iiiolir  Iciiiiiiial  ([ui  est  vi:iiiiMnl  le 
trait  de  génie  de  cet  autel.  Au-dessus  du  tahoriinclc  s'élèvi',  douiiaul  à 
l'œuvre  tout  entière  une  jolie  ligne  ascensionnelle',  un  délicieux  groupe 
de  quatre  petits 
angelots  jouant  au 
milieu  de  nuages 
et  de  légères  dra- 
peries. Cette  com- 
position où,  parmi 
le  froissement  des 
étofîes  et  des  ailes, 
rassortent  les  pe- 
tits corps  potelés 
et  les  tètes  ébou- 
riiïées,  a  tout  le 
charme,  toute  la 
délicatesse  de  l'art 
français,  toute  la 
grâce  d'un  Bou- 
cher ou  d'un  Fra- 
gonard. 

N  o  u  s  avons 
d'autant  plus  de 
plaisir  à  faire  con- 
naître cetautel  que 
le  XVIII"  siècle  est 
surtout  apprécié  et 
étudié  dans  ses 
œuvres  profanes , 
et  que  ses  œuvres 
religieuses    n'ont   pas  encore  attiré   toute  l'atlentiou   qu'elles    laérilenl. 

Sur  l'autel  sont  gravés  des  noms  d'artistes,  avec  la  date  1751  ;  mais 
ce  sont  des  noms  inconnus  que  ceux  de  .losepii  iîpsserie  et  d'Autoine 
Gouderc,  frères  dominicains,  et  celui  de  Caldague/  :  ils  ne  sont  cités  dans 
aucun  dictionnaire.  Ne  s'agit-il  là  que  des  noms  des  exécutants  V  c'est 


G  .  C  ij  i;  s  r  u  u  . 
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possible  :  l'œuvre  est  si  belle  qu'il  semble  qu'on  doive  l'attribuer  à  quelque 
grand  artiste.  La  présence  à  Bordeaux,  dans  l'église  Saint-Paul,  d'une 
œuvre  de  Guillaume  Coustou,  l'Extase  de  saint  François-Xavier,  qui  date 
de  1744,  permet  de  proposer  l'hypothèse  que  l'autel  de  Notre-Dame  a  pu 
être  dessiné  par  cet  artiste. 

La  France  est  riche  en  chefs-d'œuvre  d'architecture  du  xvin"  siècle. 
En  architecture  civile,  la  place  Stanislas  de  Nancy  et  les  jardins  de  Nîmes 
sont  justement  célèbres.  Les  édifices  religieux  sont  moins  connus,  et, 
cependant,  que  de  jolies  églises  cette  époque  nous  a  laissées  !  Ce  sont 
celles  d'izès  et  de  Beaucaire,  avec  la  courbe  si  fine  de  leurs  façades 
ondulées  ;  la  façade  si  ornée  de  la  Visitation,  à  Nevers  ;  c'est  la  splen- 
dide  église  de  la  Madeleine,  à  Besançon,  également  belle  à  l'extérieur 
et  à  1  intérieur;  celle  de  Sainte-Marie-d'en-Bas,  à  Grenoble,  et  tant 
d'autres  I  VA  que  d'habileté  parfois  pour  unir  le  style  du  xviii"  siècle  à 
la  fine  architecture  des  églises  de  style  gothique  flamboyant,  comme  on 
le  voit  à  Saint-Vincent  de  Rouen  ! 

Bordeaux,  si  riciie  en  œuvres  d'art  de  toutes  les  époques,  est  particu- 
lièrement intéressant  pour  la  sculpture  du  xvin^  siècle.  Sans  parler  des 
boiseries  de  ses  hôtels  qui  en  font  une  ville  unique,  il  faut  mettre,  à  côté  de 
l'autel  de  Notre-Dame,  les  beaux  frontons  de  la  place  Royale  (aujourd'hui 
place  de  la  Bourse),  surtout  ceux  de  Franein,  et  les  statues  de  Berruer 
surmontant  l'attique  du  Théâtre,  qui  sont  un  des  exemples  les  plus  typi- 
ques de  la  statuaire  du  xviii'"  siècle,  avec  sa  préciosité,  sa  complication, 
son  fliarnii'  iV'niiniii. 

Marcel   REYMOND 


PEINTRE  s -GRAVEURS    GONTEM  l'oUMNS 


JEAN-JULIEN    LEMORDANT 


I^ous  ceux  qui,  connaissant  la  pointe  de  Penmarc'h,  sont  allés 
au  Salon  d'Automne  en  1907,  se  souviennent  de  l'impression 
violente  qu'ils  ont  éprouvée  en  entrant  dans  une  salle  où,  sur 
toute  l'étendue  des  quatre  murs,  resplendissait  la  lumière  intense 
des  fresques  que  M.  J.-J.  Lemordant  y  avaient  exposées.  C'était  toute  la 
vie  hardie,  brutale  et  héroïque  de  ce  peuple  Bigouden  qu'il  vetiait  de 
synthétiser  sur  des  toiles  longues  de  trente-cintj  mètres,  dont  l'hôtel  de 
l'Épée  de  Quimper  s'honore  aujourd'hui.  Le  jeune  peintre  annonçait  déjà 
un  talent  âpre  et  osé,  dégagé  des  formules  d'école  dont  il  se  libéra  très 
vite,  trop  vite  au  gré  de  certains,  et  dont  l'eau-forte  qui  accompagne  ces 
pages  montre  la  vigueur  impulsive  et  le  réalisme  direct. 

Ayant  eu  le  courage  de  s'isoler,  de  s'exiler  même,  dans  ce  coin,  le 
plus  sauvage  et  le  plus  dénudé  de  France,  alors  que  le  chemin  de  fer 
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n'y  pénétrait  pas  (Micorc  l'I  que  l('s  iudigcnos  rej^-ardaicnt  avec  horreur 
l'étranger,  il  pensa,  sans  doute,  et  ajuste  titre,  que,  sur  cette  terre  aride, 
au  bord  de  cet  océan  tourmenté,  cette  race  qui  vivait,  ou  durement 
secouée  par  la  houle,  ou  arracliani  tlillicilement  le  blé  de  son  pain  à  la 
mince  terre  arable,  dépensait  contre  la  nature  une  force  dont  le  spectacle 
dégageait  assez  de  beauté  pour  captiver  exclusivement  un  artiste. 

11  (Hudia,  il  observa,  il  s'enthousiasma.  Car  on  n'arrive  jamais  à  rendre 
avec  puissance  ce  que  l'on  voit,  si  l'on  ne  s'émeut  jusqu'à  l'enthousiasme 
et  si  l'on  ne  travaille  jusqu'à  la  l'atiguc. 

Breton  de  naissance,  puisqu'il  est  de  8aint-Malo,  peut-être  était-il 
mieux  doué  ([u  uu  autre  pour  comprendre  ces  enfants,  les  premiers  de  sa 
race  qui,  là,  sont  plus  obstinés  et  plus  têtus  qu'ailleurs  en  Armor.  Moins 
rebuté  qu'un  autre  aussi  devant  la  rudesse  et  la  barbarie  individuelle  du 
type,  il  en  dégagea  la  dureté  primitive,  et  le  détail  qui  arrête  tant  de 
peintres  ne  le  captiva  que  comme  un  accessoire.  Pendant  dix  ans,  vivant 
à  Penmarc'h,  été  comme  hiver,  il  lit  ce  pays  sien  et  l'observa  dans  la  nature 
si  changeante  et  dans  ses  habitants  immuables. 

Et  ce  fut  merveille  de  voir  ses  études  violentes,  rugueuses,  hachées 
d'ombres  et  de  lumières,  étudiées  par  plans.  11  prend  un  type,  le  plus  laid, 
et  dégage  de  sa  laideur  l'harmonie  d'ensemble  qui  frappe  et  étonne, 
en  convainquant  que  les  plus  infimes  ou  les  plus  inutiles  peuvent  avoir 
quelque  chose  d'intéressant  qui  les  relie  à  la  chaîne  universelle  des  êtres  : 
c'est  ainsi  qu'il  montra  une  marchande  de  pommes,  dont  les  traits  gros- 
siers et  comme  taillés  à  coups  de  serpe  eussent  dérouté  certains  esthéti- 
ciens (lu  pinceau,  et  la  campa  près  d'une  tente  improvisée,  un  jour  de 
pardon,  devant  ses  paniers  de  pommes,  naturelle  et  lourde,  s'accordant 
avec  le  paysage  dans  la  sauvagerie  de  la  dune. 

11  étudia  les  coins  âpres  et  grouillants  des  pardons,  le  travail  des 
matelots  poussant  avec  rudesse  leurs  barques  à  la  mer,  la  vie  remuante 
et  criarde  du  port,  les  ramasseurs  de  goémons  aux  gestes  frustes 
retirant  des  plaines  océanes  l'engrais  nourricier  qui  doit  fumer  leurs 
terres,  les  lendemains  de  tempête  lourds  encore  de  menace,  où  ce  peuple 
têtu  veut  aller  quand  même  à  la  mer  :  toute  cette  force  barbare  d'une 
sauvagerie  préhistorique,  sans  égale  dans  notre  France,  en  ce  coin  de 
l'Ouest  resté  sauvage,  il  la  rendit  d'un  pinceau  hardi,  que  guidait  une 
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pensée  nourrie  par  l'observation  attentive   ol    ai<iiio  de   tous  les  jours. 

Puis,  montant  au  diapason  de  la  force  des  hommes  et  du  désordre 
(le  la  nature,  il  peifj^nit  un  violent  coup  de  venl  sur  la  mer  et  sur  la  lande, 
un  jour  de  fête.  Le  ciel,  les  nuages,  les  dunes,  les  vagues,  les  hommes, 
les  femmes,  les  enfants  :  tout  est  bousculi'  ii.ir  la  li'inpète,  et  cela  est 
magniri([ue  comme  un  chant  d'épopée  ! 

M.  J.-J.  Lemordant  a  traduit  dans  la  vie  et  non  dans  la  Icgcndc  ce 
bouleversement  grandiose  et  fréquent  de  l'ouragan,  parce  (|ue  sa  nature 
gaie  le  porte  à  dégager  du  spectacle  du  monde  l'essence  de  la  vie,  et  non 
la  poésie  de  la  mort.  A  d'autres  le  soin  de  chanter  les  détresses  et  les 
drames  qu'il  engendre.  A  d'autres  de  représenter  les  deuils  (in'il  sème  ou 
d'en  peindre  la  désespérante  fureur. 

On  l'a  accusé  de  voir  la  Bretagne  en  rose.  Pourquoi  pas?  Il  n'y  a  qu'à 
assister  aux  pardons  de  Penhors,  de  'l'ronoën  et  de  la  Joie,  pour  voir 
combien  les  gilets  brodés  de  couleurs  fauves  et  dorées,  les  cocardes  de 
rubans  multicolores  et  les  tabliers  de  brocart  de  toutes  nuances  font  un 
concert  de  tons  criards,  où  le  rouge,  le  rose  et  le  jaune  dominent  et 
sutTisent  à  incendier  l'horizon  gris  de  lueurs  phosphorescentes. 

Il  n'y  a  qu'à  les  voir  chanter  et  danser  avec  un  bonheur  de  vivre  qui 
n'a  pas  d'égal  dans  nos  salons  éclairés  à  l'électricité.  Il  n'y  a  aussi  qu'à 
assistera  leurs  désastres  pour  les  entendre  crier  et  sangloter  férocement, 
alors  que,  quelques  jours  après,  mères,  sœurs,  filles,  enfants  affligés  de 
la  veille  fêteront  des  fiançailles  ou  des  noces  dans  un  délire  de  joie. 

.I.-J.  Lemordant  a  vu  tout  cela.  Il  a  entendu  tous  les  hivers  les 
lugubres  assauts  de  la  houle,  ses  funèbres  cris,  sa  folie  recrudescente 
à  certaines  heures  où  on  la  croj'ait  calmée;  mais  parce  qu'il  est  de  là-bas, 
lui  aussi,  il  ne  s'en  effraie  point.  Il  écoute,  il  regarde  et  note  avec 
tranquillité  les  types  rudes  que  la  sensibilité  morbide  n'a  pas  encore 
traversés,  et  la  nature  sauvage  que  les  villas  modernes  n'ont  pas  encore 
tout  à  fait  déshonorée. 

Aujourd'hui,  il  expose  le  plafond  du  théAtre  de  Rennes,  que  doit 
inaugurer,  cet  été,  le  Président  de  la  liépublique. 

Dévalant  de  la  lande  fleurie  d'or  et  de  pourpre,  monte  en  spirale 
toute  la  danse  d'Armor  :  vaste  synthèse  d'une  race  dont  les  costumes 
multicolores  se  détachent  comme   autant  de   fleurs  vivantes   sur   le   ciel 
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clair.  Là  encore,  il  a  su  dégager  la  force  et  le  rythme  de  la  danse 
primitive.  Chaque  groupe  est  étudié  dans  ses  détails,  mais  supprimant  la 
fanfreluche  qu'ajoute  ou  évince  la  mode,  il  a  peint  dans  son  ensemble, 
avec  la  couleur  et  le  geste  dominants  ceux  de  Fouesnant,  de  Plongastel 
Daoulas,  de  Pont-Aven  et  de  Pont-l'Abbé.  Avec  des  mouvements  lourds, 
gauches,  tendres  ou  brutaux,  câlins  ou  canailles,  aux  sons  des  joueurs 
de  biniou,  il  a  enlacé  tous  les  groupes.  Avec  des  violences  de  couleur 
rouge,  bleue,  violette,  rose,  verte,  il  a  enroulé  toutes  les  robes  au 
rythme  de  la  danse,  sous  le  soleil  de  juillet,  dans  l'exubérance  de  la 
vie  et  de  la  joie. 

Ceux  que  sa  hardiesse  de  coloration  pourrait  surprendre  n'ont  sans 
doute  vu  la  Bretagne  qu'en  touristes  pressés.  Il  faut  vivre  des  mois  dans 
ce  pays,  il  faut  aimer  ce  paj^sage  immense  et  désolé,  ou  prodigieusement 
lumineux  et  gai,  sous  le  poids  de  ses  énormes  nuages,  pour  comprendre 
la  vraie  Bretagne,  celle  de  Cottet,  si  triste,  ou  celle  de  Lemordant, 
lumineuse  et  pai'ée. 

Par  ses  aptitudes,  par  le  sens  naturel  des  raccourcis  et  des  mouve- 
ments, par  son  esprit  synthétique,  J.-J.  Lemordant  est  essentiellement 
décorateur.  Si  ses  dessins  sont  sévères,  ses  œuvres  réalisées  ont  la 
joie  et  la  santé  du  peuple  primitif  dont  il  est  l'enfant  heureux  et  l'artiste 
éminemment  doué. 

É'MILIK    DE    VILLERS 


.IRAN  pf;im'iot 

peintim:    sir   km  ail 

(1607-I6'J1) 


Do  tous  les  maîtres  charmants  qui  excel- 
lèrent, auxvii"  siècle,  à  donner  à  la  peinture  sur 
émail  ses  tons  chauds  et  brillants,  ses  teintes 
précieuses  et  inaltérables,  Jean  Petitot  est  le 
plus  connu  :  nous  pourrions  dire  plus  exacte- 
ment le  seul  connu. 

Tandis  que  les  'l'outin,  les  Moilin-e,  les 
\'auquer,  et  tant  d'autres  ne  nous  ont  laissé 
que  de  brèves  mentions  d'état  civil  ou  d'actes 
notariés,  nous  possédons  sur  Petitot  des  rela- 
tions et  des  témoignages  sinon  contemporains, 
tout  au  moins  séparés  de  sa  mort  par  une 
génération  à  peine.  Dezallier  d'Argenville  lui 
fait  place  dans  sa  Vie  des  Peintres,  dès  1745  ;  lîurgers,  dans  ses  Lives  of 
eminent  painters,  dès  1754;  et  Mariette,  rectiliant  les  Anecdotes  of  pain- 
^i'ng- de  Walpole  (17(>1),  peut  encore  interroger  le  miniaturiste  Arlaud,  qui 
a  connu  à  Londres  Petitot  fils,  et  le  graveur  en  pierres  fines,  ISarier,  dont 
le  père,  peintre  sur  émail,  a  été  grand  ami  de  Petitot.  Ajoutons  à  ces  notices 
les  recherches  critiques  d'Henri  Bordier,  dans  son  introduction  aux  J:/iiau.v 
de  Petitot  du  Musée  du  Louvre  (1862)  et  ses  articles  de  la  Gazette  des 
Beaux-Ans  en   1867,  nous  aurons  un  ensemble  de  renseignements  que  le 
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livre  de  M.  Stioi'liliii,  Jean  Fetilo/  et  Jacques  liordier  (1905),  non  seule- 
ment n'a  pas  complétés,  mais  n'a  qiK^  fort  impart'ailenient  utilisés.  Son 
plus  réel  mérite  lui  vient  d'avoir  largement  puisé  dans  le  précieux 
manuscrit  des  Prières  et  Méditations  chrétiennes  où  Petitot  a  consigné  des 
détails  biograpiiiques  de  premier  ordre',  et  qui  va  nous  servir,  à  notre 
tour,  de  guide  dans  nos  recherches.  Nous  y  ajouterons  un  certain 
nombre  de  documents  inédits  recueillis  à  Genève,  à  Londres  et  à  Paris, 
et  nous  nous  efforcerons  de  donner  à  Petitot  sa  véritable  place  an  miliiu 
des  autres  maîtres  de  l'émail,  ses  contemporains,  dont  nous  avons  succes- 
sivement étndii'  la  carrière  dans  cette  Rei'uc'. 

Petitot  est  Genevois,  mais  il  y  a  si  peu  de  temps  que  son  grand-père, 
le  huguenot  Guion  Petitot,  docteur  en  médecine,  est  mort  à  Villiers-lc- 
Duc  (Côte-d'Or),  que  le  sang  bourguignon  de  la  race  n'a  rien  perdu  de 
sa  vigueur  originelle  :  «  Feu  mon  grand-père,  dit  Petitot,  estoit  natif  de 
Bourgogne  où  il  pratiquoit  la  médecine  et  estoit  fort  estimé  pour 
l'anatomie.  Il  vivoit  dans  un  temps  de  terribles  persécutions  pour  ceux  de 
la  religion,  qui  estoit  sous  le  règne  de  Charles  neuf,  et  n'avoyent  en  ces 
lieux  là  aucun  exercice;  on  n'osoit  déclarer  ny  baptiser  les  enfants  qu'à 
l'Église  romaine,  comme  a  esté  l'eu  mon  père  qui  l'ut  nommé  Faulle.  » 
L'enfant  atîublé  de  ce  prénom  bizarre  —  probablement  par  corruption  de 
Phalle,  un  saint  honoré  dans  la  province^ —  reste  orphelin  de  bonne 
heure.  Des  amis  charitables  se  chargent  de  son  éducation  et  l'envoient  à 
Lyon  apprendre  le  métier  de  sculpteur  sur  bois.  «  Feu  mon  dit  père,  dans 
un  ftge  fort  bas,  perdit  ses  père  et  mère  avec  les  biens,  comme  diverses 
autres  personnes  dans  ce  misérable  temps  de  confusion.  Il  se  trouva 
gouverné  par  des  catholiques  romains  qui  prirent  soin  de  son  éducation 
et    qui    l'envoièrcnt  à    Lyon    pr)ur    lui    apprendre    l'art    de  la   sculpture, 

1.  Ce  iiianuscril  avait  été  signale  des  ISiJO  cJuiis  le  liidl.  de  L'Iiisl.  du  prolexlanlixine,  t.  IX, 
pp.  30.5  et  419,  et  utilisé  par  II.  Bordier.  Il  contient  le  portrait  do  Petitot  par  lui-iuème  et  celui  de  sa 
femme,  avec  cin(|  autres  lavis  d'inspiration  rcli},'ieuse.  Il  appartient  aujourd'hui  à  M"*  la  vicc-amirale 
l'rouliet,  à  Bordeau.\. 

2.  Les  Frères  llunud,  minialurisles  et  peintres  sur  émail,  t.  XXU,  p.  29.'i.  ^  Les  Mailres  de 
l'elilol.  Les  Toulin,  orfèvres,  graveurs  et  peintres  sur  émail,  t.  XXIV,  p.  4S6,  et  t.  X.\V,  p.  39.  — 
Les  Émailtistes  de  l'école  de  Blois,  I.  XX\I,  p.  101.  —  Les  Ëmaillisles  franiais  sous  Louis  XH', 
t.  XXX.  pp.  119  et  n9. 

3.  On  a  songé  à  une  erreur  de  scribe,  à  une  mauvaise  lecture  pour  Paul  ou  Saûl,  mais  les  signa- 
tures ne  laissent  subsister  aucun  doute  sur  le  véritable  prénom  du  père  de  Petitot. 
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ensuite  Ao  quoy  il  s'en  alla  cm   Italie   pour  se  poifodidimn-  .m  dit  art    (ni 

il  deniiMira  plusieurs  années.   ■> 

De    'i'uiin   a    (Iciirvc,    la    distauce   est    courte, 
l'aulle    la    IVancliit    eu    l.")'.t7,    et,    presque   aussitôt 
son  arriviM',  embrassa  le  jirotestaiilisrue.  ce  rpii  lui 
vaut  —  son  lils  nous  l'assure  —  la  précieuse  amitié 
(lé  Théodore  de  lîèze.   Le    12  août    I.")98,    il  épouse 
i;tienna  Hoyaunie,   (ille  d'un  notable   bourgeois  de 
Genève,  qui  lui  apporte  en  dot  six  cents  florins  en 
espèces  et  cent    cinquante    en    meubles  et   elîets. 
Il  reconnaît,   de  son   côté,  à  sa  temine,  en  cas  de 
survie,   un    ihtuaire  de    trois   cent   soixante-quinze 
llorins.  De  ce  mariage,  naissent  cin([  curants  :  Pierre, 
docteur  en  médecine  (4  novembre  l(J()()-22  juin  1668) 
Joseph,  sculpteur  (24  octobre  1602-28  juillet  1665) 
Isaac,  également  sculpteur  (7  décembre  1604)  ;  Jean 
Marie  (26  avril  I('>I0-1()77),  successivement  épouse  du 

diamantaire  Daniel  Douard,  de  l'orfèvre  l'icrrc  Prieur  et  du  pasteur  Page. 
Malgré  ces  charges  de  famille,  Faullc  acquiert  une  certaine  fortune. 

La   ville  de  Genève  le  charge  de  travaux  de  char- 
pente  pour  les   portes  de   l'enceinte.  Il  fabrique  des 

modèles  en  relief  des  principaux  édifices  de  la  ville. 

On  l'admet  à  la  bourgeoisie  en    161.').  Comme  il  perd 

sa  première  femme,  Etienna  Royaume,  d'assez  bonne 

heure,  il  se  remarie  avec  Glauda  Roman,   fille  d'un 

Lyonnais   réfugié.  En   1609,   ses  ressources  lui  per- 
mettent d'acheter,  au  prix  de  26.000  florins,  la  maison 

qu'il  habite  depuis  1598,  au  n"  Ki  de  la  Cité'. 

C'est  probablement  dans  cette  demeure  que  vint 

au  monde,  le  12  juillet  1607,  le  plus  jeune  des  lils  de 

Faulle,   Jean  Petitot,   le  seul    qui   nous    intéresse'. 

A  quinze  ans,  on  le  met  en  apprentissage  chez  un  orfèvre,  non  pas  comme 


Jean   I'etitot 

(d'aphes  lIoNTHORsr). 

IIemiiette-Maiuk  Sri' a  ht, 

FEMME    IIK    (JUII.LAUME    II, 
STATIIOUnEK     OE     lloLLANDE 

(VEHS  1649i. 

(^ollcclioii 
de  S.  U.  la  rt-iiie  de  llollarulc. 


Jean  Petitot. 
I'dktkait  d'inconnu. 

Collection 
de  S.  M.  la  reine  de  Hollande. 


1.  Promesse  de  vente  à  Faule  Petitol,  m"  sculpteur,  par  noble  Michel  Uupuis.  d'une  maison  cise 
en  la  rue  de  la  Cité...  Étude  Babel,  vol.  S,  f  ^ISI.  .\rcliives  d'Klat  a  Genève. 

2.  Voici  son  acte  de  baptême  :  "  Juillet  1607.  Le  dimanche  26,  au  sermon  du  soir,  a  esté  baptisé 
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(ui  la  (lit  et  redit  sans  aucune  preuve,  cliez  son  ami  Pierre  Bordier',  mais 
chez  son  oncle,  l'orlevre  Jean  lioyaunii'.  11  cti  sort  le  26  juin  162G,  les 
quatre  années  de  son  contrat  accomplies,  >■  en  pleine  et  entière  liberté 
de  pouvoir  travailler  de  son  estât  =  ». 

Quel  usage  fait-il  de  ses  lettres  de  maîtrise  y  La  tradititm  veut  qu'il 
exerce  le  métier  comme  associé  ou  compagnon  de  ce  Pierre  Bordier,  qui 
semble  destine  à  prendre  dans  les  biographies  de  l'elitot  la  place  de  son 
cousin  germain  Jacques  Bordier. 

Ne  se  met-il  pas  plutôt  en  route  dès  cette  époque,  comme  c'est  alors 
l'usage,  afin  d'aller  se  perfectionner  à  l'étranger  et  d'acquérir,  d'atelier  en 
atelier,  les  secrets  du  métier  qui  s'y  conservent  jalousement  V  Première 
obscurité  sur  laquelle  Petitot,  en  écrivant  :  «  encore  que  je  sois  sorty  fort 
jeune  de  la  maison  de  mon  père  »,  ne  donne  aucun  éclaircissement,  —  la 
phrase  pouvant  s'entendre  de  son  entrée  en  apprentissage  chez  Royaume. 

Quoiqu'il  en  soit,  Faulle  Petitot  meurt  le  3  juillet  11)28  et  ses  enfants 
entrent  en  possession  de  sa  succession.  Le  23  novembre  1632,  Jean  signe 
avec  ses  frères  l'acte  de  partage,  mais  il  est  absent  de  Genève  en 
décembre  Ki.l'i.  lors  de  l'ouverture  d'une  seconde  succession,  celle  de  son 
oncle  Guion  Petitot,  tisserand  %  et  en  octobre  1638,  au  moment  du 
partage  des  biens  délaissés  par  Glanda  Roman,  sa  belle-mère\  Tout 
porte  à  croire  que  le  jeune  orfèvre  a  entrepris  son  tour  du  monde 
en  1633. 

Ici  recoiniiuMicent  les  incertitudes.  Walpole,  après  d'Argenville,  lui 
fait  parcourir  l'Italif  en  compagnie  de  son  futur  beau-frère  Bordier. 
Mariette,  fort  d'une  lettre  d'Arlaud  s'appuyani  sur  le  témoignage  de  Petitot 
fils,  lui  donne  Paris  comme  première  étape. 

Si  l'auteur  de  VAbecedario  dit  vrai,  —  et  ce  passage  des  Prières  et 
Méditations  :    «  J'ay  en  ma  jeunesse  esté  tiré  des  eaux  du  milieu  de  la 

Jean,  fils  de  Faule  l'etilot  et  d'Ksticnna,  sa  femme,  présente  jiar  Claïuic  .li>liard  et  né  le  12.  »  (Bap- 
têmes administrez  au  temple  de  S.  Gervuis.)  Ce  précieux  doi-iiiiient  ninis  a  été  signalé,  avec  plusieurs 
autres,  par  M.  Albert  Choisy.  notaire  à  Genève. 

).  Pierre  liurdier.  (ils  de  l'orfèvre  genevois  Augustin  Bordier,  est  plus  jeune  que  Pctilot,  et  ne 
termine  son  apprentissage  rpie  le  2  février  1628  eliez  les  frères  Mussard,  lapidaires.  Élude  ISaliel, 
vol.  13,  ('  83.  Arrhives  d'État,  à  Genève. 

2.  Quittance  d'apprentissage  Royaume  et  Petitot,  26  juin  1626.  Élude  de  Munthour,  40*  vol.,  1"  204. 

3.  Etude  l'ierre  Demontliouz,  vol.  14,  f°  193. 

4.  Elude  l'ierre  Demonthouz,  vol.  7,  !•  234  v. 
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rivière  de  Seyne  et  au  milieu  de  la  nuit  >>  semble  lui  donner  raison,  — 
Petitot  arrive  dans  la  capitale  presque  eu  rurme  temps  que  deux  orlVvres 
de  Blois,  Jean  et  Henri  'routiu,  qui  viennent  y  exploiter  un  secret  pour 
poindre  sur  placjues  d'or  en  couleurs  vilrifiables.  Le  jeune  Genevois 
devient-il  leur  élève?  Nous  le  croyons,  sans  oser  l'aflirnier.  lu  tout  cas, 
l'antériorité  de  la  découverte  appartient  sans  conteste  aux  Toutiii  :  dès 
1()36,  deux  émaux,  un  portrait  de  Cliarlcs  /''"  i/'A/if^/c/f/zr  cl  un  niiHlailloii 
de  Diane  et  Actéoii,  portent  la  si  j^  nature  «  Henry  Touliu,  (upliitvrc  ù  Paris'  n. 

Il  est  probable  aussi  que  Petitot  se  livre  aux  travaux  de  ciselure  et 
même  de  gravure,  in- 
séparables de  l'orfè- 
vrerie. Claude  Vignon, 
un  élève  de  Gallot,  lui 
enseigne  une  recette 
de  vernis  pour  gravei 
à  l'eau-forte '-.  En  tout 
cas,  nous  le  croyons, 
dès  cette  époque ,  en 
relation  avec  Jacques 
Bordier,  et  ce  détail 
biographique,  qui  a 
son  importance,  res- 
sort d'un  passage  des  Prières  et  Méditations,  où  Petitot,  (}ui  va  dire  à 
ses  enfants  qu'il  entre  dans  sa  soixante -seizième  année  —  1G8.'{  par 
conséquent,  —  remercie  Dieu  de  lui  avoir  donné  «  la  compagnie  de  la 
personne  liée  avec  moy  d'amitié  et  d'association  dès  environ  un  demy 
siècle  sans  avoir  aucune  mésintelligence  ni  division  entre  nous  ».  La  liaison 
remonte  donc  à  1633  environ.  Elle  est,  sans  nul  doute,  antérieure  à  Ki'iH, 
date  où  nous   allons  trouver  Bordier  à  Londres  à  la  cour  do  Charles  I". 

Cette   année-là,  deux  jeunes   Genevois,   deux  cousins,  voyagent  en 
Italie  «   pour  trafiquer  et  se  rendre  plus    capables   eu    leur    profession 

1.  Cf.  H.  Clouzot,  les  Tuuthi,  dans  la  Revue,  t.  XXV,  p.  40. 

2.  «  J'en  ay  veu  une  planche  fort  liien  gravée.  Geste  méthode  a  esté  donnée  à  Jehan  Petitot,  fils 
du  sculpteur  de  Genève,  à  Paris  par  Vignon,  excellent  graveur  qui  a  longtemps  scrvy  nallot...  Faites  le 
ainsi...  Bordier  trouve  qu'il  succède  bien.  »  Ciirnel  de  Turquet  de  Mayerne,  médecin  de  Charles  I". 
Musée  Britannique,  Mss.  de  Sloane,  a'  2032.   Les  notes  vont  de  1032  à  1644  environ.) 


Jban    l'KiriDi.    —    PiMiTKAir    iir    i'khe    ijk    i.'ahtistk. 
Ctotit'vi-,  Miisi'-c  (les  iioaux-art^. 
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d'orfèvrerie  ".  Une  iniprudenco  de  langage,  ou  la  iiipidité  éveillée  des 
suppôts  de  l'Inquisition,  les  fait  emprisonner  à  IMilan  et,  le  12  août,  leur 
compatriote  Théodore  Tnrquet  de  Mayerne,  médecin  de  Charles  I^',  écrit 
en  leur  faveur  au  chargé  d'affaires  de  la  Grande-Bretagne.  Il  apporte 
d'autant  plus  de  chaleur  à  leur  défense  —  jusqu'à  parler  de  représailles  — 
que  l'un  d'eux  est  Jacques  Bordier  "  ([uc  le  roi  cognoisl  lorL  bien,  ayant 
travaillé  en  émail  pour  Sa  Majesté  »  '. 

l'aut-il  <hiMHlier  des  motifs  plus  compliqués  à  la  venue  de  Petitot  en 
Angleterre  ?  Jacques  Bordier  prend  du  service  auprès  de  Charles  F'.  Il  est 
tout  naturel  que  son  ami  et  associé  l'accompagne,  ou  vienne  le  rejoindre. 
Petitot  passe  la  Manche  en  1G37  ou  1038,  probahlement  plus  tôt  encore, 
affrontant  les  dangers  d'une  navigation  qui  lui  fera  dire  plus  tard  :  «  J'ay 
esté  sur  mer  en  attendant  le  moment  d'y  faire  naufrage  et  d'y  périr  ». 

Fait  curieux!  La  critique  anglaise  n'apporte  aucun  éclaircissement 
sur  ce  séjour  de  Petitot.  Tout  ce  que  nous  en  savons  nous  vient  de  l'artiste 
lui-même  :  «  J'en  ay  servi  trois  [rois]-,  et  l'un  d'eux,  Charles  P',  roy  de  la 
Ciiande-Firetagne,  m'a,  quelques  années,  honoré  et  gratiflîé  d'une  pension, 
(iu(iuel  les  horribles  divisions  et  guerres  sanglantes  de  son  royaume 
mirent  cruellement  lin  à  sa  vie  et,  par  conséquent,  à  toutes  les  espérances 
([ue  j'avais  fondées  sur  la  bienveillance  de  ce  prince  ».  D'anoblissement, 
pas  plus  que  de  logement  à  Whitehall,  comme  le  veulent  d'Argenville  et 
\\'alpole,  il  n'est  question,  bien  que  ce  soient  là  des  marques  de  faveur  que 
le  bon  Petitot.  malgré  sa  pieuse  modestie,  ne  passerait  pas  sous  silence. 
Quant  à  croin-  avec  Mariette  que  «  l'esprit  pénétrant  »  de  Charles  I"  lui 
fait  di'couvrir  chez  Petitot  des  talents  dont  lui-même  ne  se  doutait  pas, 
l'assertion  ne  se  soutient  pas  davantage. 

Plus  vraisemblables  sont  les  rapports  avec  Van  Dyck.  Il  est  fort 
possible  qu'à  la  sollicitation  du  roi,  le  grand  peintre  ait  consenti  à  donner 
quelques  conseils  au  jeune  orfèvre,  qui  devait  être  loin,  à  cette  époque, 
d'atteindre  à  sa  prodigieuse  maîtrise  de  pinceaux.  Mais  pourquoi  rattacher 
à  ce  nom  illustre  un  talent  qui  procède  beaucoup  plus  étroitement  des 

1.  Cette  lettre,  publiée  pour  la  preiiili-re  fois  par  W.  II.  Carpenter  en  184.'),  a  été  reprcxliiite  par 
la  plupart  des  biographes.  Mayerne  ne  précise  jias  l'identité  de  l'autre  cousin  dont  il  ignore  le 
u  nom  de  baptisuie  ».  Mais  une  lettre  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Lucerne.  le  15  août,  donne  le 
prénom  de  Joseph  :  <•  Giacomo  et  (Huseppe  Itonliiii  •■.  Archives  d'État  de  Genève,  n"  'iûl-2. 

2    Charles  I",  Charles  U  et  Louis  XIV. 
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Jean   Pktitot.  —  Richelieu 
Londres,  Musi^c  Victoria  et  Albert. 


pclils  mailles  de  la  iiuuiahirc,  des  llilliard,  des  olivi-r,  ries  INolviiis', 
des  Coopcr,  de  ces  étonnants  eiiliiniineiiis  du  rèi,nie  d  Klisaljetti  et  des 
Stuarts,  ({iii    (Uit  siiipris  \e  seeret  de  la  vie  dans  les  luiiiiiseulcs  |p( Jiliails 

d  lliilliriii  l'I  Idiil  li\i'  >iir  li'Ui's  V(diii>  Mail- 
eliis,  eoimiie  l'elilnl  va  le  faire  sur  ses  iilaipies 
d'or,  en  traits  inoubliables  y  d'est  la  ipiil 
faut  chercher  ses  maîtres.  Nulle  part,  a  celte 
épixpie,  il  ne  peut  trouver  d'autres  initiateurs. 
Son  ^'énie  de  niinialiniste  ne  peut  lui  venii' 
(jue  des  Aufi^lais. 

1  lie  bonne  part  de  sa  technique  n'a  pas 
d'autrt'  (U'ij^'ine.  (Icrtcs,  dès  Ki.tli  ou  Ki.'iT.  on 
peut  le  croire  en  possession  tl  une  palette  assez 
variée.  Les  œuvres  de  Toutin,  datées  de  la 
même  époque,  en  sont  un  témoignage.  Mais  que 
de  tons  lui  manquent  encore  pour  rendre  à  la 
perfection  les  carnations,  les  cheveux,  les  habits  même  de  ses  modèles  ! 
Quels  procédés  techniques  surtout  lui  t'ont  défaut  pour  passer  des  touches 
sèches,  pointillées,  uniformément  posées 
les  unes  à  côté  des  autres  par  les  premiers 
émaillistes,  au  moelleux,  à  la  grâce  mélan- 
gée de  vigueur,  aux  tons  lins  et  rondus  ipii 
vont  caractériser  son  faire!  11  y  a  un  abime 
entre  les  deux  manières,  et  l'on  peut  se 
demander  s'il  l'aurait  jamais  franchi  pai' 
ses  propres  forces,  même  avec  les  conseils 
de  Van  Dyck,  sans  le  secours  d'un  cliiniiste. 
«  l'etitot,  dit  très  justement  Kouquct,  un 
de  ses  émules  du  xvni'=  siècle,  n'eut  jamais 
mis  dans  ses  ouvrages  cette  manœuvre  si 
fine  et  si  séduisante,  s'il  avait  opéré  avec 
les  substances  ordinaires.  Quelques  heu- 
reuses découvertes  lui  fournirent  le  moyeu  d'exécuter  sans  peine  des 
choses  surprenantes,  que  sans  le  secours  de  ces  découvertes,  les  organes 


Jean    I'etitot.   —    Lotis   XIV. 
Londres,  .Musée  Vicloria  el  Albert. 


I.   Iloskius  était  tort  prise  ilf  Tiiri|iii-l  de  Majcrrir 
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les  plus  parfaits,  avec  toute  l'adresse  imaginable,  n'auraient  jamais  pu 
produire.  Tels  sont  les  cheveux,  que  Pctitot  peignait  avec  une  légèreté 
dont  les  instruments  et  les  préparations  ordinaires  ne  sont  nullement 
capables'.  » 

Ces  préparations,  ces  substances  nouvelles,  c'est  son  protecteur, 
Turquet  de  Mayerne,  qui  les  lui  fournit,  et  sur  ce  point,  nous  sommes  tout 
à  fait  d'accord  avec  dWrgenvillo  et  Walpole.  L'ami  de  Van  Dyck  et  de 
Rubcns,  le  savant  médecin,  le  curieux  d'art  qui  nous  a  laissé  les  notes  de 

Pictoria.  Sculptoria,  Tinctoria,  est 
le  véritable  créateur  de  la  palette 
de  celui  qu'il  appelle  —  aucune 
notoriété  ne  le  désignant  encore  à 
son  attention  —  le  fils  du  sculpteur 
de  Genève  -.  Dès  1638,  —  les  por- 
traits datés  et  signés  de  Charles  \" 
et  du  prince  (Charles,  dans  la  col- 
lection du  duc  de  Portland,  sont  là 
jKiur  l'attester,  —  Petitot  est  en 
pleine  possession  de  son  talent. 

Combien  de  temps  dure  son 
séjour  en  Angleterre  ?  Attend-il  pour 
regagner  la  France  le  procès  et  la 
mort  de  son  illustre  protecteur,  ou 
passe-t-il  le  détroit  dès  le  début  de 
la  Révolution?  Les  Prières  et  Méditations  laissent  ce  point  dans  l'obscurité. 
Mais  Walpole  suppose  que,  dès  les  premières  défaites  des  troupes  royales, 
Petitot  n'a  plus  de  raison  pour  rester  à  la  cour  et  se  demande  «  ivhelher 
the  civil  nar  did  nol  earlij  drive  him  back  to  France  ».  Le  sagace  Mariette 
précise  davantage  :  «  Quand  Petitot  se  retira  à  (jenève,  il  y  avait,  dit-on, 
quarante  ans  qu'il  était  au  service  de  la  France,  et  sur  ce  pied-là,  son 


l'OKTllAIT     UE     KaIKKAX. 

Boititr  de  U  moiilrc  ûmailléc,  cxf-cutéc  pour  Th.  KairTax  (1645) 
et  signée  P.  B.  —  (Jollectiou  de  l.ord  Uaâtings, 


1.  Diderot  cl  d'Alemberl,  Dictionnaire  des  sciences,  t.  V,  p.  536. 

2.  Sur  Turquet  de  Mayerne  et  ses  rapports  avec  Petitot.  voir  H.  Bordier.  Informations  nouvelles 
tur  l'elilul  père  et  fils.  Uazetle  des  lieaujr-Arls.  )8ti7,  t.  I.  p.  251.  A  la  riiort  de  Turquet  de  Mayerne. 
c'est  par  une  lettre  de  change  sur  l'etitot  et  Bordier,  a  Pans,  que  son  héritière  fait  parvenir  au  Conseil 
de  Genève  le  legs  de  200  livres  sterling,  fait  à  l'bCipital  par  le  savant  médecin  (16  avril  16o6). 
Heyitlres  du  Conseil  de  Genève. 
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retour  devoit  datter  de  1845  ou  4(^  au  plus  tard  ».  A  notre  tour,  nous 
pensons  que  la  date  pourrait  encore  être  avancée  dun  an  ou  deux,  et 
cette  conjecture  deviendrait  une  certitude,  si  le  passage  d'une  lettre  de 
Joseph  Petitot  à  Turquet  de  Mayerne,  datée  du  14  janvier  1644,  devait 
bien  s'appliquer  au  miniaturiste  de  Charles  I"  :  «  Mon  frère  m'a  écrit  de 
Paris  que  vous  désiriez  d'avoir  la  manière  comme  je  Tais  la  toile  vernie  '  «. 
Reste  un  mystère  à  expliquer.  Walpole  possédait,  à  .<tra\vborryhill.  un 
joyau  unique  dont  il  était  justement  fier.  C'était  les  débris  d  un  boîtier  de 
montre  en  or.  enrichi,  à  l'origine,  de  brillants  et  de  pierres  précieuses,  el 


La    Bataille    de     Na«ebv    et    la    Chaubre    Drs    CoMarNls. 
Boîtier  de  U  Bootr?  i.  «)|;ii^  P.  6.  —  «  :.<tiD£«. 


revêtu,  sur  les  deux  faces  et  au  revers,  de  sujets  peints  en  émail.  Ce  bijou 
avait  été  offert  par  la  Chambre  des  Communes  au  général  Fairfax.  en  1645. 
Walpole  l'avait  acheté  3.625  francs  à  la  vente  Thoresby,  en  1764*. 

«  On  the  outside.  dit  le  célèbre  collectionneur,  is  a  representalion  of 
the  House  of  Conimons  as  cihibiled  on  their  seals  by  Simon.  Xotltins; 
can   be   more  perfect  ihan   thèse  diminutive  figures,  of  many,   e^-en    the 

1.  Gazelle  des  Beaux-Arts.  IS67.  t.  I.  p.  257.  Le  portrait  de  Kacbel  de  Ruvigny.  comtesse  de 
Southauipton.  d'après  Van  Dyck.  le  plus  grand  émail  de  Petitot,  est  daté  de  1643.  La  m^me  date  se 
lit  au  revers  d'un  portrait  de  la  duchesse  de  Rîcbmond.  de  la  collection  Pierfwint  Moiïran.  Le  retour 
de  Petitot  à  Paris  aurait  donc  eu  lieu  à  la  fin  de  l'anDée  1643  ou  au  début  de  1644. 

2.  Cette  pièce  historique  fait  aujourd'hui  partie  des  collections  de  Lord  Hastings  qui,  a  la  prière 
de  M.  le  docteur  Williamson.  a  bien  \oulu  en  autoriser  la  reproduction.  Nous  lui  adressons  l'ei- 
pression  de  notre  sincère  gratitude. 
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counti'iiaiices  arc  ilislin'^in's/u/h/e.  (hi  l/ic  i>l//rr  piccc,  ivilliui,  is  (Icliuvfilfd 
ihe  hattle  of  Naseby  ;  on  ihc  oulside  is  Fairfa.r  hiniself,  on  h/s  c/irsiiia 
horse,  men  engaging  al  it  ilislance.  Tlic  figure  niid  liorse  arc  copicd  froni 
Vaiidych..    » 

A  qui  Walpole  va-t-il  attribuer  ce  chef-d'œuvre?  A  Petitot  r  Iiupossililc, 
puisque  la  pièce  est  signée  :  P.  B.  fcrii,  et  que,  d'ailleurs,  la  volte-face 
serait  un  peu  forte  si  l'on  supposait  que  le  miniaturiste  ait  pu  emploj'er  si 
vite  ses  pinceaux  à  glorifier  le  vainqueur  de  son  prolecteur.  Mais  Petitot 
a  un  associé  que  d'Aryenville  appelle  lîordier,  sans  prénom.  Pas  de 
doute,  l'émail  est  de  sa  main.  Tandis  que  Petitot  a  regagné  la  France, 
Bordier  est  resté  en  .\ngleterre,  au  service  du  l'arlement.  Et  voilù 
l'attribution  si  bien  établie,  qu'en  184,'),  \\  .  11.  Carpenter,  en  publiant  la 
litirr  (le  Turipiet  do  Mayerne  à  l'ambassadeur  de  Milan,  croit  découvrir 
ce  Pordier  —  à  (pii,  moins  prudent  que  Mariette,  il  donne  le  prénom  de 
Pierre  —  dans  un  des  deux  jeunes  gens  emprisonnés  par  l'Inquisition". 
«  C'était  sans  doute  Pierre  Bordier  qui  grava  et  émailla  le  joyau  offert 
par  le  Parlement  au  vaincpieur,  le  général  Fairfax,  après  la  bataille  de 
Naseby.  »  Plus  récemmi'nt,  II.  Bordier  consacre  l'assertion  dans  son 
introduction  aux  Émaux  de  Petitot  du  Louvre,  et  fait  de  Pierre  Bordier 
le  premier  maître  de  Petitot. 

Que  reste-t-il  de  tant  de  conjectures?  Le  maître  de  Petitot,  nous 
l'avons  vu,  n'est  pas  Pierre  Bordier  :  c'est  Jean  Royaume.  L'auteur  de  la 
montre  Fairfax  n'est  peut-être  pas  davantage  l'énigmatique  personnage, 
ou,  du  inoins,  rien  ne  permet  de  le  choisir  entre  une  centaine  d'orfèvres 
français  ou  anglais,  dont  les  initiales  correspondent  à  la  signature  P.  B. 
En  dehors  de  l'assertion  d'Horace  Walpole,  — •  qui,  ne  l'oublions  pas, 
visait  l'associé  de  Petitot,  dont  il  ignorait  le  prénom  de  Jacques,  —  aucun 
document  contemporain  ne  nomme  l'auteur  de  la  montre  Fairfax.  Non 
seulement,  Joshua  Sprigge,  dans  Anglia  rediviva,  relatant  l'hommage  des 
nii'nduf's  du  l'aiicnient,  à  la  date  de  novembre  \MT^,  se  contente  de  dire  : 
«  A  /air  Jcvcl,  set  willi  ricli  di(//iioiids  ofvcr]/,  gréa/  value  -  »,  mais  encore  le 
Journal  manuscrit  de  la  (  'lu/inhre  des  Communes  ne  cite  aucun  nom  d'artiste. 


1.  Mémoires  e.l  ilociiments  inédils  siii-  Vatt  Dycli.  Anvers,  18i."i. 

if.  Joshiia  Sprigi^e,  Anglia  rediviva,  1647,   p.   152.   Itien  min  plus  ilans   les  Hfémnives  lif  l".iir(;ix, 
par  LucJlow,  ni  dans  la  notice  de  Tliurcsby  sur  ses  cullecliou?. 
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La  cdiniiiaiid.'  csl  du  Ri  juin  in'iT)  :  ..  Itcsoivcd,  etc.,  tlial  Sir  lUiinj 
Mildmaij,  Mr.  Li.tle,  Sir  Hoherl  Harlci/  diid  Mr.  Jt-iinoiir,  du  forlli  willi 
provide  a  jcvcl  of  live  hundred  poiiiid.s-  vdlue  la  be  seul  front  lliis  Ilouse 


Jean    P  e  t  i  t  ci  f  . 


Anke    11' a  LTKiciiE,    Louis    XIV    et    Piiicipi'E    d  Uhlk  ans. 

Mus^'t'  du  Louvre. 


lo  Sir  Tlionuis  Fairfa.v  r/.v  a  testimoiiij  oj  tlieir  affeclioii  la  Iiiin  and  of  the 
estecni  ihey  hâve  of  his  services  ».  Le  24  octolji'c,  l'objet  est  exécuté,  et 
sir  Rol)ert  Harley  le  présente  au  Parlciuent.  Le  prix  a  di'passé  li-s  |iri'vi- 
sions  :  il  s'élève  à  iiuit  cents  livres.  Néannioiiis  le  travail  est  accepté,  et 
Mr.   John  Ashe  désigné  pour  présenti'r  l'iiomniage  à  sir  Thomas  Fairfax. 
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Le  paiement  est  ainsi  réglé  :  «  Hesolved,  cic.  ilint  llie  cif^lii  Inindrrd 
pouiids  for  ihe  pai/iiig  for  this  javel  s/ml/  /w  /n/id  oui  of  l/ic  finv  of  t/ir 
/irst  delinquent  iwt  yet  disposed  of,  am/  l/ial  t/ie  said  tig/i  /iuii(/red 
pounds  /il'  paid  uuto  Mr.  /'ranci!;  A//en,  or  /lis  assigns,  w/iose  acqiiiltance 
together  n'it/i  t/iis  ori/cr  s/in/l  />v  a  suf/icicnl  disc/iargr  for  liic  pdj/nwnt 
t/iereof^  ».  Le  4  mivtMuhre  ICi'i."),  l''airfax  accuse  réception  du  pn'scnl.  Pas 
une  seule  fois,  le  nom  de  Bordier  n'apparaît.  Nous  restons  donc  en  l'ace 
des  seules  initiales  1'.  H.,  qui  peuvent  évidemment  s'appliquer  à  Pierre 
Hordier,  lapidaire,  mais  peuvent  tout  aussi  bien  désigner  un  orfèvre 
londonien,  élève  et  médiocre  élève  de  Petitot  -.   Le  débat  reste  ouvert. 

Rentrons  dans  le  ilomaine  des  faits.  \'oi(i  .lacqncs  Pordier  el  Pierre 
Petitot  à  l'aris,  dans  une  situation  probablement  peu  brillante,  jusipi'à 
l'iu  rivi'c  (je  Charles  11,  ([ni,  en  honorant  de  sa  visite  leur  atelier  vers  11151, 
met  leur  talent  à  la  mode.  11  est  possible  qu'en  attendant  la  fortune  et, 
peut-être,  pour  fuir  les  troubles  de  la  Fronde,  les  deux  amis  parcourent 
la  I'''ranee  et  qu'ils  s'arrêtent  à  Hlois,  véritable  cité  de  l'émaillerie  et  de 
riioildiicric.  Le  résultat  de  ce  séjour  est  un  (louble  mai-iage,  Ix'ni  au 
grand  temple  de  Gharenton  par  le  ministre  Drelincourt,  le  27  août  Kif)!. 
Jacques  P.ordier  épouse  Anne-Madeleine,  fille  de  Sulpice  Guper,  contrôleur 
des  rentes  il  la  généraliti';  de  Bordeaux,  et  de  Marie  Manier  ;  le  23  novembre, 
Jean  Petitot  prend  pour  femme  la  belle-sœur  de  son  associé,  Marguerite 
Cuper.  Les  jeunes  femmes  appartiennent  à  une  famille  d'horlogers  établie 
à  Plois  depuis  155G.  Elles  sont  cousines  par  alliance  d'un  excellent 
éni.iillislc,  Isaac  (iribelin.  C'est  à  Plois,  chez  ses  lieaiix  parents,  cpie  vient 
au  monde  le  premier  enfant  de  Petitot,  le  2  janvier  Ki.^.J,  baptisé  comme 
son  père  du  nom  de  Jean  ■. 

Ces  nouveaux  liens  ne  peuvent  que  resserrer  une  amilii-  (jne  les 
années  de  voyage,  les  fatigues  et  les  dangers  subis  en  commun  ont  déjà 
fortifiée.  Désormais  la  collaboration  va  devenir  si  étroite  entre  Petitot  et 
Hordier,  que  les  petites  merveilles  sorties  de  leurs  pinceaux  ne  porteront 
plus  de  signature,  et  la  postérité,  curieuse  malgré  tout  de  percer  le  mystère 

1.  Nous  devons  crs  extraits  à  l'extn'iiie  courtoisie  île  Sir  Henry  Maxwcll-l-yle,  (leputy  Keeper  oi 
Ihe  Heeords,  (|iii  les  a  relevés  sur  les  registres  originaux  .ï  la  prière  de  M.  le  doiteur  Willianisou. 

2.  Il  se  peut  toutefois  rpie  Walpole  ail  recueilli  une  tradition.  N'oulilions  pas   que  TlHJrcsby,   qui 
lui  avait  vendu  le  joyau,  le  tenait  des  héritiers  nièiues  de  Kairfax.  a  qui   il    I  avait  acheté    18;i  livres. 

3.  Cf.  l'acte  de  baptême,  dans  la  Hevue,  l.  XX\I,  p.  11G. 
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do  ce  travail  en  commun,  (n'i  ni  l'nn  ni  lantrc  des  cnllalioraleurs  ne  veut 
dire  (luellc  part  lui  revient  ',  iinai,nnc,  a  la  suite  de  d  Arj;envill(!  et  de 
Walpolc,  que  Petitot  exécute  les  figures  et  les  mains,  liordier  les  cheve- 
lures, les  draperies  et  les  fonds. 

Fendant  trent('-rin(}  ans  environ,  leur  prodnctidii  iloil  drr  i  iHninr,  et 
si  la  spéculation  a  grossi  leur  héritage  d'émaux  où  leurs  |)iii(r;iii\  n'ont 
rien  à  voir,  cet  adlux  suspect  ne  compense  certainement  |ias  la  (|ii.uilit(' 
d'œuvres  authentiques  (jne  l'avidité  des  joailliers  a  mises  à  la  l'onli'  pcjnr 
en  retirer  une  mince  plaque  d'or.  Les  portraits  se  paient  vingl  louis. 
quarante  dans  la  suite.  A  ce  taux,  les 
associés  gagnent  un  million,  an  dire  de 
d'Argenville.  Fable  ridicule,  dont  Mariette, 
avec  sou  bon  sens  ordinaire,  fait  justice  : 
«  Lorsque  Petitot  se  retira  à  Genève,  il 
était  à  son  aise  et  rien  de  plus  »,  l't  <|U(' 
les  Prières  et  Médilalioiis  réduisent  à  sa 
juste  valeur  :  «  Vous  estes  cni'antsd'un  père 
qui  n'a  rien  épargné  suivant  sou  pouvoir 
cà  subvenir  à  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  vostre  entretien  et  vostre  éduca- 
tion... Je  ne  puis  vrayment  vous  laisser 
que  peu  de  biens  selon  le  monde  ». 

Le  même  d'Argenville  fait  accorder  à 
Petitot  un  logement  dans  les  galeries  du 

Louvre-.  C'est  peu  probable.  En  tout  cas,  nous  n'en  savons  rien.  Cette 
période  si  longue  et  si  glorieuse  où  le  «  Raphaël  de  l'émail  >>  produit  ses 
plus  purs  chefs-d'œuvre,  où  les  honneurs,  la  considération,  la  fortune 
consacrent  son  génie,  est  pour  nous  lettre  morte.  Ces  bourgeois  hugue- 
nots vivent  pour  eux  et  leur  famille,  paisibles,  sans  ambition,  et  leur 
religion,    qui   leur   ferme    l'accès    aux   dignités    corporatives,    empêche 


J  i:  A  N     I'  K  T  1  1 1 1  r . 
Gakkiki. i. K     IIK    KociiEciinUAH T, 

AIIRESSE    l>E    FONTEVUAUI.T   (?). 
Chanlilly,  Uux'i-  (^ondé. 


1.  Bordier  a  sipné  seul,  en  16;;i,  un  portrait  iVAnluine  Vilir.  imprimeur  du  lioi.  daprés  Philippe 
de  Cliampaigne,  sur  une  boite  en  or  de  Fossin.  vendu  700  francs  en  1791  a  la  vente  Godefroy, 
3.200  francs  à  la  vente  Saint-Martin  en  1808  et  11.500  francs  a  la  vente  de  San  Donato  I88O1.  Acheté 
par  James  Jackson  Jarves,  critique  d  art  américain. 

2.  En  1685,  Petitot  habite  rue  de  I  Université.  Cf.  Mémoire  des  noms  de  ceux  de  la  Helkjion 
habitant  sur  la  paroisse  Saint-Sulpice.  Bib.  .Nat.,  anc.  sup.  fr.  791  5,2. 
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nu'iiu'  (le  rotrouN  ri'  leurs  traf(>s  sur  les  l'eg'islres  des  ruiiiimiMaiiles.  Idut 
au  plus,  en  dehors  des  naissances  des  lils  et  des  lilles,  des  neveux 
et  des  nièces  ^réjouissances  familiales  incessauinionl  renouvelées,  car 
Petitot  a  dix-sepl  enlants  de  Itiol  à  1074)  ',  survient-il  de  menus  événe- 
ments, des  accidents  des  périls  évités  :  «  C'est  là  à  pt'u  près  le  petit 
détail  lies  prospéritez  et  des  ndversiltv,  cpii  iiiOnl  esté  envoyées  de 
la  main  d'eu  hault  ».  dit  l'etilol,  et  il  éiiumère  ces  bienlails  de  la 
Providence  :  «  J'ai  esté  plus  de  deux  années  consécutives  dans  les 
inquiétudes  et  craintes  porp(''tuelles  de  tomber  dans  une  dernière  ruine 
avec  toute  ma  famille,  sur  uiu;  alfaire  dont  l'issue  a  esté  heureuse.  J';iy 
esté  en  un  nicsmc  instant  j(>tté  deux  fois  |)ar  terre  par  un  tourbillon 
exti'aoï-diiiairemenl  tempétucu.x,  nue  inlinili'  de  tuilles  tombées  sur  moy 
et  mes  environs,  (jui  me  mirent  hors  du  jiouvoir  de  me  rellever  et  hors 
d'espoir  d'échapper  entre  les  bras  de  la  mort  où  je  me  voyais  ;  couvert  de 
sanii',  je  fus  ramené.  J'ay  esté  <i:uéry  de  deux  playes  à  la  tête  visiblement 
mortelles  causées  par  une  chute  de  carrosse  en  l'aage  de  soixante-dix 
ans  (1677)-.  Et  j'ay  esté  allligé  en  ma  famille  par  un  mariage,  j'avoue, 
trop  jirécipitamment  fait  ». 

Petitot  poui-rait  ajouter  à  ces  bienfaits  de  la  Providence  la  marque 
d'honneur  (jne  lui  décernent,  le  Kl  mai  KKi;),  les  syndics  du  Conseil  de 
Genève,  et  (jui  doit  lui  être  particulièrement  sensible.  La  nationalité 
genevoise  est  maintenue  à  ses  enfants  et  à  ceux  de  son  beau-frère  qui 
pourraient  naître  sur  terre  frau(;aise.  (l'est  la  récompense  des  services 
que   le>   lieux  associés,    et  eu  particulier  Jacques   liordier,    icndenl   à    la 

République. 

iiKNui  (:i,()UZMT 

(A  suivre.) 

1.  Il  on  penl  pliusieiirs  un  bas  à^o.  (Iharleniafïiie,  22  rlécciiilii'c  l(i(i8,  Siil|iii'c-llenry,  le  24  no- 
vciubie  U)(j9,  lienjamin,  18  janvier  nn.'i. 

2.  L'accident  se  produisit  dans  le  trajeL  de  i'aris  à  Cliarcnton  :  «  Ta  main  m'a  aliaUu  par  une 
chutte  alanl  en  ta  maison  pour  participer  au  Saint  Sacrement  de  ton  corps  et  de  ton  sanj;  avec  une 
partie  de  ma  famille  ».  Petitot,  en  U>7.ï,  se  préoccupe  aussi  heaucoup  d'une  all'aire  de  sa  scrur  Marie 
devant  le  Conseil  de  Genève.  Lettre  île  ./.  Ilordier,  dans  Stmchlin,  p.  101. 


IIk.NHI      m  a  h  tin.      —      I.  K      TllAVAll.  . 

t'aTiiuMu  clf'conilif  |ioiir  la  Salle  rie  coiicilialioii  des  accidciils  ilii  trav.iil.  au  l'alai"  <lo  Justice  de  l'ain. 
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Il  ost  dopuis  lonfîtemps  d'usage 
(le  l'aire  prc'ct'dcrrcxamcii  destvuvrps 
exposées  de  quelques cniisidiTal ions 
(ifénérales  où  le  criticiue  dnil  inittre 
ce  (ju'il  jieut  de  majesté,  disserter 
sur  reslll('li(|Ur,  lirilirl-  |ial'  l'iM-iuli- 
tion,  étouncr  par  ses  visées  pro- 
fondes et  taiieer  les  artistes  avec 
une  emphase  jupitérienne.  C'est  du 
moins  ce  qui  élève  un  «  Salon  » 
à  la  hauteur  des  genres  littéraires 
«  nobles  »,  et  le  dillerencie  du  banal 
compte  rendu  de  journal,  où  chaque  salle  numérotée  prétexte  son  sixain 
d'appréciations  en  trois  lignes,  disant  au  public  ce  qu'il  devra  regarder, 
comme  le  disent  les  ciceroiii  en  leurs  boniments. 

Je  suis  plein  de  respect  pour  cette  haute  conception  de  la  critique  : 
et,  à  la  vérité,  si  je  ne  la  fais  pas  mienne,  c'est  que  je  me  sens  absolument 
incapable  d'être  majestueux,  érudit,  profond  et  spirituel  en  présence 
d'un  spectacle   qui  me  suggère  surtout  ua  déiouragement  inlini  et  une 
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M""    A.-L.    Ross OL LIN. 

La    Femme   et   le   sekpent. 

Bronze  à  cire  perdue. 
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iiuiubifalili'  miLrraiinv  .Ip  iic  puis  pas  philosopher  sur  ce  Salon,  parce  que, 
depuis  plus  lie  viii<rt  auui'cs  que  j'écris  sur  la  peinture,  il  m'est  de  plus 
en  plus  impossible  de  considérer  un  ISalon,  quel  qu'il  soit,  autrement  que 
comme  une  elîroyable  cohue  dont  je  ne  conteste  pas  la  nécessité  commer- 
ciale, mais  dont  la  laideur,  l'illogisme  et  la  cacophonie  me  désolent. 
Celui-ci  comporte  cinq  mille  sept  cent  quarante-sept  envois  !  La  seule 
conclusion  à  tirer  me  parait  être  plutôt  sociologique  que  philosophique  : 
elle  consiste  dans  l'urgence  de  décourager  les  beaux-arts  par  tous  les 
moyens  imaginables. 

Il  me  semblera  non  moins  chimérique,  l'espoir  de  discerner  dans  un 
pareil  amas  des  directions  générales,  des  éléments  permettant  de  savoir 
si  la  «  courbe  »  de  la  fièvre  artistique  française  monte  ou  descend,  car,  à 
mes  yeux,  cette  pléthore  n'est  nullement  à  confondre  avec  l'abondance, 
et  on  n'en  saurait  recueillir  aucun  renseignement.  Lorsqu'on  se  trouve  en 
présence  d'une  autre  cohue,  celle  des  Indépendants,  on  se  dit  que,  si  tant 
de  gens  barbouillent,  bien  qu'ils  soient  manifestement  privés  de  tout  don 
artistique,  c'est  que  la  peinture,  à  force  d'être  dépouillée  du  dessin,  de 
l'expression,  du  sens  des  valeurs,  de  la  composition,  de  l'étude  et  du  goût, 
est  devenue  accessible  à  quiconque,  sotoufou,  s'avise  d'y  toucher.  Mais  ici, 
où  l'on  trouvf  la  foule  formée  à  l'école  académique,  c'est-à-dire  par  des 
princiiiis  (oui  opposés,  l'impression  d'ignorance,  d'inutilité,  de  platitude  et 
d'aberration  n'est  pas  moins  forte  :  et  entre  les  succédanés  de  Cabanel 
et  ceux  de  Cézanne,  assurément  il  y  a  une  similitude  frappante,  qui  est  le 
défaut  total  de  talent,  sauf  quelques  exceptions  qui  permettent  à  la  France 
d'estimer,  parmi  quinze  mille  exposants  annuels,  une  dizaine  de  grands 
artistes  et  une  centaine  de  bons  techniciens,  c'est-à-dire  de  quoi  prolonger 
très  honorablement  la  vieille  et  juste  gloire  de  notre  art  national.  Enfin, 
faire  de  bons  mots  devant  de  mauvais  tableaux  ne  me  fut  jamais  possible  : 
je  n'ai  aucune  envie  de  rire  devant  une  œuvre  laide,  parce  qu'elle  atteste 
ou  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi,  et  qu'elle  évoque  les  fausses  vocations, 
les  tristes  vanités,  les  déboires  de  gens  fourvoyés  dans  l'art,  qui  sont 
appelés  à  devenir  des  ratés,  des  mécontents,  des  aigris.  (Kuvres  manquécs, 
vies  manquées,  ne  furent  jamais  drôles  :  et  combien  en  engendre  la  fatale 
pictufiiiuanie  qui  st'vit  l'ii  riutrr  è|)(i(|ue,  convoyant  vers  le  (liand  l'alais 
ces  immenses  hordes  de  ])riMtres  ! 
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WA 


Si  je  suis  di.iic  jimciir  à  clicrcliiT  m  ce  Salon,  aussi  confus  et  aussi 
terne  que  possible,  (juclciue  caractère  nie  pcrnictL-uit  de  le  dilIVrcncior 
des  autres  sociétés,  je  le  trouverai  peut-être  dans  le  ^r.Hit  persistant 
pour  «  les  sujets  »  et  «  les  jrcnrcs  ».  f)n  y  aime  l'anecdote,  dans  son  sens 
le  plus  fâcheusement  littéraire  :  on  y  colorie  liiiiu(uu|.  d  irna^^vs  ipii 
«représentent»  quelque  chose.  Cette  coiMr|iti(iii,  iiHl(|Miii|;iiit.-  ,|r  hi 
recherche  des  valeurs,  des  eoiniiiiiaisoris  derc.ralivcs.  des  j.ii.\   liie  aires 


M""   C.-Il.   Du  F  AU.   —    Éiiùs    Et    Psyché    au    jakoln    ikh  u  kstiie. 


et  chromaticpies,  c'est-à-dire  des  raisons  profondes  de  la  peinture,  cette 
conception,  qui  se  relie  au  livre  par  l'illustration  et  la  vignette,  est  à  peu 
près  abandonnée  partout  :  la  Société  des  Artistes  français  demeure  son 
dernier  temple.  C'est  avec  une  touchante  naïveté  qu'un  iniiilre,  ([tie  je 
ne  veux  pas  nommer  tant  son  tableau  est  exécrable,  expose  une  bataille 
de  l'Empire  et  mentionne  au-dessous,  sur  un  cartouche,  le  nond)re  de 
captifs,  de  drapeaux  et  de  canons  qu'elle  nous  valut  !  Ni  ciel  ni  sol,  des 
ligures  de  bois  établies  d'après  la  photographie  instantanée,  et  coloriées 
avec  l'insouci  de  toute  harmonisation,  intérêt  nul  —  mais  i>  image  »  munie 
de  son  petit  fragment  de  précis  d'histoire.  Il  y  en  a  beaucoup  de  ce  genre. 
On  trouve  encore  ici  un  petit  pâtissier  tout  blanc  qui  fait  gt>ùter  la  crème 


I,l,k 
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de  son  Saiiit-lloiiorc  à  un  jiftit  ramoneur  Imit  noir,  tandis  ijur,  ponr 
aifjniscr  l'huniour  rt  parce  que  le  rire  est  le  propre  de  l'iioinme,  et  l'aire 
rire  l'ambition  do  certains  peintres,  un  second  ramoneur  dérobe  des 
écrcvissos  dans  le  panier  dn  marmiton.  Ce  tableau,  que  je  revois  tous  les 

ans  depuis  ma  sor- 
tie du  collège,  était 
déjàdcM.Chocarne- 
Moreau;ilestencore 
de  lui  présentement. 
La  finesse  de  son 
comique  s'allie, 
comme  toujours, aux 
plus  imprévus  con- 
trastes de  la  couleur, 
et  ce  tableau  se 
répète  parce  qu'il 
l'ut  parfait  dès  son 
premier  exemplaire, 
comme  les  bruyères 
roses  ensoleillées  de 
M.  Didier- l'ouget. 
Le  Repos  du  modèle 
est  encore  un  des 
sujets  l'avt)ris  du 
lieu  :  demandez -le 
à  M.  LéonComerre, 
qui  l'a  peint  de 
grandeur  naturelle, 
ce  que  l<'ragonard 
n'eut  point  l'iiit,  et  en  réussissant  à  donner  à  la  chair  du  modèle  et  à  la 
boiserie  du  chevalet  qu'elle  examine,  exactement  la  même  fausseté  de  valeurs 
et  la  même  insensibilité  de  matière.  Il  y  a  aussi  des  Christs,  des  scènes 
symboliques,  et  des  faits-divers  qu'on  ne  trouve  vraiment  plus  que  là.  Kt 
pourtant,  quelle  belle  occasion  les  folies  du  néo-cézannisme  n'oll'rent-ellcs 
pas  à  iLcole  de  reconquérir  tout  son  ancien  prestige,  de  recréer  une  disci- 
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iHcicn  et  moderne 
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pline  fraiiraiso  dont  le  Ix^soiu  s'imposo  !  Il  est  assez  relmtaiit  de  constater 
que  les  dégénérés  de  l'impressionnisme  en  soient  venus  au  délire  des 
«taches»  et  des  synthèses  cubistes,  mais  j'avoue  que  la  «  pensi'-e  »  telle  que 
la  conçoivent  en  ce  Salon  les  peintres  saj^es  d  Ikiihu  iililrinrni  iiiiiiii.Miiiés 
ferait  préférer  la  vue  de  n'importe  ipii'l  lapis  persan,  juli  il  tir  nprt'- 
sentaiit  rien,  .lamais,  ici,  l'idée  ne  résulte  du  langage  naliinl  ijc^  Imialités 
ni  de  la  sviillièse  des  formes;  elle  est  um;  banalité  racontée  avec  de 
pauvres  moyens,  et  rien  de  plus.  On  sent  que  cluKpie  exposant  s'est  dit  : 
«Qu'est-ce  que  je  pourrais  bien  faire  y»,  s'est  décidé  pour  une  scène 
biblicpu',  une  ilame  nue,  uiu'  charge  i\v  cavalerie  ou  une  t(;rrasse  de  calV', 
et  s'est  mis  ensuite  à  enluminer  selon  les  règles.  Les  devoirs  de  collège 
se  font  ainsi,  mais  non  les  œuvres  émues  et  émouvantes  :  et  ces  travaux 
sont  consciencieux,  mais  ne  révèlent  point  de  consciences. 

Après  cet  amour  des  «  sujets  »,  l'uniformité  de  tei'linique  est  |ieut- 
être  le  trait  le  plus  général  de  ce  Salon  :  tout  y  est  peint  si  semblable- 
ment  qu'on  pourrait  intervertir  les  auteurs,  reconnaissables  seulement 
par  leurs  anecdotes.  Ils  t)nt  tous  reçu  des  ]jiiiieipes  el  des  reeetles  de 
faux  savoir  qui  permettent  la  traduction  en  couleurs  de  n'inqjorte  i|uoi, 
et  rendent  inutile  toute  recherche  personnelle.  In  dessin  calligrapliicpie, 
une  composition  cinématographique,  un  coloris  sans  raison  plausible, 
bitumeux  chez  les  fidèles  du  bon  vieux  tenq)s,  bleuâtre  et  violàtre  chez 
ceux  qui  veulent  «  faire  moderne  »,  et  voilà  tout  l'outillage.  Si,  iiors  dt^ 
ce  lieu,  les  «  fauves»  et  les  cubistes,  futuristes  ou  orphistcs  nous  assassi- 
nent de  théories  sur  le  dynamisme,  le  synchromisme,  l'hyperchromalisme 
et  la  métaphysique  des  formes,  ici,  grâce  au  ciel,  ces  discours  nous  sont 
épargnés  :  on  n'y  soupçonne  même  pas  que  la  peinture  soit  autre  chose 
que  la  copie  de  ce  qui  se  voit  comme  n'importe  qui  le  peut  voir. 

Ce  sont  là  toutes  les  considérations  générales,  bien  humbles,  bien 
pauvres,  que  j'aurai  à  présenter  avant  d'en  venir  à  quelques  u'uvres, 
hormis  pourtant  cette  dernière,  peut-être,  qu'il  ne  faut  plus  du  tout 
s'attendre  à  rencontrer  dans  de  tels  Salons  ce  qu'on  y  trouvait  jadis,  la 
révélation  d'un  inconnu,  la  chose  qui  promet  et  qui  surprend,  et  dont 
tout  le  monde  parlera  demain.  Le  système  des  petites  galeries  et  des 
expositions  libres  a  mis  lin  à  ce  genre  de  découvertes.  D'honorables 
talents  classés,   estampillés   du   «  II.  C.  »   fatidiciue,   représentatifs   d  une 
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tradilicii  cnii  se  iiu'iiit  ;  de  dociles  élèves  brij^uiiiil  le  «  M.  11.  «  prélinii- 
uaiie.  voilà  tout  ce  i[iie  le  curieux  eu  (|uète  du  chel-dn'uvre  inattendu  ou 
de  I  étouuant  présajie  pourra  voii-,  et  revoir  l'année  prochaine  en  ce  {jjrand 
niasiasin  qui  est  le  lion  Marelié  de  la  peinture.  Les  Irouvailles  d'art  sont 
réalisées  par  des  ouvriers  en  clianihre  qu'on  ne  voit  pas  au  (Irand  Palais. 
Les  idées  vivantes  qui  aninuMil  et  IrausTornuiit  la  sensibilité  de  l'époque 
péndreut  peu  ou  i)oint  ici.  et  cette  vaste  exhibition  est,  dans  l'année 
artistique,  un  l'ait  iusijunifiaul,  alors  (|ue  jadis  c'était  un  champ  de  bataille 
où  l'on  discernait  les  tendances,  où  des  hommes  tombaient  mais  où 
d'autres  s'exaltaient.  Tl  en  va  du  Salon  comme,  paraît-il,  de  la  l'oirc  de 
Nijni-Nov.o'orod,  depuis  que  d'autres  routes  ont  été  créées  !... 

Pourtant,  le  Salon  est  encore  pour  ([uelque  temps  un  lieu  où  la 
bourjjreoisie  i^-ardera  l'habitude  de  l'oindre  annuellement  de  l'intérêt  et  de 
la  compétence  à  l'égard  dos  arts  plastiques,  et  d'aller  voir  en  une  l'ois 
énormément  d'ima<ies.  Le  vernissaj^e  est  une  obligation  comme  le  Tlrand 
Prix  ou  le  uu>nu  maigre  du  Vendredi-Saint.  Mais,  artistiquement,  le 
Salon  n'a  plus  aucune  sorte  d'importance,  et  voilà  pourquoi  il  est  bien 
inutile  de  se  fâcher  s'il  est  déplorable,  comme  de  se  réjouir  s'il  est  bon. 

Le  tableau  le  plus  »  pictural  »  que  j'aie  rencontré  dans  ma  visite, 
c'est  assurément  celui  de  M""  (llémentiue-llélène  Dul'au  :  dès  la  première 
salle  il  retient  les  yeux,  et  sollicite  l'i'sprit  ;iutant  que  la  rétine.  On  en 
gardera  à  travers  les  galeries  le  souvenir  singulier  et  un  peu  irritant 
d'une  œuvre  conçue  par  une  artiste  ayant  vraiment  le  sens  des  raisons 
profondes  de  la  peinture  :  je  veux  dire  que  M""  Dul'au  cherche  à  émou- 
voir par  des  combinaisons  de  lignes,  des  contrastes  de  plans  colorés,  des 
volumes,  des  valeurs,  une  matière,  parlant  aux  êtres  doués  de  sensibilité 
optifiue  un  langage  distinct  de  la  musique  ou  de  la  littérature.  Pour 
M""  Dufau,  les  couleurs  sont  des  sentiments  :  cela  ne  l'empêche  point 
d'avoir  un  goût  très  vif  pour  la  poésie  ou  la  musique,  et  même  une  tour- 
nure symbolique  et  mystique  de  l'esprit,  mais  elle  ne  veut  nous  en  faire 
part  que  par  un  jeu  d'harmonies  colorées,  étranger  à  la  copie  directe  de 
la  nature.  Ses  tableaux  me  font  toujours  penser  à  ce  titre  de  volume 
annoncé  jadis  f)ar  M.  Maurice  Harrès  :  Éinoliuiis  ornées.  C'est  bien  là  ce 
qu'elle  tente  de  peindre.   Sa  prédilection  est  visible   pour  une  certaine 
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réj>-iûii  de  n'vc  iiaicii,  où  des  luidili's  slylis(''(>s  cl  scnsuidlfs  s'alîiiiiriiissciit 
ou  s'énervent  en  dos  paysat^os  ardents.  //Aii/oninr.  qui  est  une  des  Ix  Iles 
œuvres  recueillies  par  le  Musci'  du  I.iimiiiIkhiih-,  présa^oait,  ne  tiAc  il  y 
a  déjà  plusieurs  années.  Après  diverses  décorations  et  ({>■  lins  |m.i  iiaits, 
l'artiste  en  a  subi 
de  nouveau  la  han- 
tise, liras  et  Psi/ clic 
an  jardin  terrestre 
est  une  toile  nette- 
ment allégorique  et 
décorative,  où  une 
volonté  quasi-préra- 
phaélite s'exprime 
par  une  technique 
ultra  -  impression  - 
n i s t e  qui,  en  ce 
milieu  timide, donne 
à  ce  tableau  un 
aspect  révolution- 
naire. Il  effare  les 
visiteurs,  (|ui  se 
croient  au  Salon 
d'Automne  !  Cette 
symphonie,  dont  les 
basses  chantantes 
sont  des  bleus  de 
cobalt  intense,  est 
traversée  par  une  ca- 
pricieuse guirlande 

de  roses  et  de  garances,  contrastant  avec  les  tonalités  Irnides,  verdàlres, 
beiges,  ocellées  de  gris,  des  pelages  de  deux  petites  panthères.  Des  nus 
accroupis  ou  dressés  ont,  dans  cet  ensemble,  de  curieuses  idaiulieurs 
où  les  modelés  sont  audacieusenieiil  indiques  par  des  cernures  i\r  vert 
véronèse.  Je  comprends  très  bien  ((ue,  venant  de  M.  Comerre  pour  aller  à 
M.  Didier-Pouget,  les  visiteurs  soient  déconcertés  devant  un  tel  cohiris  ; 
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mais  je  sais  i]ui'  Idiit  -^'v  ticiil,  et  i\\\o  rcnscnilili'  est  d'uiit'  j^rainlc  richesse 
décorative.  l>c  la  vraisoiiiblance,  je  uni  nul  Sduci  en  un  jardin  iniai>inaire, 
non  plus  que  de  savoir  d'où  vient  la  lumière  :  je  suis  devant  une  l)elle 
tapisserie  soyeuse  dont  les  tons  me  l'ont  plaisir.  Le  dessin  m'en  fera 
moins  :  deux  figures  de  femmes,  h  terre,  sont  d'une  souplesse  féline, 
d'une  eurvlliiuii'  et  d'un  ualhe  fort  remarquables,  mais  l'Éros  et  la  Psyclié 
nii'  rappellent,  par  leur  gaucherie  vduliie,  les  erieurs  de  M.  Nijiiisky  dans 
les  Jeux  et  l'Après-midi  d'un  /'ai/iic.  Ils  sont  niides,  litres,  maladifs,  et 
leurs  masques  camus  me  déconcertent  un  peu.  11  faut  voir  cette  toile  de 
très  h)in  :  eUo  est  d'un  ton  superbe  et  illumine  alentour,  mais  les  nus  y 
apparaissent  peul-ètre  tro[»  blancs,  et  imprégnés  d'une  lumière  qui  n'est 
pas  de  la  même  qualité  que  celle  dont  le  paj'sage  est  nourri.  L'oeuvre  est 
révélatrice,  cln/.  l'artiste,  de  troubles  évidents  :  elle  est  sollicitée  par  les 
plus  récentes  audaces.  Tel  quel,  son  tableau  est  critiquable,  mais  il  évoque 
une  foule  de  questions  picturales  intéressantes.  Enfin,  c'est  un  tableau, 
et  à  ]icu  près  le  seul  qu'on  trouve  ici  digne  d'être  étudié,  discuté  avec  un 
sérieux  intérêt. 

Il  y  en  a  un  autre  dans  la  même  salle,  en  face,  qui  ne  soulève  pas  de 
ciintioverses,  mais  qui  est  de  l'excellente  peinture.  M.  Léon  Cauvy  a 
signé  cet  Alger,  cm  du  porl.  On  y  trouve  d'éminentes  qualités  strictement 
picturales  :  une  matière  moelleuse  et  riche,  un  ragoût  de  tons  dont  la 
sourde  puissance  fait  songer  aux  premières  œuvres  de  Brangwyn,  un 
beau  sens  du  dessin  par  les  valeurs,  une  façon  vivante  et  hardie  de  juxta- 
poser les  taches,  de  mêler  les  êtres,  de  donner  l'impression  optique  d'une 
foule  l)ariolée  et  remuante.  La  ville  aperçue  derrière  les  Arabes  est  sur- 
prenante par  la  finesse  des  valeurs.  Les  beaux  rouges,  les  beaux  blancs, 
les  beaux  gris  cendrés  !  Ce  tableau  est  un  bouquet  de  tonalités  assemblées 
par  un  vrai  peintre  savoureux,  robuste  et  délicat.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
(11  ait  beaucoup  parlé,  les  bonnes  choses  sont  toujours  étouffées  dans  les 
cohues:  je  suis  d'autant  ]ilus  content  d'avoir  rencontré  celle-là.  Dans  la 
même  salle  encore  une  figure  nue  de  M.  Pushmaii,  une  femme  nue  éclairée 
par  des  rayons  de  soleil,  est,  quoique  beaucoup  trop  grande,  d'une  char- 
mante saveur  de  vision  et  d'exécution. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  parle  davantage  de  M.  Jean-Marcel  Cosson,  qui 
a  ici  une  nature  morte  jolie  et  consciencieusement  peinte,  une  table  où 
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s'acroiidc  uiiejciiiio  rcnime,  moins  réussie  (|iir  l,i  nalurc  ninrtc  ;  ]<•  Lililciiii 
est  d'un  peintre.  D'un  peintre  aussi  est  le  /.</<  Lrris  on  sr  nlli  iini  les 
crêtes  farouehes  de  la  Meije  :  M.  Communal,  dont  j'i^'iinrr  tout,  ,i  la 
doruK'  la  preuve  d'un  slylc  l'eriiie,  d'un  sens  ml  de  la  lullr  niatirre.  .Lm 
dirai  autant  de  la  ti^rurc  rcminiur  an  ihapcan  noir,  dr  M.  Neilson,  cl  du 
portrait  que  M.  Joets  a  l'ail  de  sa  mère,  (l'est  une  chose  b(dlc,  j^rave  et 
savante.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  talent  dans  un  grand  tableau  ilc  lui, 
l'KiilerrcrnenI  de  se/i/  lieurfs  chez  les  Petites  S(vurs  des  /joiivirs.  (Ict  arli.sle 
sait  scruter  une  physionomie,  dessiner  avec  la  compréhension  du  carac- 
tère, composer  :  et  il  ne  cherche  à  rien  faire  accroire.  C'est  quclipi  un,  et 
un  peintre  sérieux.  C'est  quelqu'un  aussi,  et  de  très  incritani,  di'  très 
intéressant,  que  M""^  Anna  Morstadt,  (jui  expose  aux  Orientalistes  des 
toiles  pleines  de  sincérité  et  de  force,  et  qui  envoie  ici  deux  beaux 
tableaux,  l'Arrivée  ci  l'étape  et  Sur  le  passage  d'un  caïd.  Celui-ci  surtout 
est  étonnant  de  fougue  et  de  joie  décorative  :  avec  la  toile  de  M,  Cauvy, 
voilà  de  quoi  consolei-,  en  cette  t'onic,  de  maint  Ldilcau  de  bcdcniins  et  de 
mauresques  dénués  de  tout  intérêt,  et  si  les  dieux  m'avaient  fait  conser- 
vateur de  musée,  j'emporterais  de  suite  ces  deux  onvres-là,  sur  d'avoir 
bien  acheté. 

Je  sais  bien  que  M.  Calbct  l'sl  un  illusti'atcnr  adidil,  \vi>\>  adroit,  et 
enclin  à  une  sensualité  (jue  je  n'aime  guère  :  mais  il  est  jieintre  aussi, 
et  à  ce  titre  on  en  parle  moins  et  il  vaut  beaucoup  plus,  comme  l'atteste 
son  tableau,  Daphnis  et  Chloé.  C'est  étonnant  de  souplesse,  di'  finesse 
lumineuse,  d'élégance  cursive,  et  d'une  touche  moelleuse  mais  non  point 
molle.  Par  contre,  M.  Franc  Lamy,  qui  a  fait  de  bonnes  choses,  n'aurait 
pu  placer  ses  Jeunes  filles  de  Markcn  dans  une  lumière  plus  aigre,  plus 
fausse,  et  moins  hollandaise  :  voir  ce  tableau,  c'est  inoniri!  dans  une 
pomme  verte.  Je  m'en  suis  consolé  avec  la  toile  de  M.  Désiré-Lucas  :  elle 
est,  comme  tous  les  ans,  bretonne  et  religieuse,  et,  comme  tous  les  ans, 
elle  est  bien.  Celle  de  M.  Fernand  Maillaud  est,  comme  tous  les  ans, 
berrichonne  et  paysanne,  et  comme  tous  les  ans  elle  est  bien.  Ces  deux 
artistes  appartiennent  à  ce  genre  d'exposants  non  tapageurs,  estimés 
d'une  élite,  ayant  une  petite  clientèle  de  gens  de  goût,  qui  font  de  bonnes 
choses  sans  théories,  ne  sont  ni  académiques  ni  rouges,  et  respectent  1  arL 
et  aiment  leur  métier.  Je  pense  qu'il  faut  aussi  leur  associer  M.  Synave, 
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lequel  a  mis  ilaiis  la  (Hstrihulitui  de  prix  (l'une  l'clilc  ccale  de  ijiiarlicr  un 
sens  décoratif  et  une  inlenlion  doucement  caricaturale  dont  l'assemblage 
est  tort  curieux.  Je  vous  dirai  encore  (jue  le  Helour  de  pcche  de  M.  Adier 
est  un  robuste  tableau,  avec  un  l'ond  très  lin,  le  quai  du  port  de  Ikiulognc 
en  des  grisailles  claires.  Cet  artisli'  aussi  est  justement  estimé.  Plus 
récemment  venu.  M.  l'.ildul  atteste  le  don  d'une  certaine  vision  du  nu 
féminin  (jui  l'st  à  lui.  iin  nu  (pii  ravonnr  doucement,  tendrement.  Son 
tableau,  Rcixric,  est  plein  de  défauts  :  un  fond  pauvre,  une  négresse 
accroujde  qui  joue  de  la  mandole  sans  (ju'oii  saciu!  pourquoi  et  qui  n'est 
pas  juste  de  valeur,  un  litre  banal  et  une  composition  i)analr.  Mais 
la  jeune  femme  nue  qui  écoute,  debout,  avec  ses  yeux  clairs  et  sa  chair 
claire,  c'est  un  i)eau  morceau  de  ])rinture  (jui  promet.  11  y  a  de  tiiut 
autres  (jualités,  c'est-à-dire  de  la  l'rinieté  d'accent,  une  grande  volonté 
de  rendre  et  de  ne  rien  éluder,  une  conscience  obstinée  et  un  accent 
viril,  dans  (e  Collier  il'anibre  de  M""'  la  princesse  Gagarine-Stourdza. 
11  y  a  de  hautes  qualités  de  caraclérisatioii  dans  l'Ojfrande  des  nienihres 
d'une  confrérie  espagnole  de  M.  (Carlos  \'a/.(}uez,  un  jeune  réaliste  espagnol 
ijui  a,  entre  autres  mérites,  celui  île  ne  pas  copier  i\l.  Zuloaga,  tout  en 
cherchant  un  pitioresijue  très  voisin  de  celui  de  ce  maître.  Et  je  crois 
que  cette  énumération  va  toucher  à  sa  fin,  en  y  ajoutant  un  tableau, 
mal  plac(',  do  M.  Young  Hunter,  un  Rèi'e  d'opium,  où,  au-dessus  d'un 
fumeur  chinois  tombé  inerte,  s'animent  d'étranges  fantômes  hiératiques. 
C'est  glacé,  mais  très  singulièrement  conçu  et  exécuté,  avec  le  soin 
niinutirux  d'une  estampe  orientale.  L'envoi  de  M'""  Houguereau,  l'Aniour 
divin,  est  également  à  citer. 

J'ai  rencontré  aussi  des  œuvres  de  certains  peintres  célèbres,  couverts 
de  décorations  et  de  broderies  académiques  :  mais  elles  étaient  si  mau- 
vaises que  je  préfère  n'en  point  parler.  Assurément,  présentées  par  des 
élèves  de  première  année  à  l'Ecole,  elles  eussent  été  refusées  net  par  le 
jury,  et  avec  raison.  Je  ne  dis  aucunement  ceci  pour  M.  Marcel  Baschet, 
lequel  a  exposé  un  petit  pastel,  le  masque  de  M.  Maurice  Donnay  :  c'est 
presque  un  dessin  rehaussé,  de  noir,  de  gris,  peu  ou  point  de  couleur, 
c'est  «  écrit  »  avec  sécheresse,  mais  c'est  la  vie  même,  c'est  M.  Donnay 
tout  entier.  Deux  autres  portraits  sobres  et  excellents  sont  ceux  de  M.  F. 
de  Mély  et  de  M.  (jeorges  lîourdon,   par  M.  Juan  l'atricot.   J'ai   toujours 
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VU  de  M.  l'atricot,  d'ailleurs,  des  portraits  oxcollcnls  :  (-'(.si  l'u.oir  un  ,|,. 
ces  exposants  qui  ont,  sans  bruit,  les  moillcurfs  ((nalitrs  lran(;aises,  présen- 
tation claire,  technique  sobre,  intuition  juste  de  la  psycliolofri,.  du  modèle. 
J'en  viens  au  «succès  du  Salon».   C'est  le   tablean  t\r  M.    Maxenee, 

les  (^raisons.    Tons 

les  journaux  iilus 
très  le  reproduisent 
ou  le  reproduiront. 
Malgré  cela,  c'est 
une  œuvre  d'art,  con- 
çue par  un  hoiniiu' 
de  goût  et  exécutée 
par  un  ouvrier  pa- 
tient et  rafliné,  dont 
l'adresse  me  gène 
un  peu.  Ces  deux 
figures  médiévales 
sont  d'une  expres- 
sion pure  et  douce, 
d'un  mysticisme 
émouvant  :  les 
mains  sont  admiin 
blés,  les  diverses 
matières,  la  chair, 
le  lin  des  coiiïes, 
l'hermine  des  lour- 
des manches,  la 
boiserie  des  stalles, 
sont  différenciées  à  souhait  par  un  technicien  savant.  Il  n  y  a  rien  à 
redire,  sinon  que,  peut-être,  il  s'agit  plus  d'une  image  de  missel  ou  d'une 
miniature  agrandies  que  d'un  tableau,  et  qu'on  ainuM-ait  là  plus  de  largeur, 
une  touche  plus  hardie,  quelque  abandon  on  (piel([ue  élan.  C'est  très  bien, 
c'est  presque  trop  bien,  et  tant  d(>  perfection  conduit  à  la  froideur  :  mais 
il  est  incontestable  que  ce  tableau  donn(%  en  ce  Salon,  une  silencieuse 
leçon  à  beaucoup,  et  aux  mieux  consacrés.  Vous  ne  serez  pas  surpris  si 
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j\'ii  (lis  ;iiil;int  ili's  portraits  envoyés  par  ce  tiMidrc  ef  toucliaiit  musicien  de 
la  nuance  qu'est  M.  Krnt>st  Laurent,  et  des  paysages  mélancoliques  (jui 
attestent,  malgré  les  années,  la  persistante  maîtrise  du  poète  qu'est 
M.  Auguste  Pointelin.  Enfin,  il  y  a  beaucoup  de  talent  dans  un  portrait  de 
M.  Clorabœuf,  la  Dame  aux  perles  :  c'est  le  dernier  mot  d'un  «  ingrisme  » 
desséché,  mais  c'est  très  savant  et  très  fort,  dette  exécution  serrée  n'a 
aucun  rapport  avec  la  précision  photographique  et  le  «  léché  »  agaçant 
que  certains  professeurs  confondent  ici  avec  la  science  du  dessin.  Celte 
tigure  manque  d'émotion,  de  vie,  le  peintre  n'y  trahit  point  d'amour  ni  de 
lièvre,  il  ne  sacrifie  aucun  détail  à  une  concentration  de  la  lumière  et 
de  l'expression  sur  un  point  donné  — ,  mais  il  faut  s'incliner  devant  la 
conscience  sérieuse,  scrupuleuse,  supérieure  à  la  virtuosité,  de  M .  (^orabœuf. 

J'ai  consigné  ces  quelques  œuvres  au  cours  de  ma  visite,  sans  me 
préoccuper  de  leur  trouver  un  lien  logique  ;  et,  en  efiet,  il  n'y  en  a  pas  entre 
elles.  Ce  sont  quehjues  toiles  intéressantes,  dues  à  des  tendances  diverses, 
et  éparses  dans  une  foule  de  laideurs  et  d'insignifiances.  J'en  viendrai 
maintenant  à  deux  artistes  qui  comptent  parmi  les  plus  remarquables  de 
cette  Société,  lui  sont  restés  fidèles,  et  y  attirent  toujours,  à  bon  droit, 
l'attention  .  M.  Rochegrosse  et  M.  Henri  Martin.  M.  liochegrosse  envoie 
une  de  ces  toiles  allégoriques  qu'il  lui  plaît  parfois  de  mêler  à  ses  crudités 
évocations  de  l'Orient  antique.  La  Mort  de  la  Pourpre  nous  montre,  dans 
un  lugubre  décor  de  cité  industrielle,  hérissée  de  cheminées  d'usines, 
tassant  sur  une  colline  ses  ergastules  d'ouvriers,  empuantie  de  fumée,  un 
Orphée  tombi'  mort  dans  sa  tunique  de  pourpre,  serrant  sur  sa  poitrine  sa 
lyre  inutile.  Lu  vieil  homme  las,  un  homme  d'aujourd'hui,  un  poète, 
debout  devant  l'aède,  cache  son  visage  dans  ses  paunu^s  fiévreuses.  11 
pleure  sur  l'art  romantique  tué  par  le  modernisme,  sur  la  beauté  insultée 
par  les  cités  du  machinisme.  Le  symbole  est  clair  :  M.  Rochegrosse  n'est 
certainement  pas  de  ceux  (pii  abusent  du  beau  talent  lyricjue  de  M.  Ilmile 
Verhaeren  pour  assigner  à  la  poésie  la  mission  de  célébrer  les  automo- 
biles, les  locomotives,  les  avions  et  les  marteaux-pilons  sous  prétexte  que 
les  forêts,  la  mer  et  les  roses  sont  passées  de  mode.  Il  n'est  pas  futuriste  et 
trouve  que  nous  vivons  dans  la  laideur.  Pour  lui,  ceci  se  symbolise  pictu- 
ralement  par  la  mort  de  «  la  Pourpre  »,  c'est-à-dire  de  l'éclat,  du  rêve, 
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de  l'iiiiagiiijilioii,  ilaiis  Iciivaliisscniciit  d  une  j^iisiiilli'  nialpropro  (•[  niorni- 
toiie,  qui  est  en  ollV'l  la  triste  coiilcui-  du  iiKidiTiiisiiio.  Ce  n'est  |ia-^  une 
aneedote  ni  nu  ■■  sujet  »,  mais  liien  une  alli'i;<irie  :  elle  s'i'\|)iiiur  .1  -uuliail 
par  le  paysage  rulij^ineux  qu'éclaire  un  soleil  avare,  j)iir  le  |kiI  lnti<iiii' 
sobre    du  vieux    poète    sanglotant,  par   le  style  large  de  I  drpliée  gisant 


Geobues    Kucheoiiosse. 
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dans  la  boue.  La  facture  de  ce  tableau  intéressant  et  draniatiiine  a  (iuel,|ue 
chose  de  fébrile,  de  rageur  et  d'acerbe  qui  me  plaît,  parce  qu'elle  devait 
être  ainsi  dans  une  œuvre  où  un  homme  dit  ce  qu'il  pense  de  son  l'-poque. 
Ce  tableau  est  si  important  et  si  provocant  que  bien  des  gens 
oublieront  de  regarder  dans  la  même  salle  une  toute  petite  o-uvrelte  que 
M.  Rochegrosse  a  également  envoyée,  lli/sse  et  les  Sirènes:  mais  je  vous 
engage  vivement  à  l'examiner,  car  elle  est  exquise,  et  d'un  grand  imrile 
pictural.  L'Ulysse  attaché  au  mât  et  se  convulsant  pour  i-ompre  .-es  lims, 
le   mouvement    des   rameurs  courbés  sur   leurs  avirons   et  accélérant  la 
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fuite  éperdue  de  la  galère,  la  i"a(;<>n  dont  l(>s  sirèiips  diaprées  sont  posées 
ou  voletantes,  dans  cette  petite  composition,  tout  est  intelligent,  expressif, 
et  d'un  art  personnel,  d'une  facture  précieuse  (|ui  fait  songer  à  un  (lustave 
Morcau,  mais  avec  le  sens  de  la  vie. 

La  décoration   de  M.  Henri   M;iitiii   a   ('■ti'   unaiiimenu'ul   vanli'c.   Au 


Camille   A  l  a  p  u  i  l  i  r  r  e  .    —    La    F  (j  x  i  a  i  n  e   u  e  s    lames    d  '  a  x  r  a  x  . 
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vrai,  de  par  son  sujet  et  sa  destination,  elle  ne  pouvait  atteindre  à  la 
beauté  de  diverses  autres  œuvres  de  ce  très  grand  artiste,  un  des  maîtres 
aiilliruliciuis  (11'  l'art  frani.-ais  actuel.  Il  eiH  fallu  à  cette  vision  synthé- 
tique du  Tntvuii  les  vastes  dimensions  de  la  toile  consacrée  au  même 
suji't  par  M.  lioll  voici  (juelquo  trente  ans,  et  le  cadre  relativ(!ment  res- 
treint a  conlrainl  l'artiste  à  une  certaine  minutie.  D'autre  part,  la  repré- 
sentation d  un  chantier  de  construction  est  assez  ingrate  pour  un  peintre 
qui  est  avant  tout  un  lyrique  évocateur  de  prairies  diaprées,  d'eaux  vives, 
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de  ciels  intenses,  de  frondaisons  hlenins  par  la  InniiiTc  rslivalr,  tli.nics 
de  la  nierveillcnsc  série  de  «  poèmes  nuuanx  ■>  qM»'  mm-^  lui  (Icvcm-,  et 
(lui  nous  sont  rappelés  à  ce  Salon  par  un  InrI  Ik  an  lahiraii  \ni>in.  une 
idylle  paysanne  incendiée  de  clarté.  Le  Tifn^ail  i\  v\\  a  jias  iiM.iii>  |.rrniis 
à  M.  Henri  Martin  d'allirnii'r  une  puissance  teclini(|ue  (|ui  lail  dr  lui  sans 
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conteste  le  peintre  le  plus  peintre  de  cette  Société.  C'est  merveille  de 
voir  comment  il  t'ait  vibrer  les  pierres  blanches  sous  l'azur,  indi(|ue  les 
silhouettes  multiples  des  ouvriers  sur  les  échafaudages  par  quelijues 
taches  d'une  justesse  extrême,  colore  les  ombres,  distribue  les  valeurs, 
donne  à  chacun  des  personnages  le  geste  qui  sied,  tire  jiai  li  du  ((i^lunie 
des  artisans,  dans  cette  tcchni(iue  impressionniste  qu'il  demeure  le  seul 
à  avoir  appliquée  à  la  décoration  pour  laquelle  elle  fut  pourtant  ciinçue. 
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Le  talent  reste  ici  éj^al  à  tout  cr  qur  M.  Mnrliii  ikhis  en  a  tiKuilif'  :  c'est 
le  sujet  qui  me  liuiclie  riioiiis.  dette  re[)réseiit:ili(iii  téaliste  de  la  lâche 
industrielle,  si  elle  a  permis  au  peiutre  l'idéaiisatii)ii  joyeuse  de  la  lumière, 
ne  comportait  du  moins  ni  patluMisnie,  ni  lyrisme,  ni  allégorie,  rien  de  ce 
qui  donne  à  la  df-eoration  du  (.^apitoie  de  Toulouse  la  valeur  d'un  témoi- 
gnage d'art  inoubliable. 

La  scîulptnre  est  fort  enediubrc'e,  mais  on  y  trouve^  bien  peu  de 
bonnes  choses,  et  aucune  grande  chose.  Le  défaut  de  toute  curiosité,  de 
toute  recherche,  est  ici  non  moins  sensible  que  rinedicacité  d'une  tradi- 
tion pseudo-classique,  qui  ne  consiste  plus  que  dans  une  imitation  imper- 
sonnelle et  non  interprétée,  équivalant  an  moulage  sur  nature.  Des 
lionshommes  copiés  avec  application  t\r  sont  pas  des  statues,  et  l'inven- 
tion qui  les  engendra  est  quasi-nulle  :  des  militaires  vociférateurs,  d'iné- 
vitables nymphes  et  baigneuses,  loisonnent  en  ce  vaste  hall  en  attendant 
d'aller  s'exposer  à  l'innocente  injure  des  oiseaux  dans  divers  squares  de 
province.  Parmi  les  artistes  réputés,  M.  Jean  Loucher  se  montre  inéga- 
lement heureux  avec  une  efligie  de  llocite  que  je  n'aime  guère,  et  une  de 
l'id  An^c/ici)  (|ui  me  parait  élo<piente,  d'une  silhouette  énergique  et  d'une 
noble  expression.  Le  llcnii  Fahre  de  M.  Félix  Charpentier,  tristement 
alTaissé,  a  un  faux  air  de  Goppée.  Le  Bc/iio:.  de  M.  Desca  est  d'une  très 
fâcheuse  mollesse.  Le  Nicolas  HolUn  de  M.  Henry  liouchard  est  digne  de 
son  robuste  talent,  mais  ne  nous  en  découvre  point  une  face  nouvelle. 
M.  Dcnys  Pueeii  n'envoie  que  deux  «  cartes  de  visite  »,  mais  elles  sf)nt 
charmantes  :  l'une  est  une  statuette  représentant  M""  Puech  debout, 
palette  en  main,  et  l'autre  M.  Léon  Bonnat.  Ce  sont  de  jolies  choses, 
ressemblantes,  fines,  bien  modelées,  justes  d'expression  et  de  proportion. 
Je  ne  savais  rien  du  tout  de  M.  Marcel  (laumont,  qui  a  ici  un  groupe  en 
pierre  d'une  conception  plus  qu'archaïque,  puisqu'elle  a  quelque  chose 
d'éginète  dans  son  cubisme  volontaire,  dans  sa  simplification  lourde 
et  fruste.  C'est  un  bloc  et  non  un  groupe,  mais  il  s'en  dégage  une  impres- 
sion de  puissance  et  une  certaine  émotion,  bien  sculpturale  puisqu'elle 
résuite  uniquement  des  rapports  entre  les  plans.  Le  sujet  en  est  obscur, 
mais  les  lignes  en  sont  émouvantes  par  elles-ménies.  J'ai  trouvé  aussi  de 
sérieuses  qualités,   et  du  charme,  dans  la  grande  fonlaiiie  des  dames 
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Slalue  «le  marbre. 
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d'antan  do  M.  Alaiiliilippo  :  les  li^uros  do  cliAtoLiiiios  sciiit  liir^onionf  sty- 
lisées, exprossivos,  liicii  sitiu'os  (Lins  l'aj^oiicoiiu'iit  {4i''ii<''i;il  du  iiininimont. 
A  mentioiiiior  ô<>'aleiiieiit,  l'intéressant  bronze  à  cire  jickIiii'  df  M""'  A. 
Rossollin,  la  Femme  et  le  scr/wiil. 

Il  est  dans  la  tradition  immémoriale  de  la  rriti(|no  de  ne  jamais  parler 
des  sections  do  «i^ravnro,  litlidorapliie,  çrravuro  on  mi-dailios  ot  snr  piorros 
fines,  niinialnre,  arts  appli(|wi''s,  arcliilectnre.  La  raison  do  ce  silonco  m'est 
incompréhensible  :  jo  m'y  conTormorai  cependant,  comme  anx   mystères 
sacrés  qu'on  no  doit  j)as  cliorciier  à  pénétrer.  A  la  v(Tité,  les  jn  jniics  il 
les  sculpteurs  ont   longtemps  mis  à   la    pcirle   dos  expositions,  avec  un 
magnifique  égoïsme,  ce  qu'ils  appelaient  «  les  aris  mineurs  »  ;  et  liiis(|n'i!s 
se    sont  décidés  à   réparer  cotto  injustice   crianle,  d'abord  à    In    Sdcié'té 
Nationale   et  ensuite  ici,  on  les   a  graiidomont   louang(''s  de  cftlr    iiiiiiii 
ficence  prétendue.  Mais  la  (■riti(|no  avait  pris  lliidiiliiilc  (\i-  so  Liirc,  cl  l'a 
conservée  parce  qu't'llo  est  commcido  :   il  est  oncnro  boancniip  jilns  lacilc 
dédire  des  bêtises  sur  une  (('ramiiiuo,    une  niiMlaille  nu   nue  ;;iavure  ipie 
sur  un  tableau,  et  cela  se  trahit  plus  vite,  j)arco  cpi  il  s'ayit  de  métiers 
spéciaux  et  dillicilos.  Du  moins,  voilà  mon  explication  (piaiil   an  silence 
traditionnel  de  la  critique  salonnière  sur  ces  sections,  el  je  la  ilonni'  hum- 
blement pour  ce  qu'elle  vaut,  en  ajoutant  que,  tout  le  premier,  bien  (|ne 
m'étant  renseigné  auprès  de  beaux  ouvriers  sur  ces  choses  que  j'aime,  je 
serais  bien  incapable  d'en  écrire  sans  erreurs.  Ces  sections  sont  aulanl  de 
petites  expositions  privées  où  les  prol'essiounels  s'apprécient  entre   eux, 
mais  que  le  public  n'essaie  mémo  pas  do  visiter  :  n'entendant  goulle  à  la 
technique  des  objets  exposés,  il  attend  de  les  retrouver  chez  les  marchands 
qui  le  persuaderont  de  les  acquérir.  Etant  de  ceux  qui  ponseni  (jn  un  yies 
flammé  peut  receler  plus  de  beauté  et  dénoter  chez  son  auleur  pins  d'art 
et  de  goût  qu'il  n'y  en  a  on  cinquante  tableaux,  j'ai  pareoiirn  ces  galeries 
désertes.  J'y  ai  vu  beaucoup  d'ouvrages  de  dames,  dos  «  cuirs  repoussés  » 
que  je  fus  tenté  de  trouver  plutôt  repoussants,  dos  miniatures  qui  m'ont 
confirmé  dans  la  certitude  que  cet  art  charmani  était  mort  avec  Isabey  et 
M""  de   Mirbel,  il  y  a  soixante-dix  ans  ;   quelques  gravures  sur  bois  do 
MM.  Paul  Hornet,  Clément,  des  eaux-l'ortes  ot  dos  burins  de  MM.  Mayeni-, 
Favier,   Bérengier,   des   verreries    de  'l'illany,  ont   agrémenté   une  visite 
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qui  s'est  achevée  dans  los  arcaiios  où   rarcliitocturo  contemporaine  dort 
son  paisible  sommeil. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  déplaisant  à  rédiger  et  à  lire  qu'un  palmarès  : 
le  lecteur  voudra  peut-iMro  mo  savoir  un  peu  de  gré  d'avoir  réduit  au 
minimum,  pour  lui  et  pimr  moi,  cet  ennui,  en  ne  citant  qu'une  tren- 
taine de  noms  parmi  les  milliers  qui  remplissent  les  cinq  cent  soixante 
pages  du  catalogue.  N'raiment,  c'est  tout  ce  que  j'ai  trouvé  :  mais  si  je 
n'avais  tu  tout  ce  que  je  n'aimais  |)as,  la  liste  des  noms  cités  cùl  ('té 
iiitinimcnt  jilus  longue.  .\  ([uoi  bon  parler  de  ce  que  l'on  a  jugé  mauvais, 
et  perdre  ainsi  la  place  utile  à  louangi^r  ce  qui  le  mérite  ?  Jamais 
—  et  ce  sera  toute  ma  conclusion,  s'il  en  faut  une  —  jamais  on  n'a 
mieux  vu  combien  la  manie  de  <>  traiter  des  sujets  »  avec  des  recettes 
d'atelier  est  distincte  du  désir  profond,  de  l'instinct  impérieux  de 
demander  aux  couleurs  et  aux  l'ormes,  assemblées  et  choisies  pour  leur 
beauté  spécifique,  l'idée  ou  l'émotion  qu'elles  recèlent.  Les  dix-neul' 
vingtièmes  de  ces  exposants  abordent  la  selle  ou  le  chevalet  en  faisant 
mi'utalcment  l'inverse  de  l'opération  d'esprit  qui  a  toujours  déterminé  un 
travail  d'art.  Ils  n'avaient  aucunement  le  besoin  de  créer,  mais  l'envie 
d'exposer,  ce  qui  i^sl  liieu  dillVîrent  :  et  c'est  là  tout  le  secret  de  l'impression 
irimiiUMise  iiiutilitr'  ((u'on  emporte  de  leur  assemblée. 

C  AMI  1.1.  i;    AtAUCLAIH 
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\lt\|l    1rs    clliirics   (lu    J^rijnid    [Kirtr    (■n|||j(|l|c,    crlll' 

ilii  iiiusi'c  (le  Mdiitaiili.in  lii'iil  un  raii',''  iMirii)- 
ral)k'  :  les  guides,  (lr|iiiis  (lcj:i  liiiigtfm[)s,  la 
sijfiialoiit  à  rattontidii  du  loiuistr  :  l'icouo 
graphie  imiiiôresciiii'  s Cii  prcdciupr,  et  Ion 
cito  dos  amateurs  qui  ont  consenti  pour  olle 
si'iilr  de  liiirilains  di'plafcnirnls.  1.  Iii^tniro, 
donc,  vaut  d'idrc  comIim;. 

Kn  1851,  Ingres,  qui  l'ut  un  coileclioniicMir 
ctîréné  et  dans  les  cartons  duquel  on  trouve  aujourd'hui  encore  d  admi- 
rables estampes  à  côté  de  documents  découpés  dans  les  livres  de  (>iiarle4 
Blanc',  Ingres,  qui  conservait  chez  lui  des  toiles  de  toutes  les  écoles  et 
de  toutes  les  époques,  otl'ril  au  musée  de  sa  ville  natale  un  j)remii  r  lot 
d'oeuvres  d'art,  en  altendanl  le  legs  inestimable  (piil  lui  laissa  sci/.e  ans 
plus  tard,  l^armi  les  toiles  données  par  lui  et  aussitôt  exposées,  un  peintre- 
décorateur  qui  ne  manquait  pas  de  talent  et  était  venu  de  Montpellier 
exécuter  quelques  travaux  au  théâtre  de  Montauban,  M.  l'y,  avisa  un  por- 
trait, d'ailleurs  intéressant,  et  dit  simplement  :  «  Un  Sébastien  Bourdon  !  » 
Comme  on  s'étonnait  de  cette  précision  à  propos  d'une  leuvre  dont  Ingres 
avait  scrupuleusement  respecté  l'anonymat,  l'artiste  fit  remarquer  que  les 
tableaux  de  Bourdon  étaient  assez  nombreux  à  IMontpellier  pour  ipTun 
œil  averti  ne  put  s'y  tromper". 

1.  Le  musée  de  Montauban  possède  de  luuulireu.x  cartons  très  peu  connus  du  public,  mais  ((Ui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'éclertisnie  du  grand  artiste  ;  le  xviu*  siècle,  comme  on  peut  s'en 
convaincre,  était  loin  de  l'ellrayer. 

2.  Je  dois  ces  renseignements  et  ceux  (|ui  vnnl  suivre  aux  souvenirs  très  précis  et  à  l'inépuisable 
complaisance   de   M.    Achille    Bouïs,  conservitiur   du    musée    Ingres.    Il    m'a  également   permis   de 
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Le  conscrvati'Mi'  il  alors,  M.  Arinaïui  Claïubon',  (nii  hientôt  devait 
l'Irc  choisi  par  lii^ri's  coiuiiic  un  do  ses  exécuteurs  testamentaires,  se 
laissa-t-il  persuader  par  l'expérience  et  l'assurance  du  compatriote  de 
Sébastien  lîourdou  y  Je  ne  le  pense  pas  ;  car,  en  I86*J,  il  signalait  ainsi, 
dans  le  catalogue  de  son  niusi'e,  le  tableau  en  question  :  Lr  /inin  <iii  un 
nuii/rf  coiitfn>/)(>rfiiii.  — ■  t'orlrail  d'hontme. 

Mais,  en  J877,  il  n'hésitait  plus  à  voir  dans  la  même  œuvre  le 
M  portrait  de  Poquelin  de  Molière  ",  par  Sébastien  Bourdon,  et  il  accom- 
pagnait cette  mention  d'une  note,  au  premier  abord  déconcertanle  :  «>  Les 
atlributions  toutes  récentes  de  cette  peinture,  écrivait-il,  ont  été  motivées 
par  un  r a[)proclH'ment  l'ait  avec  le  portrait  gravé  par  lieauvarlet  en  I77.'i, 
du  vivant  de  deux  cousins  de  Molière.  Il  est  évident  que  le  tableau  faus- 
sement attribué  à  Bourdon,  dont  cette  estampe  est  la  reproduction  exacte, 
est  l'œuvre  d'un  peintre  du  xvm''  siècle  qui  a  copié,  en  modifiant  avec  le 
mauvais  gontde  son  temps,  le  portrait  original  l'ait  par  Bourdon,  en  trop 
mauvais  état  pour  être  gravé.  Houdon  semble  s'être  aussi  servi  de  ce 
tableau  ». 

Comme  la  gravure  de  Beauvarlet  ne  rappelle  que  de  très  loin  le 
tableau  de  Montauban,je  crains  tout  d'abord  que  l'excellent  conservateur 
n'ait  invoqué  le  critérium  Fragile  de  l'évidence,  le  témoignage  inattendu  des 
arrière-cousins  de  Mfdière  et  jusqu'à  celui  de  lloudon,  que  pour  conférer 
plus  d'autorité  à  l'identification  qu'il  venait  d'élaborer.  .le  crois  com- 
prendre ensuite,  et  non  sans  stupeur,  qu'il  considéra  la  peinture  apparte- 
nant à  ses  collections  comme  l'original  indiscutablement  sorti  du  pinceau 
de  Bourdon,  tandis  que  l'arrangement  dont  se  serait  servi  Beauvarlet  pour 
exécuter  sa  gravure  d'après  Bourdon  n'aurait  été  que  le  produit  hybride 
d'une  interprétation  peu  fidèle  de  la  toile  de  Montauban  et  du  nuiin'cns 
goût  du  siècle,  .\udacieuse  théorie,  qu'il  n'en  est  que  plus  intéressant  de 
voir  naitr(>,  se  développer  et  se  fixer  dans  l'esprit  de  M.  Armand  (Jambon. 
.\udacieuse  théorie,  qui  cependant  devait  aboutir  à  cette  opinion  généra- 

coDsulter  ses  documculs  et  de  constattr  que  l'œuvre  anonyme  donnée  par  Ingres  est  bien  celle  que 
le  catalogue  de  1863,  réimprimé  en  1869,  enregistre  sous  le  n°  125,  et  le  catalogue  de  1877  sous  le 
n'  15.  Je  tiens  à  remercier  très  sincèrement  ici  M.  Bonis. 

1.  .M.  Armand  Cambon  a  publié  une  Solice  aitiitii/ue  «uc  le  porlrail  de  Molière  du  Musée  de 
Monlaubuii,  en  tète  d'un  livre  de  M.  Gérard  de  Boulari,  intitulé  l'Énir/me  d'Alcesle  (Paris,  Ouantin, 
1879  .  Celle  notice  no  laisse  aucun  Hniile  sur  la  fracilité  des  raisons  qui  mit  iiioli\e  I  allnhutiuii  et 
l'identillcatiou  du  prétendu  porliaitile  Molière. 
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lemeiit  acceptée  (jiir  le  iniiscc  lii^r|-,.s  posscdr  .ininiiril  Imi   un  iidiliaiL  de 
Molière  donl  on  n'a  pas  U-  droii  d'i^iKircr  ICxistciice. 

fil  événement  capital  avait,  cnlrr  la  rcdaclinn  ,{(■>  diiix  ralalojrucs, 
opéré  la  conversion  dn  conscrvaliMif,  Au  cours  d'uu  scjcnir  \,i,A<>[i'^r  rlaii>la 
ville  de  Montauban, 
Michelet    visita    nii 
jour,  en  compagnie 
d'nn  ami,   le  iiiuscc 
qui  depuis  lou}^- 
temps  Ini  (dait  l'ami- 
lier,et,s'arr(''lantde- 
vant  l'ceuvre  encore 
anonyme,  il  s'expri- 
ma ainsi  :  «(  »n  pour- 
rait   bien   dire    cpie 
c'est  là  lepoitrait  de 
Molière».  Frafipi'  de 
cette  parole  d  11  j^rand 
historien,   de    celui 
qn'on  appelait  l'évo- 
cateur  dn  passé, 
M.  Armand  Cambon 
se  livra  à  de  minu- 
tieuses  recherches. 
Sans  doute    l'attri- 
bution   proposée, 
sinon  imposée, parle 
peintre  -  décorateur 
Py  lui  revint  en  mé- 
moire ;  il  découvrit  que  Sébastien  Bourdon  avait,  en  cllol,  pcjut  les  traits 
de  Molière  ;  il  se  procura  la  gravure  de  Beauvarlet,  et  constata  avec  joie 
que  la  pose  des  mains  —  au  reste  très  étudiées  —  était  exactement   la 
même  dans  le  tableau  de  Montauban  et  dans  l'estampe  du  xviii^  siècle.  Quant 
à  la  ressemblance  avec  Molière,  elle  n'entrait  mcme  plus  en  discussion. 
Dès  lors,  aucun  doute  !  .Sebastien  Bourdon  seul  était  capable  d'avoir  dessiné 


Séuastikn    H(i  1  h  [>o.\  ( .' I . 
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et  peint  oc?  admirablos  mains,  et  par  conséquent  le  portrait  tout  entier. 

<  In  envoya  le  tableau  à  Paris;  on  le  lit  réparer  avec  soin,  et  les 
restaurations,  qui  portèrent  particulièrement  sur  le  visafrc,  s'aperçoivent 
aujourd  luii  de  l'iK.on  visible  ;  on  l'entouta  d'uni!  rirlie  bordure,  et  on 
le  replara  an  musée  comme  un  des  plus  intéressants  portraits  de  Molière, 
authentifié  par  les  meilleurs  experts  de  la  capitale. 

Sans  doute,  ni  l'expression  jîénérale,  ni  les  détails  caractéristi(]ucs 
que  ion  retrouve  dans  toutes  les  estampes  reproduisant  les  traits  du  j^rand 
comique,  ne  se  lisent  aisément  dans  celte  œuvre  ;  mais  le  nez  rappelle 
celui  (jue  Houdon  a  donné  à  Molière;  et  comment  Ilondon  lui  aurail-il 
donné  ce  nez  s'il  ne  l'avait  emprunté  à  lîouidon  y  Sans  doute,  la  colleclion 
A.  Vitu  possédait  l'original  de  la  gravure  de  Beauvarlet  ;  mais  n'étail-il  pas 
évident  que  cet  original  ne  datait  que  du  xvin"  siècle  '?  Sans  doute,  enfin,  la 
gravure  de  Hcauvarlet  ne  ressemblait  au  tableau  de  Montauban  que  par  la 
pose  des  mains  ;  mais  ce  détail  ne  justifiait-il  pas  à  lui  seul  l'attribution  à 
Bourdon,  puisque  les  mains  étaient  si  belles  que  les  infidèles  interprètes 
du  xviii'  siècle  avaient  compris  eux-mêmes  la  nécessité  de  les  conserver':* 

Et  ainsi,  grâce  à  une  géniale  intuition  de  Michelet,  grâce  à  l'autorité 
du  peintre-décorateur  Py,  grâce  à  l'ingéniosité  de  M.  Armand  Cambon,  le 
musée  Ingres  s'enrichit,  voici  une  quarantaine  d'années,  d'un  beau  portrait 
de  Molière  par  Sébastien  Bourdon  !  Admirons-le  de  confiance  ;  aussi  bien 
la  peinture  a-t-elle  de  solides  qualités,  comme  beaucoup  de  portraits  de  la 
même  époque  ;  mais  admirons  aussi  la  facilité  avec  laquelle  surgissent  sans 
cesse  des  identifications  téméraires.  Disons-nous  que  les  attributions  de  ce 
genre  pullulent,  (jue  dans  tous  les  musées  d'Europe  —  et  même  d'Amé- 
rique—  les  historiens  d'art  ont  à  poursuivre  une  rude  besogne  d'épuration, 
sans  laquelle  leur  rôle  lui-même  perdrait  toute  signification.  Ingres  était 
sage,  qui  aimait  son  tableau  sans  lui  forger  d'histoire,  sans  spécifier  quel 
personnage  il  représentait,  quel  artiste  l'avait  peint.  Mais  les  criticiues 
d'art  sont  bientôt  venus,  qui,  insoucieux  du  document,  naïvement  ou  arti- 
ficieusement  désireux  de  dévoiler  tous  mystères,  ont,  de  gaieté  de  cœur, 
échafaudé  l'erreur.  Puisse  le  silence  ne  pas  toujours  sembler  aux  admi- 
rateurs des  œuvres  d'art  le  pire  supplice  ! 

ÀNDitÉ    FONTAINE 


Vue    u  e   C  e  t:  c  a  n  o  . 
A  droile,  Téelise  Saiiite-Maric-du  Fleuve, 
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ET    SES    FRESQUES 


ANTA  Mabia  a  EniME  110  joilit  pas  do  la  côli'liiitr^ 
des  monastères  de  Fossaiiova  et  de  Casainaiina, 
et  cependant,  ponr  la  pureté  de  son  architecture, 
cet  étroit  et  vénérable  sanctuaire  ni'  ini'iitiMait 
pas  moins  de  gloire  ([ue  ces  cliels-dduv  re  dn 
xii"  siècle.  De  récents  travaux,  exécutés  par  ordre 
de  l'administration  italienne  des  lîeaux-Ails.  et 
qui  ne  sont  pas  encore  achevés,  ont  enhn  attiré 
l'attention  sur  léolise,  et  sur  les  très  anciennes 
fresques  qui  y  ont  été  mises  au  jour,  on  nous  saura  gré  peul-t'trr  dr 
montrer  en  quelques  pages  l'intérêt  de  cet  édifice  pres(juc  ii^nort'. 

Il  s'élève  sur  la  rive  gauche  du  Sacco,  au  pied  mriur  de  la  cnlliui'  où 
s'égrènent  les  vieilles  maisons  de  ("eccano,  boiug  de  la  province  de  Home 
semblable,  par  son  pittoresque,  à  toutes  ces  petites  cités  ((u'on  voit,  en 
allant  de  Rome  à  Naples,  couronner  des  hauteurs  isolées  et  rocheuses. 
L'église  fut  édillée  hors  de  la  vjUe,   en  ll'J5,  par  le  cardinal  Giordano, 
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sur  l'oinplacement  il'un   ;iii(ii'ii   loniple,    (ledit'   par    Antoniii    le    l^ieux   à 

Faustiiie,  et  remplacé  bien  avant  le  xii"  siècle  par  un  sanctuaire  chrétien 

qui  aurait  été  incendié  en  1115  et  en  1 1 'iM,  en  mémo  temps  que  la  ville'. 

Le  cardinal  avait  d'abord  été  nioiin',  juiis  abbé  de  Fossanova.  Hevétn 

de  la  pourpre  par  Clé- 
ment III,  il  voulut  rebi\tir 
l'éjïlise,  dépendance  d  un 
couvent,  auquel  Jean, 
c  o  m  t  e  de  C  e  c  c  a  n  o , 
accorda  une  charte  de 
liberté,  et  dont  ou  trouve 
les  vestiges  autour  du 
monument. 

L'extérieur  a  les 
formes  pures  et  simples 
(les  basiliques  romaines  ; 
la  ra(;a(le,  ([ui  ra|)pclle 
celle  d'Ara  (]œli,  n'est 
ornée  que  d'un  portail  et 
d'une  rose,  mais  ce  por- 
tail aux  fines  colonnettes 
décorées  d'anneaux  est 
d'un  dessin  élégant, 
moins  cependant,  que  les 
charmants  arcs  de  l'ab- 
side. L'intérieurolïreplus 
d'attrait  et  mérite  d'ar- 
rêter davantage.  Il  con- 
tient d'abord  une  chaire 
fort  aiicii'unc  et  extrêmement  intéressante,  comme  on  eu  jugera  par 
notre  reproduction  ;  ou  y  rciiianiui  ra  les  colonnes  torses  de  la  balustrade, 
celle  destinée  à  |)orli'i-  le  ciliée,  parcillr  au  candélabre  de  l'aïubon  de 
S.  Maria  in  Cosuiediu,  a  Koiuc,  et  les  deux  pupitres,  celui  de  l'Kvangile 

1.  Cronncit  ili  Fossanova.  Cette  chronique,  écrite   sur  l'ordre  de  Giovanni,  seigneur  de  Ceccano, 
par  un  moioe  originaire  de  Occano,  est  précieuse  pour  l'histoire  de  lu  petite  cité. 


ClI.MKE         VEBS      I200j. 

("eccano,  C'^jise  Sainle-Marie-du-Kli'iivc. 
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porté  pur  un  luascfuu  humain,  lu'iui  du  la  messe,  orné  d'un  lis  accosté  de 
rosaces.  On  retrouve  des  masques,  des  lis  et  des  rosaces  sur  le  bénitier. 
Les  t'res(iiu's  i\\n-  Idn  vient  de  ri'trduvcr  sur  les  Mnii>  ilr  l;i  iicl' 
ajoutent  à  l'intéri'l  du  vieux  monument.  Après  la  dcstructinn  du  louvent, 
l'église,  au  cours  d'une  épidémie  de  choléra,  servit  de  lazaret.  L'c'iiidiinie 
conjurée,  on  purifia  li-  lieu  saint,  et  toutes  les  peintures  liireiil  lecduveites 
de  chaux,  sauf  un 
Ghristencroix  entre 
la  X'ierge  et  saint 
Antoine  ahlx',  peint 
derrière  la  chaire; 
ce  qui  s'explique, 
si  l'on  se  so  'vient 
que  l'effîgie  de  saint 
Antoine  passait 
pour  protéger  du 
choléra.  On  remar- 
que dans  la  fresque 
une  aigle ,  ornant 
le  manteau  de  la 
Vierge  :  il  faut  y 
voir  l'emblème  des 
Chevaliers  de  saint 
Antoine  du  fe ii , 
ordre  fondé  au  xi^ 
siècle  par  un  cer- 
tain comte  Guico  ;  Ouico  possédait  les  reliques  de  saint  Aiitdine,  et 
transportait  le  corps  partout  où  lui  étaient  signalés  des  malades  soullrant 
du  mal  mj'stérieux  qu'on  appelait  alors  le  feu  infernal,  trbain  II  finit  par 
interdire  ces  perpétuels  voyages  des  reliques,  et  Ouico  fonda  une  église 
où  les  Bénédictins  gardèrent  la  dépouille  vénérée,  auprès  de  laquelle  les 
malades  venaient  se  faire  guérir.  Boniface  \I1!  substitua  des  .\ugustins 
aux  Bénédictins  ;  ces  Augustins  portaient  sur  leur  robe  le  signe  tau, 
symbole  de  la  préservation;  or,  sur  la  fresque  où  est  représenté  saint 
Antoine,  et  où,  au  pied  de  la  croix,  on  voit  un  malade  étendu  sur  un  lit, 

LA    RBVUB    DE    LART.    —    XXXV.  5S 


Le  Chuist  entue   la   Vierge  bt   saixt   Antoine   aimie. 
Fresque.  —  Ceccauo,  église  Sainto-Maric-du-KIcuvr. 


466 


l.A    RP]VUK    DE    L  ART 


ou  rotrouvo  le  laii  en  iiièiiie  temps  (jiie  l'aigle.  Comme  d'autre  part,  au 
temps  de  Honirace  \lll,  le  cnuviut  attenant  i'i  l'église  appartenait  à  des 
religieux  vivant  sub  rcgulci  sanc/i  Aiii::i(s/ini,  on  est  en  droit  d'ailirnier 
que  l'aigle   et  le    lai/  peints  ici    commémorent   la   confrérie    laïque    des 

Chevaliers  du  l'eu  rt  la  congrégation  (]ui 
leur  succéda  :  ou  iw  coniiail  pas  d'nnln\s 
souvenirs  iconographi(|ues  de  ces  deux 
ordres.  Cette  fresque  est  donc  aussi  imjtor- 
taute  par  sa  siguilication  historique  ([u'elle 
est  vénérable  par  son  ancienneté  ;  et,  en 
outre,  elle  nous  certilie  (jue  les  Augustins 
qui  possédaient  le  couvent  au  deluit  du 
xiv  siècle  étaient  bien  ceux  qui  avaient 
succédé  aux  prérogatives  des  Chevaliers 
du  feu. 

Les  autres  fresques,  récemment  retrou- 
vées sous  la  chaux,  décoraient  les  pilastres 
et  l'abside.  Dans  l'abside,  les  personnages 
figurés  sont,  dans  l'ordre  où  on  les  voit, 
un  Saint  Sébastien,  un  Saint  Paul  et  un 
Sailli  Pierre,  puis  une  belle  Madone  allai- 
tant l'Enfant,  ensuite  deux  Madones  à  mi- 
corps,  très  analogues;  sur  la  paroi  voisine, 
ou  distingue  les  restes  de  deux  grandes 
figures  de  saints,  de  peu  de  valeur,  enfin 
un  Pape  debout,  couronné  de  la  tiare  et 
bénissant,  probablement  saint  Silvèrc,  né 
à  Érosinone,  tout  près  de  Ceccano.  Ces 
fresques,  inégales  d'intérêt,  sont  dues  à  plusieurs  peintres.  Mais  ce  sont 
tous  des  artistes  du  xiV  siècle,  et  ils  doivent  être  très  voisins  d'éducation 
de  l'élève  inconnu  de  Giotto  qui  a  peint  h.  Subiaco,  dans  l'église  Saiiite- 
Scholastique,  une  Fuite  en  Egypte,  qu'on  y  voit  encore. 

Comme  nous  savons,  par  des  textes  précis,  que  le  cardiiud  Stcl'aneschi 
et  .son  neveu,  le  cardinal  Annibaldo  da  Ceccano,  ont  fait  travailler  Giotto, 
il  n'est  pas   iiuiiiudcut  de  penser  qu'ils   oui    lait    décorer  l'église  Sainte- 
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Marie-du-l"l(Mive,  qu'ils  teiiaioiil  sous  leur  protection,  par  des  élèves  du 
maître.  11  faudrait  cependant  exclure  de  ces  travaux  la  i'res(|ue  où  l'on  voit 
saint  Antoine  au  pied  du  crucifix:  celle-ci,  pleine  de  souvenirs  du  Inzan- 
tinisme,  est  évidemment  antérieure  ù  la  venue  d'i-léves  de  Giotto  à 
Ceccano.  Fuifin,  le  Saint  Si-haslicn  de  l'alisidc  a.  dans  le  visage  et  la 
coiffure,  quelques  traits  rappelant  l'art  du  iiiuiin  ocmio,  ri  (|iii  |iiiiviriiiiiiit 
de  restaurations  tardives.  Mais  la  majeure  {)artie  de  cette  décoration  est 
certainement  contemporaine  des  deux  cardinaux  de  Ceccano.  La  meilleure 
de  ces  fresques,  la  Vierge  nllailant,  malgré  de  nombreux  repeints  et  les 
injures  du  temps,  n'est  pas  indigne  des  bons  imilalcurs  de  Giotto  et  des 
peintres  siennois  du  même  siècle. 

On  voit  que  la  petite  église  posée  dans  la  vallée,  sous  In  iiruteclion  de 
la  minuscule  cité  couronnant  son  abrupte  colline,  oiTre  au  visiteur  plus 
d'un  attrait.  Nous  souhaitons  que  les  voj-ageurs,  qui  vont  de  Rome  à 
Naples,  s'arrêtent  à  Ceccano,  et  fassent  un  pieux  pèlerinage  jusqu'au 
sanctuaire  où  le  Christ  vu  croix  des  Chevaliers  du  l'c  ii  d  la  [jcnsive 
Madone  giottesque  gardent  la  mémoire  de  raiicii'iiui'  [irdspr'rih'-  du  inuvi'nt 
de  Sainte-Marie-du-1'Meuve. 

Anton  Giim.ih    li  H  AC  A(;.  1,1  .\ 
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Portrait  de  l'échevin  Jean  Hébert, 
peinture  de  J.-K.  de  Thoy  (Musée 
Carnavalet) 353 

Portrait  de  l'échevin  François  Bouquet, 
peinture  de  J.-F.  de  Tiiov  (Musée 
du  Louvre) 355 
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Ex-i'olo  ili's  cclici-ins  de  l'itris  îi  sainte 
Genovicfc.  peiiiliirc  do  N.  do  Lam- 
r.iLLiÈUE  (Paris,  oijlisc  St-Hlienno- 
du-Mont),  dapros  la  ^^raviiro  do 
Jacol"et 

Les  ICcheiins  de  /'/iris  s/ihinnt  Louis  AT 
après  sa  guêrison,  peinluro  do 
HosLiN,  d'après  une  grravure  de 
Malapeau  

Portrait  d'un  échevin,  poiiiliiro  ano- 
nyme (Musée  des  Arts  d<5coralifs). 

l'ortrait  de  'l'uri^ot.  prévôt  des  rnar- 
c/iands,  pointure  de  Carie  Vanloo 
(Musée  des  Arts  décoratifs) 

Kn  tète  :  Xaiisicaa  :  les  Jeux  des 
lai'euses.  peinture  décorative  de 
M.  Maurice  Denis 

En  lettre  :  Mascaron.  terre  cuito.  par 
M"°  Jeanne  Poupei.et 

Comme  arrive  le  Printemps.  peinlui'O 
do  M.  .1. -Francis  AiiUHTiN 

l'oririiit  de  Maurice  Barres,  pointure 
de  M.  Ignacio  Zui.OAfiA 

Portrait  de  M"«'  la  comtesse  de  Noailles, 
pointure    do     M.     .Ia<'i|ues  -  Éniilo 
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Le  Port,    poinluro    do    M.    II. -H.     Le 

SiDANER 

l'arme   tiollandnise.    pointure    de    M. 

Alphonse  StknTiEM.n 

Péceml/rr    :   Marais  à    .Sainl-./can-de- 

Mnnt  (l'endée),  peinture  do  .M.  .\u- 

truste  Lei'Èhe 

Dans   la  chambre  bleue,    peinture  de 

Mrs.  Florence  K.  Upton 

/Juste  de  M""' A.  Simu.  marbre,  par 

M.  Kmile  Bol'hdei.i.e 

Kn  tète  :    l'ue  du   Grand  Canal  cl  de 

l'entrée  du  Cannare^io,  peinture  de 

Canaletto (Galerie  Crespi) 

/.«  yierf;e  de  l'a  Ave  Maria  i>,  peinture 

de  l'atelier  de  LÉo\Ann  de  Vinci 

(Galerie  Crespi 

.Sainte  liarbe.  peinture  (le  Francesco 

Fhancia  (Galerie  Crespi) 

/.a  Madone  Cre.<(/»',  peinture  attribuée 

à  Michel-Ange  (Galerie  Crespi)  .  . 
l'ierge   au  donateur,  peinture  de  Ho- 

g'iev    van    der    Wevden    (Galerie 

Crespi) 
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En  lettre  :  i\/asijiie  funéraire,  cuivre 
doré,  art  limousin  du  .xiii»  siècle 
(Musée  du  Louvre,  collection  Ca- 
mondo) 

l'ierge,  statue  pierre,  école  bourfrui- 
rfnonne  du  xv  siècle  (Musée  du 
Ijoiivro.  coUoction  Canumdn'.  .  .  . 

liuste  du  maréclial  l'riviilce.  bronze, 
école  luilanaiso  (Musée  du  Louvre, 
collection  Camondo) 

Portrait  d'iiomme,  peinture  par  Per- 
ronneau  (Musée  du  Louvre,  collec- 
tion Camondo) 

Pendule  des  Trois  Grâces,  marbre 
blanc, attribuée  à  Falconet (Musée 
du  Louvre,  collection  Caiiiondol.  . 
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Canapé  recouvert  en  tapisserie  des 
Gobelins,  provenant  du  salon  de 
Louis  XV,  à  Versailles  (Musée  du 
Louvre,  collection  Camondo).  .      .     'ill 

Le  Jeune  élève,  tapisserie  des  Gobe- 
lins.  parCozETTE,  d'après  Diioiais 
(Musoe  du  Louvre,  collection  Ca- 
mondo). . 'il 2 

Kn  cul-de-lampe  :  Masque  de  La  Tour 
par  lui-même ,  dessin  rehaussé 
(Musée  du  Louvre,  collection  Ca- 
mondo).      1 1 1 

/''aeade  de  l'église  yotre-Dame  de  lior- 
deau.L- 'il  6 

'tabernacle  du  maître-autel  de  l'église 
Xotrr-Pame  de  f}ordeau.f 419 
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L'Extase  de  saint  François  -  Xavier 
(1744).  sculpture  par  G.  Coustou 
(Bordeaux,  éfrlise  Saint-Paul)  ...     421 

En  tète  el  en  cul-dc-lampc  :  Scènes 
bretonnes,  d'après  des  eaux-fortes 
de  M.  .l.-.I.  LEMOnn.vNT 423.     426 

En  lettre  :  Jean  Pelitol  par  liii-nuUne 
(vers  1640),  email  (collection  du 
duc  de  Portland) 427 

Henriette-Marie  Smart,  femme  de  Guil- 
laume II,  stathouder  de  Hollande 
(vers  1649),  email  de  Jean  Pktitot, 
d'après  Honthorst  (collection  de 
S.  M.  la  reine  de  Hollande) 42^i 

Portrait  d'inconnu,  émail  de  Jean 
Petitot  (collection  de  S.  .M.  la 
reine  de  Hollande| ...  429 

Portrait  du  pt're  de  l'artiste,  émail  de 
Jean  Pictitot  (Genève,  Musée  des 
beaux-arts) 4:il 

Richelieu  et  Louis  XIV,  émaux  de 
Jean  Petitot  (Londres.  Musée  "Vic- 
toria el  Albert) 433 

Portrait  de  Th.  Fairfax,  boitier  de  la 
montre  émaillée  exécutée  pour  Th. 
Fairfax  (1645)  et  signée  P.  B.  (col- 
lection de  Lord  Ilasfinrrs) 434 

La  Bataille  de  .\ascl>y  et  la  Clianibre 
des  Communes,  boîtier  de  la  montre 
de  Th.  Fairfax,  signée  P.  B 435 

Anne  d'Autriche,  Louis  XIV  et  Philippe 
d'Orléans,  émail  de  Jean  Petitot 
(Musée  du  Louvre) 437 

Gabrielle  de  liochechouarl,  abbesse  de 


Fontevrnult  (?},  émail  de  Jean  Peti- 
tot (Chantilly,  Musée  Condé).  .  .  .    439 

En  tète  :  le  Trai'ail.  panneau  déco- 
ratif, par  M.  II(>nri  Martin 441 

En  lettre  :  la  Fcminr  el  le  ser/icnt. 
sculpture  de  M""  A.-L.  Uossom.in.     441 

Fros  et  Psyché  au  jardin  terrestre. 
peinture  de  M"<:  C.-H.  Uui'au.  ...    443 

Sur  le  passage  d'un  ca'id,  peinture  de 
M""  A.  MonSTADT .    444 

Portrait  de  M.  F.  de  Méhj,  peinture  de 
M.  Jean  Patiiicot 4'i7 

Portrait  de  M"'e  /'.-/).  el  de  .ses-  rii/'aii/s. 
peinture  de  M.  Ernest  Laurent  .  .     451 

La  Mort  de  la  Pourpre,  peinture  de 
M.Georges  Kochegrosse 453 

La  Fontaine  des  dames  d'antan,  .sculp- 
ture de  M.  Camille   Al.APHILIPPE   .    .      454 

Monument  aux  aviateurs  morts,  seul])- 
ture  de  M.  Marcel  Gaumont 455 

Prétendu  portrait  de  Molii're,  ait  Ti  bue 
à  Sébastien  Bourdon  (Montaubaii. 
Musée  Ingres) 461 

En  tête  :  Vue  de  Ceccano 463 

Chaire,  vers  1200  (Ceccano,  églis(^ 
Sainte-Marie-du-Fleuve) 464 

Le  Christ  entre  la  Vierge  et  saint  An- 
toine abbé,  fresque  (Ceccano,  église 
Sainte-Marie-du-Fleuve) 465 

Saint  Sébastien,  fresque  (Ceccan<(. 
église  Sainte-Marie-du-Fleuve).  .  .     'iii6 

l'^n  cul-de-lampc  :  la  Vierge  allai- 
tant l'Enfant.  fres(iue  (Ceccano, 
église  Sainte-Marie-du-Fleuve).  .  .     467 


l,e  qérani  :   II.   I)  KN  I  s. 
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